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SERMON 

POUR   LE   TEMPS   DU  JUBILÉ, 

SUR  LA  PÉNITENCE  (*). 

Trois  qualités  de  la  pénitence  opposées  aux  trois  désordres  du 
péché  :  comment  elles  en  sont  le  remède.  Difficulté  à  recou- 
vrer la  justice  perdue.  Fidélité  qu'ezige  l'amitié  réconciliée. 
Funestes  effets  du  mépris  ou  de  l'abus  de  la  pénitence. 


Qui  enim  mortui  sumus  peccato,  quomodô  adhùc  vi- 
vemus  in  iilo  ? 

Nous  qui  sommes  morts  au  pic  hé  ,    comment  pourrons- 
nous  désormais  y  vivre  ?  (  JK.om.  vi.  2.) 


J  E  ne  puis  vous  exprimer  ,  chrétiens ,  combien  est 
grande  aujourd'hui  la  joie  de  l'Eglise.  Cette  grâce 
du  Jubilé  que  vous  avez  si  ardemment  embrassée , 
cette  piété  exemplaire,  ce  zèle  que  vous  avez  té- 
moigné dans  la  fréquentation  des  saints  sacremens  , 
satisfait  infiniment  celte  bonne  mère  :  et  si  le  père 
de  ce  prodigue  votilut  que  toute  sa  maison  fiU  en 
joie  pour  le  retour  d'un  de  ses  enfans,  quels  sont 

(')  Ce  sermon  étant  isolé ,  et  n'appartenant  à  aucune  suite  de 
sermons  ,  nous  l'avons  placé  avant  le  carôme  ,  parce  que  le  sujet 
qui  y  est  traité,  convient  très-bien  à  ce  saint  temps.  Edii.  de 
Dcforis, 
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ies  sentiuiens  de  l'Eglise  voyant  un  si  grand  nombre 
des  siens  ressuscites  par  la  pénitence?  Mais  cette 
joie  divine  et  spirituelle  ne  s'arrête  pas  sur  la  (erre, 
elle  passe  jusqu'au  ciel;  et  nous  apprenons  du  Sau- 
veur des  âmes ,  que  la  conversion  des  hommes  pé- 
cheurs fait  la  solennité  des  esprits  célestes  ,  nos  gé- 
missemens  font  leur  joie,  et  nos  douleurs  font  leurs 
actions  de  grâces.  Donc  les  larmes  des  pénilens  sont 
si  précieuses  qu'elles  sont  recueillies  eu  terre  pour 
être  portées  jusque  dans  le  ciel ,  et  leur  vertu  est  si 
grande  qu'elle  s'étend  même  jusque  sur  les  anges: 
et  ce  qui  est  bien  plus  merveilleux,  c'est  qu'encore 
que  l'innocence  ait  ses  larn)es,  les  anges  estiment 
de  plus  grand  prix  celles  que  les  péchés  l'ont  répan- 
dre ;  et  l'amertume  de  la  pénitence  a  quelque  chose 
de  plus  doux  pour  eux ,  que  le  miel  de  la  dévotion. 
Que  reste-l-il  donc  maintenant  à  faire  ,  sinon  de  vous 
dire  avec  l'apôtre  :  «  Nous  qui  sommes  morts  au  pé- 
Mché,  pourrons-nous  bien  désormais  y  vivTC  »  ?  nous, 
qui  avons  réjoui  le  ciel,  pourrons-nous  après  cela 
réjouir  l'enfer,  et  rèridre  inutile  une  pénitence  qui  a 
déjà  pu  porter  ses  fruits  jusque  dans  la  Jérusalem 
bienheureuse  ?  Comprenez  ,  pécheurs  convertis  , 
que  vos  larmes  pénètrent  le  ciel ,  puisqu'elles  y  voul 
réjouir  les  anges  :  voyez  combien  les  pleurs  de  la 
pénitence  sont  fructueux  à  Ceiix  qui  les  versent, 
puisqu'ils  le  sont  même  aux  intelligences  célestes. 
Entendons  dans  notre  Evangile  quelle  abondante 
satisfaction  produira  un  jour  en  nous-mènïes  l'aHiic- 
tion  d'un  cœur  repentant,  puisqu'elle  en  produit 
déjà  dans  les  anges,  auxquels  le  Fils  de  Dieu  nous 
promet  que  sa  grâce  nous  fera  semblables.  Et  puisque 
ces  sublmaes  esprits  prennent  tant  de  part  à  notre 
'bonlieûr ,  et  qu'ils  veulétH  bien  se  joindre  avec 
novis  par  une  société  si  étroite;  joignons -nous 
uussi  avec  eux ,  et  disons  tous  ensemble  avec  Ga- 
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briel  l'un  de  leurs  Lienlieuicux  compagnons,  Ave, 
Maria. 

Après  que  la  grâce  du  sainl  baptême  nous  ayant 
Ijcureusement  délivrés  de  la  damnation  du  premier 
Adam  ,  avoit  si  abondamment  répandu  sur  nous  les 
bénédictions  du  nouveau  ;  après  que  cette  seconde 
naissance,  qui  nous  a  ressuscites  en  notre  Seigneur , 
avoit  consacré  pour  toujours  nos  corps  et  nos  âmes 
à  une  sainte  nouveauté  de  vie,  il  falloit  certaine- 
ment, chrétiens,  que  les  hommes,  régénérés  par 
une  si  grande  bonté  de  leur  Créateur,  honorassent 
la  miséricorde  divine  en  conservant  soigneusement 
ses  bienfaits  ,  et  gardassent  éternellement  l'inno- 
cence que  le  Saint-Esprit  leur  avoit  rendue.  Car 
puisque  lîous  apprenons  de  l'apolre,  que  celte  eau 
salutaire  et  vivifiante  ((ui  nous  a  lavés  an  baplème, 
a  détruit  en  nous  le  corps  du  péché,  «  pour  nous 
«exempter  à  jamais  de  sa  servitude  »  ;  il  ullrà  non 
serviamus  peccato  (l\om.  vi.  6-  )  •  Y  ''ivoit-il  rien  de 
plus  nécessaire  que  de  nous  maintenir  dans  la  liberté 
que  le  sang  de  Jésus-Christ  nous  avoit  acquise?  et 
nous  étant  rengagés  volontairement  dans  un  si  hon- 
teux esclavage  a])rès  la  sainteté  du  baptême,  au- 
rions-nous pas  bien  justement  mérité  que  Dieu  punit 
notre  ingratiUide  par  une  entière  soustraction  de  ses 
grâces  ? 

Oui,  sans  doute,  nous  nn-rilions,  ayant  violé  le 
baptême,  qu'on  ne  nous  laissât  |)lus  aucune  res- 
source ;  mais  celle  bontc'-  qui  n'a  point  de  bornes 
a  traité  plus  favorablement  la  ioiblesse  humaine  : 
elle  a  regardé  d'un  œil  de  pitié  l'extrême  fragilité  de 
notre  nature;  et  voyant  que  notre  vie  n'étoil  autre 
chose  qu'une  continuelle  tentation,  elle  a  ouvert  la 
porte  de  la  pénitence ,  comme  un  second  asile  aux 
pécheurs,  et  une  nouvelle  espérance  après  le  nau- 
frage. Et  encore  que  Dieu  ait  prévu  que  les  hommes 
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loujours  ingrats abuseroient  de  la  pénitence  comme 
ils  avoient  fail  du  baptême ,  sa  miséricorde  ne  s'est 
pas  lassée  :  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  que  la  pénitence 
nous  tînt  lieu  en  quelque  sorte  d'un  second  baptême , 
a  mis  entre  ces  deux  sacremens  cette  différence  no- 
table, que  le  premier  nous  élant   donné  comme  la 
nativité  du  fidèle,  ne  peut  êlre  reçu  qu'une  fois, 
j)arce  qu'il  n'y  a  qu'une  naissance  en  esprit  comme 
il  n'y  en  a  qu'une  en  la  chair;  et  qu'au  contraire  le 
sacrement  de  la  pénitence  est  mis  entre  les  mains 
de  l'Eglise  comme  une  clef  salutaire,  par  laquelle 
elle  peut  ouvrir  le  ciel  aux  pécheurs  autant  de  fois 
qu'ils  se  convertissent.  Je  n'excepte  rien,  dit  notre 
Sauveur  :  Tout  ce  que  vous  pardonnerez  sur  la  terre , 
leur  sera  remis  devant  Dieu  [Malt,  xviii.  18.  Joan, 
XX.    23.  )  :  pour  nous   faire  voir  par  cette  parole, 
que  son  Père  n'est  jamais   si   inexorable  qu'il  ne 
puisse  être  apaisé  par  la  pénitence.    ^  oilà   comme 
la  miséricorde  divine  ne  cesse  jamais  de  bien  faire 
;:ux   hommes  :  mais  comme  si  notre  malice  avoil 
entrepris  d'abuser  de  tous  ses  bienfaits ,  nous  tour- 
nons à  notre  ruine  tout  ce  qu'on  nous  présente  pour 
notre  salut. 

En  efl'el ,  qui  ne  voit  par  expérience  que  c'est  la 
facilité  du  pardon  qui  nous  endurcit  dans  le  crime? 
Le  remède  de  la  pénitence ,  qui  devoit  l'arracher 
jusqu'à  la  racine,  ne  sert  qu'à  le  rendre  plus  auda- 
cieux par  l'espérance  de  l'impunité.  Les  rebelles  en- 
fans  d'Adam  ont  cru  qu'on  leur  prolongeoit  le  temps 
de  pécher,  parce  qu'on  leur  en  donnoit  pour  se  re- 
pentir; et  par  une  insolence  inouie,  nous  sommes 
devenus  plus  méchans  parce  que  Dieu  s'est  montré 
meilleur.  Et  afin  que  vous  voyiez,  chrétiens,  com- 
bien ce  désordre  est  universel,  permettez-moi  d'ap- 
peler ici  le  témoignage  de  vos  consciences.  Je  veux 
croire  qu'il  n'y  a  personne  en  cette  assemblée  ,  que 


SUR    LA    PEMTENCE. 


la  grâce  du  Jubilé,  que  l'exemple  de  la  dévotion  pu- 
blique ,  et  la  sainteté  de  ces  derniers  jours  n'ait  iu- 
viléàla  pénitence;  et  je  vous  considère  aujourd'hui 
comme  des  hommes  renouvelés  par  le  Sainl-Hsprit. 
Dans  cet  heureux  état  où  vous  êtes,  si  fiuel(|u'uii 
vous  disoit  de  la  part  de  Dieu  avec  une  autorité  in- 
laillibie,  que  si  vous  perdez  une  fois  la  grâce,  eu 
retombant  dans  les  mêmes  crimes  que  vous  avez 
lavés  par  vos  larmes  ,  il  n'y  a  plus  pour  vous  aucune 
espérance  ,  que  le  ciel  vous  sera  lérmé  pour  tou- 
jours, et  que  la  miséricorde  divine  sera  éternelle- 
ment sourde  à  vos  prières;  scriez-vous  si  ennemis 
de  vous-mêmes  que  de  vous  précipiter  volontaire- 
ment dans  une  damnation  assurée  ?  les  plus  détei- 
luiiiés  ne  IrcniMeroitMil-ils  pas  vovant  leur  perle  si 
inévitable?  Si  donc  nous  retournons  aux  pécliés  que 
nous  avons  ex])iés  par  la  pénitence,  et  qui  n'y  re- 
tournera pas?  c'est  que  l'espérance  du  pardon  nous 
aura  flattés,  et  (juc  nous  aurons  présumé,  comme 
des  cnfans  libertins  ,  de  l'induli^ence  de  notre  Père  , 
que  nous  avons  tant  de  fois  expérimentée  :  de  sorte 
qu'il  n'est  rien  de  plus  véritable  ,  (|ue  la  cause  la 
plus  générale  de  tous  nos  péchés,  c'est  que  nous 
n'avons  jamais  bien  compris  ce  que  je  me  propose 
aujourd'hui  de  vous  faire  entendre,  que  rien  au 
monde  n'e>t  tant  à  craindre  que  de  n(;  j)oint  pro- 
fiter de  la  pénitmice  ,  et  de  déchoir  par  de  nou- 
veaux crimes  de  la  grâce  qu'elle  nous  avoit  ob- 
tenue. 

Pour  prouver  solidement  cette  vérité,  je  remarque 
trois  qualités  dans  la  pénitence;  c'est  une  réconci- 
liation de  l'homme  avec  Dieu,  c'est  un  remède  , 
c'est  un  sacrement.  La  pi'nitence  nous  réconcilie  : 
de  là  vient  que  l'apùlrc  dit  :  «  Je  vous  conjure  au 
«nom  de  Jésus  ,  réconciliez-vous  avec  Dieu  »  (  II. 
Cor.  V.  20.  ).  La  pénitence  est  un  remède  pour  nos 
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inaladios  :  c'est  ce  oui  fait  dire  au  Sauveur  des  âmes  : 
«  Je  vous  ai  rendu  la  santé,  idlez  maintenant,  et 
»ne  péchez  plus  »  [Joan.  y,  14.  ).  La  pénitence  est 
un  sacrement ,  el  Jésus-Christ  nous  l'enseisine  assez, 
lorsrju'il  parle  ainsi  aux  apôlres:  «  Recevez  le  Saint- 
))  Esprit,  leur  dit  il;  ceux  dont  vous  reuiellrez  les 
»  péchés  ,  ils  leur  seront  remis»  {Joan.  xx.  22.  aS.)- 
Par  oîi  nous  voyons  clairement  cjue  l'Esprit  qui 
purij;e  les  péchés  des  hommes  doit  être  communiqué 
;!ux  fidèles  par  le  minislére  des  saints  apôlres;  et 
c'est  ce  que  nous  appf^lons  sacrement,  quand  un 
ministère  visihle  opère  intérieurement  le  salut  des 
âmes. 

Mais  pour  mieux  comprendre  ces  trois  qualités, 
«M  la  connexion  qu'(dles  ont  entre  elles,  concevez 
premièrement  (rois  désordres  que  le  péché  produit 
dans  les  homn"kes.  Le  premier  de  tous  les  désordres, 
e^  qui  est  la  sont  ce  do  tous  les  autres  ,  c'est  de  les 
séparer  de  leur  (-réateur,  et  de  rompre  le  nœud 
sacré  de  la  société  bienheureuse  que  Dieu  avoit 
voulu  lier  avec  nous.  «  Ce  sont ,  nous  dit-il ,  vos  pé- 
«chés  qui  ont  mis  la  division  entre  vous  et  moi  » 
[Is.  MX.  2.).  Et  de  Ih  naît  \\\\  second  malheur  :  c'est 
«jue  l'ame  étant  séparée  de  Dieu  ,  et  ne  buvant  plus 
\x  cette  fontaine  de  vie  qui  seule  est  capable  de  la 
soutenir,  aussitôt  ses  forces  défaillent,  elle  est  ac- 
cablée de  laniïueurs  morlolles;  et  c'est  ce  que  res- 
s<-nloit  le  divin  Psalmiste,  lorsqu'il  crioit  à  Dieu  du 
fond  de  son  cœur  :  u  Mes  forces ,  ô  mon  Dieu,  m'ont 
»  abandonné,  la  lumière  de  mes  yeux  n'est  plus  avec 
«moi  (  P.s\  xxxvii.  10);  guérissez-moi  bientôt*,  ô 
«Seigneur,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous»  ( /^.v. 
XI-.  /j.  ).  iMais  le  péché  n'est  pas  s<Milenienl  une  ma- 
ladie, c'est  encore  ime  profanation  de  nos  âmes;  et  la 
laison  en  est  évidente:  c^reonimel'unionavec  Dieu 
les  sanclîfioit  par  une  espèce  de  consécration,    le 
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jx-clié  r?n  conlraire  les  rond  proOinres.  C'est  une 
jrprc  spirituelle,  qui  non-seuleuient  afloiblit  les 
hommes  par  la  maladie  ,  mais  les  met  au  rang  des 
choses  immondes  :  et  ce  sont  les  trois  ninux  que  fait 
h;  péché.  Il si'pare  premièrement  l'ame  d'avec  Dieu, 
el  par  cette  funeste  sépaialion  ,  de  saine  elle  devient 
languissante,  et  de  sainte  elle  devient  profanée. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu  que  la  pénitence  eût  les 
trois  qualités  fjue  jo  vous  ai  dites.  Le  péché  non*  sé- 
parant d'avfc  iJieu  ,  il  falloil  que  la  pénitence  nous 
y  n-iinil  ;  et  c'est  la  première  de  ses  qualitf's  ,  c'est 
une  réconciliation.  Mais  le  ])éché  en  nous  st-parant 
nous  a  fait  malades  :  par  conséquent  il  ne  stillit  pas 
que  la  pénitence  nous  réconcilie  ,  il  faut  encore 
qu'tlh',  nous  guérisse;  et  d<'  là  vient  qu'elle  est  un 
remède.  Kl  enhn  comme  h"  pi'-ché  ajoute  la  profa- 
nation et  l'impureté  aux  inlIruiiU's  f|u  il  apporle, 
in)0  maladie  de  cette  nature  ne  jieut  être  déracinée 
(|ue  par  un  remède  sacré,  qui  ail  la  force  de  sanc- 
tifier comme  de  guérir;  c'est  p()ur(pu>i  la  pt'-nitence 
est  un  sacremenl.  \  oiis  voyez,  fidèles,  ces  trois 
(|ualilés  d'où  je  lire  tr<»is  raisons  solid(>s,  pour  mon- 
trer qu'il  n'e>t  rien  de  plus  dangereux  que  d'abuser 
do  la  pénitence  en  la  niidant  inutile  et  infructueuse, 
(lar  s'il  est  vrai  (jue  la  pénitence  soit  la  réconci- 
liation de  l'homme  avec  Dieu,  si  c'est  un  remèd<t 
(pii  nous  n  lahlisse,  et  un  sacrement  qui  nous  sanc- 
tifie; on  ne  peut  sans  un  insigne  mépiis  rompre  une 
amitié  si  saintement  réconciliée,  ni  rejeter  sans  n\i 
grand  péril  un  remède  si  ellicacc  ,  ni  violer  sans  ir- 
ré\érence  un  sacrement  si  saint  et  si  salutaire.  Ce 
sont  les  trois  points:  et  de  là  nous  conclurons  ,  avec 
l'apolre  ,  que  pui>(|ue  nous  soujmes  morts  au  |)éché, 
nous  ne  pouvons  plus  désormais  y  vivre.  C'esl  ce 
que  j'espère  vous  rendre  sensible  avec  le  secours  de 
la  irràce. 
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Pour  entrer  d'abord  en  matière,   posons   pour 
jondement  de  tout  ce  discours  ,  que  s'il  y  a  quelque 
chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une  fidélité 
éternelle ,  c'est  une  amitié  réconciliée.  Je  sais  que 
le  nom  de  l'amitié  est  saint  par  lui-même ,  et  que 
ses  droits  sont  inviolables  dans  tous  les  sujets  où  elle 
se  trouve  ;  néanmoins  il  faut  confesser  qu'il  y  a  en- 
tre les  amis  réconciliés  je  ne  sais  quel  engagement 
plus  étroit,  et  que  l'amitié  y  reçoit  de  nouvelles 
forces.   La  raison ,  chrétiens  ,  en  est  évidente.   Ce 
que  l'homme  fait  avec  contention ,   il  le  fait  aussi 
avec  eiïicace;  et  les  effets  sont  d'autant  plus  grands 
que  l'ame  est  plus  puissamment  appliquée  :  de  sorte 
qu'une  amilié   qui  a  pu  se  répandre  malgré  les  obs- 
tacles ,  qui  a  pu  oublier  toutes  les  injures,  qui  a 
pu   revivre  même  après  sa  mort ,  a  sans  doute  quel- 
que chose  de  plus  vigoureux  que  celle  qui  n'a  ja- 
mais fait  de  pareils   clïbrts.  Cette  amitié  autrefois 
éleintc  ,  maintenant  refleurie  et  ressuscitée  ,  se  sou- 
venant du  premier  malheur,  jette  de  plus  profondes 
racines,    de  crainte  qu'elle  ne  puisse  être  encore 
une  fois  abattue.  Les  cœurs  se  font  eux-mêmes  des 
nœuds  plus  serrés  :  et  comme  les  os  se  rendent  plus 
fermes  dans  les  endroits  des  ruplui-cs  ,  à  cause  du 
secours  extraordinaire  que  la  nature  donne  aux  par- 
ties blessées,  de  même  les  amis  qui  se  réunissent, 
envoient ,  pour  ainsi  dire,  tant  d'affection  }>our  re- 
nouer l'amitié  rompue ,  qu'elle  en  demeure  à  jamais 
mieux  consolidée.  Mais  si  l'affection  y  est  plus  ar- 
dente ,  la  fidélité  d'autre  part  se  lie  davantage.  La 
réconciliation  des  amis  a  quelque  chose  de  ces  con- 
trats qui  interviennent  sur  les  procès;  et  nous  ap- 
prenons des  jurisconsultes  que  ce  sont  les  plus  assu- 
rés, parce  que  la  bonne  foi  y  est  engagée  dans  des 
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clrconslanccs  plus  fortes  :  d'où  il  est  aisé  de  con- 
clure qu'en  tout  sons  il  n'est  rien  plus  inviolable 
que  l'amitié  réconciliée. 

Celle  vérité  élaiil  éUiLlic  ,  je  m'adresse  uiainlc- 
nant  à  vous  ,  chréiiens  réconciliés  par  la  pénitence, 
pour  vous  dire  que  Dieu  vous  demande  une  lidélilé- 
plus  exacte  et  une  affection  plus  sincère  :  pour  quelle 
raison?    parce  que  vous    èles    réconciliés.   Il  veut 
que  vous  l'aimiez  davantage;  et  ce  n'est  pas  moi 
qui  le  dis,    c'est  lui   qui   vous  le  déclare  dans  .son 
Evangile,  lorsque  parlant  à  Simon  le  pharisien  au 
sujet  de  la  Madeleine  il  dit  :  «  Celui  à  qui  on  remel 
«moins,  aime  moins;   celui  h  qui  on  remel  plus, 
.aime  plus  »   (  Luc.   vu.  4;.  ).  Peut-on  parler  ph!> 
exprcssémenl?  Il   vous  a  remis    vos  péchés,  mai- 
après  cela  il  atleiid  de  vous  que  vous  l'aimerez  avec 
plus  d'ardeur;   parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dil  , 
c'est  la  loi  nécessaire  et  indi>pensahle   de  l'amitié 
i6conciliée;  el  lui-même,   (juoiqu'il  soit  au-d(ssi:s 
des  lois  ,  il  ne  laisse  pas  d'en  (lonner  l'evemple.  Con- 
sidérez ce  que  je  veux  dire  :  il  n'y  a  pajj;e  de  l'Evan- 
gile où  nous  ne  voyons  que  Jésus  a  une  cerlainc 
tendresse  pour  les  pécheurs  réconciliés,  plus  qu»; 
pour  les  jii>les  qui  persévèrent.  Qui  ne  sait  que  Ma- 
deleine la  péiiilenle  a  élé  sa  fidî-lc  et  sa  Lien  aimé;e; 
que  Pierre  ,  après  l'avoir  renié,  est  choisi  pour  eon- 
lirmer  la  foi  de  ses  Frères;  qu"d  laisse  tout  le  trou- 
peau dans  les  Lois  pour  courir  après  sa  brebis  per- 
due ;  et  que  celui  de  tous  s<^s  enfans  qui  émeut   b^ 
plus  sensiblement  ses  cnlrailles,  c'est  le  dissipateur 
qui  retourne?  Aliii  que  nous  iMitendions  ,  chrélirns  , 
qu'encore  que  l'innocence  ail  ses  larmes,  il  esîiinc 
plus  précieuses  celles  que  les  péchés  font  répandre 
dans  les  saints  gémissemens  de  la  |)énilcnce  ,  et  que 
la  justice  recouvrée  a  (piebjue  cho.se  <lr  plus  agréable 
h  ses  yeux,  que  la  justice  toujours  conservée.  El 
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d'où  vient  cela?  c'est  que  s'étant  réconcilié  avec  les 
pécheurs  ,  il  veut  soi<;neiisenient  observer  les  lois  de 
l'nmitié  réunie  :  et  si  Dieu  les  observe  si  exacte- 
ment ,  nous  ,  fidèles,  l(>s  voulons-nous  mépriser? 
quelle  seroit  nolic  perfidie?  Dans  la  réconciliation 
(le  l'homme  avec  Dieu  ,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  se 
relâche:  Dieu  n'a  pas  rompu  le  prenuer;  an  con- 
traire il  nous  conïbloil  de  ses  biens;  c'est  l'homme 
qui  a  élé  l'agresseur  :  qiM^lle  insolence  I  mais  c'est 
J)ieu  qui  remet,  c'est  Dieu  qui  oublie.  Que  si  celui 
qui  pardonn(î  et  rpii  se  relâche  ,  se  soumet  volontai- 
rement aux  lois  de  l'amitié  réconciliée  ,  s'il  consent 
d'aimer  davantage;  que  ne  doit  pas  faire  celui  qui 
reçoit  la  grâce  ,  î\  (pii  l'on  rpiille  toules  ses  dettes, 
et  diupiel  on  oublie  loiiles  les  injures?  C'est  donc 
ime  vérité  lrès-iiidii])ilable ,  que  le  pc-eheur  récon- 
cilié doit  à  Dieu  une  amitié  plus  ar<leutc  que  le  jtislc 
qui  persévère.  Tu  le  dois  certainement,  chrétiens, 
tu  le  dois,  et  Jésus-Christ  s'v  aHend  ,  et  il  le  l'a  dit 
dans  sou  Mvangile;  mais  que  son  attenleest  Irustréel 
O  Sauveur,  voli-e  ])onlé  nous  l'ait  tort,  et  les  hom- 
mes abusent  de  voire  indulgence,  parce  que  votre 
miséricorde  se  rend  trop  facile.  Celte  facilité,  je 
l'avoue ,  devroit  exciter  nos  alfeclious,  mais  noire 
ame  basse  et  servile  n'est  pas  capable  <le  se  gouver- 
ner par  des  considériilions  si  honnêtes;  il  nous  laut 
de  la  crainte  comme  à  des  esclaves.  Eveillons-nous 
donc  au  moins,  chrétiens,  ati  bruit  de  la  ven- 
geance qui  nous  m«'nac<^,  si  nous  manquons  à  wiw 
amilié  f|ui  a  élé  si  sainleuient  réparée,  ffenons-nous 
eu  irardel  conirela  facilité  que  nous  nous  imai^inons 
à  recouvrer  la  grâce  :  on  ne  la  recouvre  pas  avec 
cette  facilité  que  nous  nous  étions  figurée.  Je  vous 
prie,  renouvelez  vos  allenlions. 

Nous   apprenons  dans    les    saintes  Lettres ,   que 
dans  la  première  intention  de  Dieu  la  grâce  sanc- 
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linantc  ne  dcvoit  êlrc  donnée  qu'une  seule  luis  , 
et  qne  si  les  hommes  venoienL  5  la  perdre,  jauiais 
clic  ne  pourroit  leur  èlrc  rendue.  Cola  paroit  d'a- 
Lord  bien  étrange;  crpendanl  il  n'esl  rien  déplus 
vérilal)le,  et  c'esl  le  londement  du  cliri>li.iiiiMue. 
Mais  d'où  vient  donc  ,  direz-vous,  que  Us  lionnnes 
sont  justifiés?  Eh!  fidèles,  ne  sav(.'Z-vous  pas'.' 
c'esl  que  Jésus-Chrisl  est  inler\enu.  Entendez  ce 
que  c'esl  que  noire  justice  :  la  juslic<;  i\yi  christia- 
nisme n'est  pas  un  birn  qui  nous  ;:pparlirnLie;  ci; 
n'esl  pas  à  nous  qu'on  le  reslilue,  c'est  un  di>n  que 
le  Père  a  lait  ii  son  Eils  ,  et  ce  Tils  miséricordieux 
nous  le  cède;  il  veut  que.  nous  jouissions  de  son 
droit;  nous  l'avons  de  lui  par  Iraiisport ,  ou  j)lu- 
lùl  nous  ne  l'avons  (pieu  lui  seid  ,  [larce  que  l<* 
Saiiil-lis[)rit  nous  a  liiil  .ses  meujhres  :  c'est  l'espé- 
rance du  chrélien.  Dvnc  la  j;ràce  de  la  justice  , 
dans  la  première  intention  de  l)ieu  ,  ne  «levoil  point 
èlrc  rendue  h  ceux  qui  la  perde/il  ;  et  si  Dieu  s'est 
laissé  Ih'chii'  en  notre  laveur  il  la  considération  de 
son  Eils  ,  Il  ne  s'«'nsuil  |)as  pour  cel.i  qu'il  ail  l<>ul- 
à-lail  ouJ)lié  son  |)remier  dessein  ,  ni  qu  il  fe  soit 
enlièrement  relâché  de  sa  première  ri^tuem-.  U  a 
fallu  trouver  un  milieu  ,  afin  de  nous  reU-nir  tou- 
jours dans  la  crainte  :  de  sorle  qu'il  a  posé  cette 
loi  éU'rnelleun-nt  inunuahie,  (praulaut  de  Cois  que 
nous  j)erdri<)Ms  la  jusliee  ,  s'il  se  rés'i|\(.ii  à  in»us 
pardonner  ,  il  se  rendroil  de  plus  en  plus  diilicile. 
Par  exemple,  nous  l'avons  reçue  jiu  haplémi;;  avec 
(juellc  l'acililé ,  chrétiens!  nous  le  \oyons  tous  les 
jours  par  expérii-uce,  nous  n'v  avons  rien  conlrihue 
du  nôtre  ,  et  nous  n'avons  pas  ménu"  setUi  la  ^ràce 
que  l'on  nous  a  l'aile.  Si  nous  pé<lions  après  le  bap- 
tême, nous  ne  trouvons  plus  cell»*  première  laci- 
lité  ;  il  l'uni  ni'cessairement  recoiuir  aux  larmes  et 
aux  Inivaux  de  la  pénitence  ,  qui  est  appelée  jKir 
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J'anliquilé  un  baptcnie  laborieux.  Ecoulez  le  con- 
cile de  Trente  (  Sess.  xiv.  de  Pœnit.  cap.  ii.  )  : 
on  ne  répare  point  la  justice  par  le  sacrement  de  la 
pénitence  sans  de  grandes  peines  et  de  grands  tra- 
vaux; le  premier  baptême  n'est  point  pénible;  \v 
second  est  laborieux.  D'où  vient  cette  nouvelle  dif- 
ficulté ,  sinon  de  la  raison  que  nous  avons  dite  ? 
Vous  avez  perdu  la  justice;  ou  vous  n'y  revien- 
drez jamais  ,  ou  ce  sera  toujours  avec  plus  de  peine  : 
et  si  nous  violons  les  promesses  non-seulement  du 
sacré  baptême,  mais  encore  de  la  péiiilcnce,  par 
la  même  suite  de  raisonnement ,  la  diiïiculté  se  fera 
plus  grande;  Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexo- 
rable. 

Et  pour  reclierclicr  cette  vérité  jusque  dans  sa 
source,  je  remarque  avec  le  docte  Tertullien  ,  au 
second  livre  contre  Marcion ,  que  «  tout  l'usage  de 
ola  justice  sert  à  la  bonté  »  :  Oinnejustitiœ  opus , 
procuraùo  botiitatis  est  (  N.  i5.  )  ;  parce  que  sa 
touclion  principale  c'est  de  soutenir  la  miséricorde  , 
en  la  taisant  craindre  à  ceux  qui  seront  assez  aveu- 
gles 'pour  ne  l'aimer  pas.  Et  c'est  pourquoi  si  la 
malice  des  hommes  méprise  la  miséricorde  divine, 
en  manquant  h  la  foi  donnée  dans  le  sacrement  , 
et  violant  les  promesses  de  la  pénitence;  ou  la  jus- 
tice divine  devient  entièrement  inllexibie  ,  ou  s'il  lui 
plaît  de  se  relâcher,  elle  se  rend  de  plus  en  plus 
rigoureuse  :  autrement ,  si  je  l'ose  dire,  elle  trahi - 
roit  la  bonté  en  l'abandonnant  au  mépris.  En  effet 
se  ])eut-il  voir  un  pareil  mépris,  que  de  manquer  h 
une  amitié  tant  de  fois  ix'conciliée  ?  In  pécheur 
pressé  en  sa  conscience  regaixle  la  main  de  Dieu 
armée  contre  lui  ;  il  voit  déjà  l'enfer  ouvert  sous  ses 
pieds  :  quel  spectacle  !  Dans  cette  crainte  ,  dans 
cette  frayeur ,  il  s'approche  de  ce  trône  de  miséri- 
corde qui  jamais  n'est  fermé  h  la  pénitence.  Eh  !  il 
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n'attend  pas  qu'on  l'accuse  ,  il  se  rend  (li'ii;  nciateur 
de  SCS  propres  crimes  ;  il  est  prrl  h  passer  condam- 
nation ,  pour  prévenir  l'arrêt  de  son  juj;e.  La  jus- 
lice  divine  se  met  contre  lui ,  il  se  joint  à  elle  pour 
la  fl(''cliir,  il  avoue  qu'il  mérite  d'être  sa  victime;  et 
toutefois  il  demande;  j^râce  au  nom  du  médiateur 
Jésus-Clirist,  Ou  lui  pioposcla  coiidilioii  de  corri^'i  r 
sa  vie  déié^léc  ;  il  j)romet  :  c'est,  fidèles,  ce  qu(> 
nous  avons  fait  dans  l'action  do  la  pénitence.  Mais 
bien  plus,  nous  avons  donné  Jésus- (Christ  pour 
caution  de  noire  parole;  car,  élanl  le  médiateur. 
il  (ist  le  dé|)osil;iire  et  la  caution  des  parn|e>  des 
deux  |)arlies.  Il  est  caution  de  celle  de  Dieu  ,  par 
hujuelle  il  nous  promet  de  nous  pardonner;  et  il 
l'est  aussi  de  la  nôtre,  pai-  laquell«>  nous  promettons 
de  nous  corrijjer.  .\ous  avons  j)ris  à  témoin  son  cor|)s 
et  son  sang  (|ui  a  scellé  la  réconciliation  ii  la  sainte 
taLle  ;  et  après  la  grâce  obl<'nu<' ,  nous  cassons  un 
acte  si  solennel  !  nous  nous  repentons  de  notre  pé- 
nitence !  nous  retirons  de  la  main  de  Dieu  les  larmes 
que  nous  lui  avions  consacrées!  nous  désavouons  nos 
promesses  ,  et  Jésiis-dlnisl  en  e>l  garant  !  ncniNnous 
6ti(/ns  réconcilié's  avec  Dieu  :  sou  amitié  rinus  est 
importune  ;  et  pour  comble  <rin<]ignilé  ,  nous  re- 
nouons avec  \r  diable  le  traité  (|ue  la  pénitence  avoit 
annulé!  \ eus  en  frémissez;  mais  c  est  néanmoins 
ce  que  nous  faisons  loules  les  fois  cpie  nous  perdons» 
par  de  nouveaux  crimes  la  justice  réparée  par  \n 
pénitence.  \oilà  les  sentimens  (|ue  nous  av<His  de 
Dieu  :  si  notre  bouclie  ne  \r  dit  j)as  ,  nos  «iMMres  le 
crient  :  et  c'est  le  langage  que  Dieu  («nlend. 

Aj)rcs  des  prol.inations  si  étranges  ,  croyons-nous 
que  la  n)isericorde  di\inenous  s<>ra  toujours  égale- 
ment accessible  ?  Klle  uv  a  eut  point  éln-  méprisée  ; 
ah  !  «  ne  vous  y  tronquez  pas  ,  dit  l'apôlre  ,  on  ne  s«' 
«moque  pas  ainsi  de  Dieu  »  {Cal.  vi.  7.).  Kt  s'il  csl 
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vrai ,  ce  que  nous  disons  ,  que  les  diiïicultés  s'aug- 
inentcnt  toujours  ,  que  Dieu  devient  toujours  plus 
inexorable  ,  lorsque  nous  manquons  à  la  foi  donnée; 
mon  Sauveur  où  en  sommes-nous  après  tant  de  ré- 
conciliations inutiles  ?  craignons -nous  pas  que  le 
temps  approche  qu'il  nous  rejettera  de  devant  sa  face, 
et  que  le  ciel  deviendra  de  fer  sur  nos  tètes  ?  Mal- 
heureux !  ne  sentons-nous  pas  que  la  miséricorde  se 
lasse,  et  que  nous  commençons  h  lui  êfre  h  charge? 
ah  !  nous  la  méprisons  trop  souvent.  C'est  im  beau 
mot  de  Tertulli(>u  dans  le  livre  de  la  Pém'tcncc  (yV. 
5.  ) ,  que  les  pécheurs  réconciliés  ,  qui  retournent  à 
leurs  premiers  crimes  ,  sont  h  chargea  la  miséricorde 
divine;  et  il  importe  que  vous  entendiez  sa  pensée. 
Un  pauvre  homme  accablé  de  misère  vous  demande 
votre  assistance  :  vous  soulagez  sa  nécessité  ,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  l'en  tirer.  Il  revient  à  vous  avec 
crainte,  à  peine  osc-t-il  vous  parler  :  mais  sa  pauvreté, 
sa  misère  ,  et  plus  encore  sa  retenue  parlent  assez 
pour  lui;  il  ne  vous  est  pas  à  charge.  Mais  un  autre 
vient  à  vous,  qui  vous  presse,  qui  vous  importune; 
vous  A'ous  excusez  :  il  ne  vous  prie  pas  ,  il  semble 
exiger,  comme  si  vctre  libéralité  éloit  une  dette; 
c'est  celui  là  qui  vous  est  à  charge,  vous  cherchez 
tous  les  moyens  de  vous  en  défaire.  Un  chrétien  a 
succombé  h  quelque  tentation  violente  ;  quelque 
temps  après  il  revient  :  qu'ai-je  fait,  et  où  me  suis-je 
engagé?  la  lirme  à  l'reil  ,  le  regret  dans  l'ame  ,  la 
confusion  sur  la  face,  il  demande  qu'on  lui  par- 
donne; et  ensuite  il  en  devient  plus  soigneux.  Je 
l'ose  dire  ,  il  n'est  point  t\  charge  h  la  miséricorde 
divine  ;  mais  c'est  toi ,  pécheur  endurci ,  tant  de 
fois  réconcilié  et  aussi  souvent  infidèle  ,  qui  prétends 
faire  un  circuit  éternel  de  la  grâce  au  crime,  du 
crime  à  la  grâce,  et  qui  crois  la  pouvoir  toujours 
perdre  et  recevoir  quand  tu  le  voudras,  comme  si 
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c'ëtoît  un  Lion  qui  le  fût  acquis  :  si  lu  lui  os  à 
charge  ,  elle  ne  te  fail  du  bien  qu'^  regret ,  el  bientôt 
(Ile  cessera  de  l'en  l'aire.  Tu  es  h  charge  h.  la  misé- 
ricorde divine;  tu  es  de  ceux  dont  il  est  écrit  que 
«  Dieu  n  les  oblalions  en  horreur  »  ;  Laboravi  sus- 
iincns  (  Is.  I.  i/..)  :«  ils  me  sont  à  charge  ».  11  dé- 
leste tes  pénitences  stériles  et  les  réconciliations  ^i 
souvent  lrompei!ses  :  et  comment  pourroit-il  aimer 
un  arbre  qui  ne  lui  produit  jamais  aucun  fruit?  Ah  ! 
réveillons-nous  ,  il  est  temps  ;  il  est  temps  plus  que 
jamais  que  nous  commencions  à  faire  des  fruits 
dignes  de  la  pénitence.  Après  cette  réunion  so- 
lennelle de  Dieu  avec  nous  ,  et  ce  grand  renouvel- 
lement que  le  jubilé  a  fail  en  nos  âmes,  commen- 
çons h.  vivre  ,  fidèles  ,  avec  notre  Dieu  comme  des 
pécheurs  réconciliés  ,  comme  des  rebelles  reçus  en 
grâce;  respectons  la  miséricorde  qui  nous  a  sauvés, 
et  la  foi  que  nous  lui  avons   en":;iurée  :  car  si  nous 
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continuons  à  lui  être  h  charge,  à  la  fin  elle  se  dé- 
fera tout-h-fail  de  nous;  et  retirant  les  remèdes  dont 
nous  abusons,  elle  nous  laissera  languir  dans  nos 
maladies.  C'est  la  seconde  considération  que  je  vous 
propose  ,  pour  vous  obliger,  chrétiens  ,  h  être  fidèles 
à  la  pénitence,  parce  que  ce  remède  est  si  néces- 
saire ,  qu'on  se  jette  dans  un  grand  péril ,  quand  on 
se  le  rend  inutile. 

SrXOiND  POINT. 

Une  des  qualités^=de  l'Eglise  ,  qui  est  autant  célé- 
b'ée  dans  les  Ecritures  ,  c'est  sa  perpétuelle  jeunesse 
et  sa  nouveauté  qui  dure  toujours.  Et  si  peut-être 
vous  vous  étonnez  qu'au  lieu  que  la  nouveauté  passe 
en  un  moment ,  je  vous  parle  d'une  nouveauté  qui 
ne  finit  point;  il  m'est  aisé,  fidèles,  de  vous  satis- 
faire. L'Eglise  chrétienne  est  toujours  nouvelle  , 
parce  que  l'esprit  qui  l'anime  est  toujours  nouveau  , 
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selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  No  aIvoiis 
«plus  en  l'antiquilé  do  la  lettre,  mais  en  la  nou- 
»  vcauté  de  l'ospril  »  {lioin.  vu.  6.);  et  parce  que 
cet  esprit  est  toujours  nouveau  ,  il  renouvelle  de 
jour  en  jour  los  fidtles.  Et  pour  pénélrcr  encore 
plus  loin  ,  comme  dit  le  même  sainl  Paul  ,  «  il  est 
»  renouvelé  de  jour  en  join- »  :  nenorutur  de  die  in 
diem  (  II  Cor.  iv.  iG.  )  :  d'où  rôsulle  coi  «'{Tel  mer- 
veilleux ,  qu'au  lieu  que ,  selon  la  vie  animale,  plus 
nous  avançons  dans  l'âge  ,  ])lus  nous  vieillissons  ; 
l'homme  spirituel  au  contraire,  plus  il  s'avance, 
j)lns  il   rajeunit. 

Pour  comprendre  celle  vt-rilé,  considérons  trois 
étals  divers  par  lesquels  doivent  passer  les  enfans 
do  Dieu  :  il  y  a  celui  de  la  vie  présente  ;  apr^s  ,  la 
félicité  dans  le  ciel;  et  enfin  la  résurrection  géné- 
rale :  et  ces  trois  états  diflercns  sont  en  quelque 
sorte  trois  dillV-rens  àgivs  par  lesquels  les  eidans  dr 
Dieu  croissent  à  la  perfection  consommée  de  la  pl(''- 
nitiide  de  JcMis-Christ ,  comme  parle  l'apôtre  saiuL 
Paul  [Ephes.  iv.  i3.  ).  La  vie  présente  est  comme 
renfanci^ ,  la  force  de  l'âge  suivra  daivs  le  ciel  ,  et 
enfin  la  matiuilé  dans  la  dernière  résurrection. 
Dans  ce  premier  âge,  fidèles,  c'est-à-dire  dans  le 
cours  de  la  vie  piésente  ,  nous  apprenons  du  divin 
apôtre,  que  l'homme  intérieur,  au  lieu  de  vieillir, 
se  renouvelle  de  jour  on  jour  ;  et  comment ,  j>arc<' 
qu'il  détruit  en  hii-mt"in(>  de  plus  en  plus  ce  qu'il  a 
hérité  du  priunier  Adam  ,  c'est-à-dire  lo  péché  et  la 
convoitise  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  vieillesse.  De  là  il 
entrera  dans  le  second  âge  ,  c'est-à-dire  dans  la  vie 
céleste  dont  jouissent  les  Saints  avec  Jésus-Christ. 
Vous  vovcz(|u'il  avance  eu  âge;  en  est-il  plus  vieux? 
nidl(Mneut  :  au  contraire  ,  il  est  |dus  nouveau  ,  il  est 
plus  jeune  qu'en  son  enfance,  j)arco  qu  il  a  moins 
de  la  vieillesse  d'Adam.  Enfin  le  dernier  Age  de*  en- 
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iuDS  de  Dieu  ,  c'csl  la  résurrection  générale  ;  et  parce 
que  c'<sl  leur  dernier  âge  ,  c'est  aussi  la  jeunesse  la 
plu-,  florissante,  où  riioniine  est  renouveif- en  corps 
et  en  àuM' ,  f)ù  toute  l;i  vieillesse  d'Adaniest  anéantie  : 
lienovahituv  u'.  rnjutld-  juvcntus  tua  (  Ps.  cil.  h.\  : 

•  Votre   jeunesse  sera  renouvelée  comme  celle  de 

•  l'aigle  » .  Tt'llement  r|ue  l'Église  ,  au  li<'u  de  \iei||ir. 
se  renouvelle  de  jour  en  juin-  dans  ses  ineniLres 
vivans  et  spii-ituels  :  et  la  raison  de  cette  conduite 
est  très-évidente  ;  c'est  fjue  Ihonnuc  animal  \  ieillil 
toujours  ,  parce  qu'il  temi  conlinuellement  à  la  nuirt  : 
nu  contraire,  l'Iiounne  spirituel  rajeunit  toujours  , 
|)arce  qu'il  t<'nd  continuellenjenl  à  la  vie,  et  à  ui;e 
\  ie  iinniortejie. 

Kt  e  est  jtar  là  cjue  nous  eiilendons  la  nature  de 
la  piMiilcnce.  Il  ik;  faut  |>as  se  persuader,  chrétiens, 
<|ue  ce  soit  une  action  (|ui  passe  ,  parée  (jue  c'est  un 
renouvellement;  et  le  lenouvellenH-nt  du  lidèle  doit 
être  un(^  action  continuée  durant  tout  le  cours  de 
la  vie.  (l'est  celle  finisse  imagination  qui  rend  ordi- 
nairement nos  confessions  inutiles  :  ihuis  crovon* 
avoir  assez,  fait ,  (juand  nous  a\ons  pourvu  aupasM*: 
j(;  me  suis  confess»'-,  disciil  les  jiérlu-urs  ,  j'ai  mis  ma 
('onsci<Mice  en  repos;  pour  ra\enir,  on  n'v  pense 
pas  :  c'est  là  tout  le  fruit  de  la  pt'-nileiu-e.  Nous 
erovez  aNoir  lieauc«>u|>  fait  ,  el  nmi  je  xnis  jli>  avec 
Origène  :  l)élrompez->ous  ,  <lesabusez-\ous;  la  prin- 
cipale partie  reste  encore  h  faire  :  t  ^e  cmvez  pus 
»que  Ce  soit  assez  de  vous  élre  renouvi-lt-s  un«>f(>is; 
«il  laul  renouveler  la  nou\eaulé  niènu' •  :  !\iqttc 
eniin  putes  quod  innnviitio  vi'ttr  ,  r/urr  dicitur  scnn  l 
facta  ,  sufjiciat  ;  ipsa  cli<itn  rioriltts  innorufKLi  e-it 
(Lib.  V.  in  Kp.  ad  llcun.  n.  H.    loin.  i\ .  pag.  56ï.y. 

(î'cst  pourquoi  il  ;i  fiillii  ,  cliréliens  ,  (pie  le  re- 
mède de  la  |i»  iillence  fût  iiKsliln.'-  n\ec  une  double 
vertu   :  il  lalloil  qu'il  guérit  le   mal  passé,  il  falloil 


iS  POIR    I.r.    TEMPS    DU     IiniLÉ. 

<[u'il  prcvinl  le  ma!  ^  venir;  et  c'est  le  devoir  d,^  In 
pénitence  de  se  pr.rlagfr  (^gal-enicnt  enîre  ces  deux 
soins  ;  el  en  voici  la  raison  solide.  Le  péché  a  une 
double  malignité;  il  a  de  la  nuilignilé  on  lui-niéine  , 
il  en  a  aussi  dans  ses  suites  :  il  a  de  la  malignité  en 
lui-même  ,  p  irce  qu'il  nous  fait  perdre  le  don  de 
justice;  cela  est  bien  clair  :  il  a  de  la  malignité  dans 
ses  suites  ,  parce  qu'il  ahat  les  forces  de  l'ame;  c'est 
ce  qui  mérite  un  pou  plus  d'expliciitiou.  ,l«>dis  donc 
rju'il  nous  aflbiblit  ,  parce  qu'il  nous  divise;  et  tout 
ce  qui  divise  les  forces  ,  les  aflbiblit.  De  \h  vient  que 
le  Sauveur  dit:  «  Ln  royaume  divisé  tombera  bicn- 
«tôt»  [Malt.  XII.  20.).  Et  qu'est-ce  qui  lait  gémir 
l'apolre  s;iint  Paul  {lion},  mi  i8.  et  suiv.)  ,  sinon 
<^.clte  division  qu'il  sent  en  lui-même  entre  l'-^sprit 
q!ii  se  pialt  au  bien  et  la  convoitise  qui  l'attire  au 
mal  ?  De  Ih  naissent  toutes  nos  foiblrssos;  parce 
(|ue  la  volonté  languissante  entre  l'amour  du  bien 
et  du  mal  ,  se  j)ar(,igo  <•!  sr>  déchire  elle-même.  Or 
l(î  péché  laisse  toujours  dans  notre  ame  une  nou- 
vrllc  impression  (pii  nous  porto  fiu  m.il  ,  et  il  joint 
I:!  poids  de  la  mauvaise  haliil  ude  à  col  ni  (\r  la  con- 
voitise; de  sorte  qu'il  fortifie  la  rébellion  ,  el  ensuite 
il  abat  d'autant  plus  nos  forcos  :  et,  lidôles,  ce  qui 
(>st  terriblo  ,  c'est  f[ue  lorsqu'on  éloinl  le  j)éché  , 
lorsqu'on  l'oirace  par  la  pénitence,  riiabilnde  no 
laisse  pas  que  de  vivre.  Ah  1  l'expérience  nous  l'ap- 
j)rend  assez  :  et  celle  pernicieuse  habitude,  c'est uno 
pépinière  de  nouveaux  |)échés;  c'est  un  germo  fui'^ 
lo  pécho  laisse,  par  lequel  il  espère  revivre  jii  niot; 
c'est  un  resl(!  do  racine  qiu'  i'ora  bientôt  icpousser 
celte  mauvaise  herbe.  U  paroit  donc  inanifoslemenl 
que  le  péché  a  une  double  malignité  ;  qu'il  a  de  lu 
malignité  en  lui-même  ,  et  qu'il  vn  a  aussi  dan<  ses 
suites.  Contre  cette  double  nialignilé  ,  ne  falloit-il 
pas  aussi  ,  chrétiens,  que  le  remède  do  la  pénitence 
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rpcikt  une  «loiiLIr-  vorlii?  Il  liilloil  rju'cllc  fflaçàt  !;• 
)»éch(!";  il  (allf.it  ïjn'cllc  s  opposai  à  ses  <nil(s,  qu'eil'" 
iïit  lin  rcinètlc  j)onr  le  pa.sst;  cl  une  pré<"iii|!on  pour 
l'aveDir.  Si  nous  soniiiics  morts  au  péclré,  cV.si  pour 
n'y  plus  vivre  :   si  l'on  cJélruil  en  nous  le  coi'p*-  du 

f)écln'' ,  crsl  .'((in  {|U('  nous  ne  n-lotnhions  plus  tians 
a  Sfi-viliiHe.  i\in>i  la  j>«''iiiU'nre  doil  |:iifrir  K-  niai  : 
niais<'ll<'  le  (loil  aus>i  pn-vruir. 

Telle  est  la  ualiire  rie  cr,  ^eln^(l«* ,  Irllrs  sont  ses 
deux  fjualilrs  ,  loiilrs  deux  «•^alrmriil  saintes  ,  loul<'s 
deux  rgajruictil  i  écrssaii'C*.  Il  ntr  le  serl  de  fieii  di- 
le  recevoir  dans  la  |)rein  ère  de  ses  rpialiles  ,  si  tu  1'- 
violes  dans  la  seconde.  ICn  ellet,  fpi»- peiises-lu  faire? 
lu  es  soij^neux  <!e  laver  tes  péchés  passés,  et  après 
tu  te  relâches  et  tu  le  repdses ,  (u  né|;li|;es  de  piV*- 
veuir  les  maux  à  \eiiir.  La  pénitence  se  pl.iint  de 
toi  :  .l'ai  ,  dit-elle  ,  «!eu\  f|n;dii<''s:  je  guéris  el  je  pré- 
serve ,  je  netloie  el  je  Ini-tilic  ;  je  suis  éj^aiemnil  éta- 
blie et  pour  ôler  les  péchés  rpie  tu  as  eommi'* ,  el 
pour  en)pêclier  ceux  qui  potirroienl  nailre.  Tu 
m'honores  en  (pialilé-  d  ■  remède  .  lu  me  i?i<''prises  eu 
(jualilé  de  piéverNalif;  c«'s  «leux  fonclMinN  sont  ins*'*- 
parahlis  :  pour  (pielle  raison  me  di\i«es-lu.'  ou 
j)rends-n>i»i  lente,  ou  l;tiss''-uioi  tout".  (Jue  lépon- 
drez-vous  ,  chiéliens  ?  d'oii  \i<Mit  cjiie  ve.iis  vons  pré- 
parez h  vous  confesser '.'«l'o il  ^ient  «jue  vous  examine/ 
votre  conscience?  d'où  vii  ni  ([ue  mus  l";tites  «'(Torl 
pour  vous  excitei-  à  la  conlrilion?  Ah!  dites-Vf>us  , 
je  ne  veux  poinl  l'aire  un  sacril<'';:e  eu  euipéchnnl 
l'eflVl  de  la  pénitence,  ("'est  une  fort  Leinu'  |»ensée; 
mais  songez-vous  que  la  pénitence  a  deux  qualités? 
vous  croyez  faire  tm  sarrifè';,* ,  si  vous  en>pècliez  son 
eiïi^t  dans  la  vertu  qu'elle  a  d'elfiicer  les  crinje>  :  peii- 
sez-vous  c(ue  l'irrévérence  soit  moiiiflre  ,  de  j'eui- 
j)ècher  dans  c<lle  ([u'elle  a  de  les  pr(''\eiiir .' 

C'est    là   Iniil  le  Iruil   du  remède  :  si  c'('-toit    t<»tll 
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l'effet  (le  la  pénitence  d'obtenir  seulement  pardon 
aux  pécheurs  ,  et  qu'elle  ne  les  aidât  pas  à  se  corri- 
ger; vous  voyez  qu'elle  ne  feroit  que  flatter  le  vice; 
au  lieu  que  Dieu  l'a  établie  pour  en  arracher  jus- 
qu'aux plus  profondes  racines.  Mais,  pour  metlre 
ce  raisonnement  dans  sa  force,  joignons  h  la  qualité 
de  remède,  celle  que  nous  avons  réservée  pour  le 
dernier  point,  je  veux  dire  la  qualité  de  sacrement , 
<'t  considérons,  chrétiens,  quel  sacrement  c'est  que 
la  pénitence. 

troisiLme    point. 

Toute  l'antiquité  chrétienne  nous  répond  que 
c'est  un  second  baptême.  Apprenons  donc  du  divin 
apôtre  quel  doit  être  l'efl'et  du  baptême  :  C'est , 
dit-il,  de  nous  faire  mourir  au  péché,  et  de  nous 
«■nsevclir  avec  Jésus-Christ  {liom.  vi.  5,  4-)-  ^^  ^" 
est  de  même  de  la  pénitence  ,  d'autant  ])lus  (jue  c'est 
un  baptême  de  larmes,  un  baplême  pénible  et  la- 
borieux :  et  «  si  nous  sommes  morts  au  péché,  com- 
«ment  pourrons-nous  désormais  y  vivre»  ?  [Ibid.  2.) 
.'Mais  si  la  pénitence  doit  être  une  uiort  ,  compre- 
nons qu'on  ne  demande  j)as  de  nous  un  changement 
médiocre ,  ni  une  réformation  extérieure  et  super- 
ficielle; c*cst-h-dire  qu'il  faut  couper  jusqu'au  vif; 
c'cst-h-dirc  qu'il  faut  porter  le  couteau  jusqu'aux 
inclinations  les  plus  chères;  c'est-h-dirc  qu'il  faut 
arracher  du  fond  de  nos  cœurs  tous  ces  objets  qui 
leur  plaisent  trop  :  quand  ils  nous  seroient  j)lus  doux 
que  nos  yeux ,  plus  nécessaires  que  notre  main  droite, 
plus  aimables  même  que  notre  vie;  cou])ons  ,  tran- 
chons :  .Ibscidc  tllam  (Marc.  ix.  4*2.).  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'apùtrc  ne  nous  prêche  que 
mort  :  entrons  en  celte  pieuse  méditation  ,  et  con- 
sidérons encore  quelle  est  cette  mort.  C'est  une 
mort  spirituelle  et  mystérieuse ,  par  laquelle  nous 
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appliquons  sur  nous-mêmes  la  mortafTeclivedu  Shu- 
venr  dos  ornes  par  vme  sainlc  imitation  ;  et  c'est , 
fidèles,  ce  que  nous  faisons  ,  lorsque  nos  cœurs  sont 
de  glace  pour  les  vains  plaisirs,  nos  mains  iumio- 
hiles  pour  les  rapines,  nos  yeux  fermés  pour  ks 
vanités  ,  et  nos  Louches  pour  les  blasphèmes  et  les 
médisances.  C'est  alors  que  noits  sommes  morts 
avee  Jésus-Christ  ;  et  comme  il  n'y  a  sur  son  corp-i 
aucune  partie  qui  n'ait  éprouvé  la  rigiaein-  de  quel 
que  supj)lice  ,  nous  devons  crucifier  en  nous  le  vieil 
liomme  dans  tout  ce  qu'il  a  de  mauvais  dé-sirs  ,  et 
pour  cela  les  rechercher  jiisfpih  la  racin<\  La  péni- 
tence nous  d<''Voue  à  l'imitation  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  à  quoi  nous  nous  obligeons  par  la  pé- 
nitence. 

Telle  est  la  vertu  de  ce  sacrement.  Tu  te  trompes 
•lonc,  chrétien  ,  si  tu  crois  qu'il  soit  temps  de  te  re- 
poser après  avoir  reçu  l'absolution;  ce  n'est  (jue  le 
commencement  du  travail.  Ce  remède  sacré  d«-  la 
pénitence  n'a  f;iil  que  la  moitié  <h;  son  opération; 
n'empêche  j)as  l'autre  par  ta  négligence  ;  autrement 
nous  sommes  coupables  de  la  |)r()l'analion  de  ce  sa- 
crement ,  le  violant  dans  sn  p.irtie  la  plus  néces- 
saire ,  c'e.st-ii-dire  ,  «lans  \r  cours  (|u'il  n<>us  donuf 
pour  nous  corriger.  Oiiand  ce  ne  seroit  qu'un  sinqdr 
remède  ,  ce  seroit  toujours  beaucoup  (h-  le  rejeter 
de  la  njain  de  ce  nuidecin  charitable  :  mais  c'est  un 
remède  sacré  ;  il  y  a  de  la  profanation  et  du  sacri 
loge  :  et  comme  Dieu  n«*  v<'nge  rien  tant  <[ue  la 
profanation  de  ses  saints  mystères,  sa  colère  î>'élè- 
vera  enfin  contre  nous,  et  il  ne  nous  permettra  pas 
de  nous  jouer  ainsi  de  ses  dons. 

C'est  une  parole  bien  remarquable  du  sacré-  con- 
cile d'Ehire.  «  Ceux  ,  dit-il  ,  qui  r»-lomberont  dans 
»  leurs  premiers  crimes  après  le  remtde  de  la  péni- 
»  lencc  ,  il  nous  a  plu  qu'on  ne  ne  h  nr  permit  pas  de 
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»  se  jouer  encore  une  fois  de  la  communion  » .  Pla- 
cuit  eos  non  ludcrc  ulteriUs  de  communionc  pacis 
(  Cap.  XLVin.  Lab.  loin.  i.  col.  970,  ).  Voilà  une 
lerrible  parole.  Vous  voyez  que  celte  assemblée 
\énérable  cslime  qu'on  se  joue  des  sacrés  mystères, 
lorsqu'après  les  avoir  reçus  ,  on  retourne  à  ses 
pn'mières  ordures  ;  et  cela  quand  ce  ne  seroit 
«[u  une  fois.  Si  nous  avions  à  rendre  compte  de  nos 
îiclions  en  présence  de  ces  saints  évèques  ,  quelles 
exclamations  feroient-ils?  nous  prendroicnt-ils  pour 
des  chrétiens  ,  nous  qui  faisons  comme  un  jeu  d'en- 
fant de  la  grâce  de  la  pénitence?  cent  fois  la  quit- 
ter, cent  fois  la  reprendre  ;  cent  fois  promelUc  , 
cent  fois  manquer  ;  n'est-ce  pas  se  jouer  des  saints 
sacreuïcns  ?  Alais  ,  ô  jeu  funeste  pour  nous  1  qu'une 
créature  impuissante  ose  ainsi  se  jouer  à  Dieu  ,  et 
ce  qui  est  bien  plus  horrible,  se  jouer  de  Dieu  ! 
c'est  se  jouer  de  Dieu  ,  que  de  se  jouer  de  ses  dons. 
Ah  !  il  est  lemps  enfin  que  ce  jeu  finisse  ;  il  y  a 
déjà  trop  long-ten)ps  (|u'il  dure  ,  il  v  a  déjà  trop 
long-temps  (|ue  nous  aijusons  de  la  pénitence. 

lit  ne  me  dites  pas  que  sa  miséricorde  est  inlinie  ; 
il  est  vrai  qu'elle  est  infinie;  mais  ses  eflVls  ont  leurs 
limites  que  sa  sagesse  leur  a  marcjuécs.  Elle  qui  a 
eoniplé  les  étoiles  ,  qui  a  borné  l'étendue  du  ciel 
dans  une  rondeur  Unie  ,  «pii  a  prescrit  des  bornes 
aux  flols  de  la  mer,  a  marrjué  aussi  la  hautem*  jus- 
qu'où elle  a  résolu  de  laisser  croître  nos  iniquités. 
Dieu  a  dit  que  S(\s  mis/ricordes  n'ont  point  de  me- 
sure ;  mais  il  a  dit  aussi  dans  son  livangile  :  «^  Reni- 
nplissez  la  mesuredevos  pères  »  [Matt.  xxiii.  52.). 
Il  a  dit  qu'il  recevroit  tous  les  ])énilens;  mais  il  a 
dit  aussi  à  certains  pécheurs  :  «  ^  ous  moun'ez  dans 
«voire  péché  »  (  Joan.  vin.  24.  ^.  Il  a  pardonné  à 
l'im  des  larrons  ;  mn"s  l'autre  a  été  condanmé  dans 
le  tronc  même  de  miséricorde  ,  à  la  croix  :  il  a  reçu 
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Mafliîleinc  cl  Pierre  ;  mais  il  a  fermé  les  oreilles  aux 
prières  dAnliocluis  :  il  a  endurci  Phamcn;  il  a  puni 
d'une  mort  soudaine  le  premier  péché  d'Ananias  et  de 
Sapphira.  Ne  croy<'/ pascju'il  nous  laisse  péelier  des 
siètlesenlieis.  Il  ladl  mctlre  (in 5  Ions  ces  <lesor;lres; 
el  il  n'y  a  que  ces  deux  movens  d'arrêter  le  cours  de 
nos  crimes,  ou  le.'«upp!ice  ,  ou  lu  pénilencersi  nous 
ne  l'arrèlons  une  lois  par  une  pénitence  lidèlc.  Dieu 
sera  contraint  de  l'airèter  par  une  venj^eance  iui- 
placaLIe.  Tu  di>putes  contre  Dieu  <lepui>  si  l()n^- 
leujps  à  Cjui  em|)Orlera  le  dessus,  loi  à  [x-clier.  lui 
à  pardonner;  la  malice  cunteiile  contre  sa  boulé; 
enfin  elle  le  laissera  la  victoire.  Alil  victoin-  luneslr 
el  terrible  ,  par  h:<|iielle  ayant  uii>  à  bout  sa  misé- 
ricorde ,  nous  tomberons  iné\  ilablemenl  dans  les 
mains  de  sa  rij^oureusr  justice. 

Prévenons  ,  lidèlis  ,  un  si  gjrand  nialheui-  :  c  e^t 
pour  cela  que  Di»'u  nous  envoie  celle  grâce  extraor- 
dinaire du  saint  jiiLili"  ,  afin  que  nous  rentrions  en 
nous-mêmes.  Si  nous  ajoutons  le  m«'-pris  d'une  telle 
jiràce  à  ctlui  de  tous  ses  autres  bii-nliiil.»  ,  Dieu 
s'irritera  d'autant  plus  ([U«;  la  libêr;dit<i  mi-prisée 
aura  été  plus  considérable  :  sa  haine  s'allumera  avec 
plus  d'aigreur  ,  si  nous  rouqions  le  sacré  lien  de 
celle  réc()nciliation  solennelle  :  nos  mauvaises  in- 
clinaliiuis  repi«'ndronl  de  nou\elle>  forces  ,  après 
([u'elles  auront  résisté  à  un  remède  si  ellicac»'  :  nos 
cœurs  s'endurcironl  davantage  ,  si  c<'tte  grâce  ex- 
traordinaire ne  les  amollit  ;  et  il  vengera  d'autant 
plus  rigoureusemenl  la  sainteté'  de  ses  sacremens 
jji'ofanés  ,  après  qu'il  aura  voulu  les  accomj)agn«'r 
d  une  rémission  si  uni\erselle. 

Corrigeons  donc  en  lin  notre  vie  passée;  recevons 
le  remède  de  la  pénitence  dans  l'une  et  danslaulrir 
de  ses  {pialil<'s  ;  qu'elle  elTacc  les  fautes  passées  , 
qu'elle   pré\icnnc    les  maux  à   venir.    Rece\ons-lj 
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comme  un  remède  qui  purge  et  comme  un  préser- 
vatif qui  prévient.  La  disposition  pour  la  recevoir 
comme  remède  des  péchés  passés ,  c'est  une  véritable 
(louleur  de  les  avoir  commis  ;  la  disposition  pour  la 
recevoir  en  qualité  de  précaution ,  c'est  une  crainte 
filiale  d'y  retourner  ,  et  une  fuite  des  occasions  dans 
lesquelles  nous  savons  par  expérience  que  notre  in- 
tégrité a  déjà  tant  de  fois  fait  naufrage.  Renouve- 
lons-nous si  bien  dans  la  vie  présente  ,  que  nous  al- 
lions jouir  avec  Dieu  de  ce  grand  et  éternel  renou- 
vellement ,  qu'il  a  prédestinera  ses  serviteurs  pour 
la  gloire  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  son  fils  bien- 
aimé  ,  qui  ,  avec  lui  et  le  Saint-Esprit  ,  vit  et  règne 
aux  siècles  des  siècles.  Amen. 
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CARÊaiE. 

i'(»i  1;  LK  \i:M)i!F.r)i  \i>ni;.s  i.ks  ckndp.es. 

opposition  df  lliuminc  à  la  conconlr.  Dcll<;  de  \a  <  liai  iié  fialr:r- 
nclle  ,  SCS  obligations  ,  ses  caractères  :  jusqu'où  doit  s'étendre 
l'amour  des  ennemis  :  comment  on  doit  combattre  leur 
liainc  :  venpeance  i|ui  nous  est  permise  contre  eux. 


JJiligile  inimicos  veslros,  hoinfacilc  lil?  qui  uilLiniit 
vos  ,  et  or.Jtc  prc)  persc<]ncnlil»us  cl  caluinniaiilibui 

vos. 

Aimez  vos  cnneniis  ;  failcs  du  hien  a  reiu:  qui  totuJiais- 
sent  ;  priez  pour  ceux  qui  vous  pcrsccutcnt  et  vous  ca- 
lomnient. (  LVlntth.  V,  !\\.) 

JLi'llOMME    (Si    Cl'Illi    llt'N    iillilil.illX    t|Ui  tsi    le  J)lils    né 

pour  la  concordi» ,  ti  Jliommr  <sl  celui  «les  anitnaiix 

on  riiiiiiiilié  et  la   liainc  foiil  de  plus  saM;:la!ilrs  Irn- 

'IV  •  '  • ,^, 

geuies.  i>oiis  ne  pouvons  vivre  sans  sociele  ,  et  nous 

ne  pouvons  aussi  y  durer  longtemps  :  ^ihil  C4t  ho 
niiniamicum  sine  hominc  amiro  (S.  Au^.  episi, 
ad  Prob.  n.  4-  '•  >'•  col.  58',.).   La  douceur  de  la 
BossvtT.   r.  H,  -2 
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conversation  et  la  nécessité  du  commerce  nons  font 
désirer  d'être  ensemble  ,  et  nous  n'y  pouvons  de- 
meurer en  paix  :  nous  nous  cherchons ,  nous  nous 
déchirons;  et  dans  une  telle  contrariété  de  nos  dé- 
sirs, nous  sommes  contraints  de  reconnoitre  avec 
le  grand  saint  Augustin ,  qu'il  n'est  rien  de  plus  so- 
ciable ni  de  plus  discordant  que  l'homme  :  le  pre- 
mier, parla  condition  de  notre  nature;  le  second, 
par  le  dérèglement  de  nos  convoitises  :  Nihîl  est 
quàui  hoc  genus  tam  discordiosmn  vitio,  tam  so- 
ciale naiurà  (S.  Aug.  deCiv.  Dci.  lib.  xii.  cap.  xxvii. 
n.  1.  t.  VII.  col.  025.).  Le  FilsdeDieu  ^oulaIlt  s'op- 
poser à  celle  humeur  discordante,  et  ramener  les 
hommes  à  cette  unité  que  la  nature  leur  demande  , 
vient  aujourd'hui  lier  les  esprits  par  les  nœuds  d'une 
charih^  indissoluble,  et  il  ordonne  que  l'alliance  par 
laquolbî  il  nous  unit  en  lui-même,  suit  si  sainte,  si 
ferme  ,  si  inviolable  ,  qu'elle  ne  puisse  être  ébranlée 
par  aucune  injure.  «  Aimez,  dit-il,  vos  ennemis; 
»  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent;  priez  pour 
»  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient». 
Une  vérilé  si  importante  mérite  bien.  Messieurs, 
d'être  méditée;  Tel  pour  le  taire  avec  fruit,  invo- 
quons] l'Esprit  de  paix  [par  l'intercession  de  Marie], 
qui  a  porté  en  ses  entrailles  [celui]  qui  a  terminé 
toutes  les  querelles  et  tué  toutes  les  inimitiés  en  sa 
personne  [Eplics    ii.  \l\.  i5.  iG.).  Ave. 

La  charité  IValernelle  est  une  délie  par  laquelle  nous 
nous  sommes  redevables  les  uns  aux  autres  ;  et  non- 
seulement  c'est  une  dette,  mais  je  ne  crains  point 
de  vous  assurer  que  c'est  la  seule  dette  des  chrétiens  , 
selon  ce  que  dit  l'apolre  saint  Paul  :  Ncinini  qut'd- 
quain  dcbcatis ,  nisi  ut  tnviccm  dillf,atis  (  llom. 
xiii.  8.)  :  i(  Me  devez  rien  h  personne  ,  sinon  de  vous 
Ti  aimer  nniluellement  ».  Connue  l'Evangile  que  je 
dois  traiter  m'oblige  à  vous  parler  de  celte  dette , 


SCR    L.V    CIIVniTÊ    FRA.TEB>'ELLE.  27 

pour  ne  point  pcrclrr  le  temps  inutilement  dans  une 
matière  si  importante,  je  remarquerai  d'abord  trois 
conditions  admirables  de  cette  dette  sacrée,  cpic  je 
trouve  distinctement  dans  les  paroles  de  mon  texte, 
et  qui  feront  le  partage  de  ce  discours.  Premièrement, 
Messieurs  ,  cette  dette  a  cela  de  propre  ,  que  quelque 
soin  que  nous  prenions  de  la   bien   payer,  nous  ne 
pouvons  jamais  en  être  quittes.  Kt  celte  obligition 
va  si  loin  ,  que  celui-lh  même  h  qui  nous  devons  ne 
peut  pas  nous  en  d»'(bar|;er,  tant  elle  est  privilégiée 
et  indispensable.  Sreoiidemenl ,  M.>ssieurs  ,  ce  n'est 
pas  assez  de  payer  lidijeinent  celle  dette  aux  autres; 
mais  il   y  a  encore   obli^^alion   d'en  exiger  autant 
d'eux.  Vous  devez.  la  cbarilé  ,  et  on  vous  la  doit  ;  cl 
telle  est  la  nature   de  celle  dette,  que  vous  devez 
non-seulement  la   r(>cev()ir  (|iiaud  on  vous  la  paie, 
mais   encore   l'exiger  (piand  on  la  refuse  :  et  c  est 
la  seconde   condition    de   celle  dette   mystérieuse. 
Enfin  ,  la  troisièuu-  et  la  dernière  ,  c'est  qu'il  ne  sulïit 
pas  de   l'exi<;er  simpI(Mnenl  ;  si  l'on  ne  veut  pas  la 
donner  de  bonne  |;ràce  ,  il  fiiil  eu  cpielcjue  >orle  l'ex- 
torquer par  force  ,  el  jtour  cela  deuiaudii-  main-forte 
h  la  puissance  supérieure. 

Retenez  ,  s'il  vous  plail  ,  "Messieurs  ,  les  trois  obli- 
o-ations  de  celle  dette  de  charité,  el  remarquez-les 
clairement  dans  les  paiole^  de  mon  texte. 

Je  vous  ai  dit,  avant  toutes  choses,  que  nous  ne 
pouvons  jamais  en  être  cpiilles,  quand  même  ceux 
l\  qui  nous  devons  vofulroient  bien  uous  la  remellre. 
\' oyez-le  dans  noire  Evani;ile.  Ah  !  vos  ennemis  vous 
en  quittent;  ils  n'ont  que  faire,  disent-ils,  de  voire 
amitié;  et  néaiunoins  ,  dit  le  Fils  de  Dieu,  je  veux 
nue  vous  les  aimiez  :  DUiiiitc  iintuicos  vcstros  :  <■  Ai- 
nmez  Vos  ennemis» .  Secondement  ,  j  ai  dit  que  ,  non 
content  de  payer  toujours  celle  délie  ,  vous  la  de- 
viez encore  e\iiz:,'r  des  autres  ,  et  qu'il  y  a  obligation 
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de  le  faire.  Ah  I  vos  ennemis  vous  la  refusent ,  oxi- 
ge/-la  par  vos  bienfaits,  vos  services,  vos  bons  of- 
fices; pressez -les  en  leur  faisant  du  bien  :  Benefacih. 
his  qui  oderunt  vos  :  «  Faites  du  bien  ù  ceux  r[ui 
»vous  haïssent».  Enfin  j'ai  dit,  en  troisième  lieu  , 
Messieurs,  que  s'ils  persistent  toujours  dans  cet  in- 
juste refus,  il  (tint,  pour  ainsi  dire,  les  y  contrain- 
dre par  les  formes ,  c'est-h-dire  avoir  recours  à  la 
puissance  supérieure.  Ah!  vos  ennemis  opiniâtres 
sont  insensibles  à  vos  bienfaits;  ils  résistent  à  toutes 
ces  douces  contraintes  que  vous  lâchez  dexercei 
sur  eux  pour  hs  obliger  à  vous  aimer  :  allez  à  la 
puissance  suprême  ,  donnez  votre  requête  à  celui 
qui  seul  est  caj)able  de  fléchir  les  cœurs,  qu'il  vous 
fasse  faire  justice  :  Orate  pro  pcrscfiucniibiis  von  : 
«  Priez  pour  ceux  (jui  vous  persécutent  » .  A  cilà  les 
trois  oblijialions  de  In  charité  fraternelle,  que  je  me 
propose  de  vous  expliquer  avec  le  secours  de  la  grâce. 

i'Ri;:jii.i\  l'OixT. 

Dans  l'oblii^alion  d(  payer  celle  dette  myslériruse. 
delà  rliarilé  Iralcrnelle  ,  je  trouve  deux  erreurs  très- 
considérables  ,  qu'il  est  nécessaire  que  nous  couiLat- 
tions  par  la  doctrine  de  l'Evangile.  La  première  c>t 
celle  des  Juifs  ,  qui  \()uloienl  bien  avouer  qu'ils  de- 
voif^nt  de  l'amour  à  leurs  j)rochains,  mais  (|ni  ne 
])Ouvoient  demeurer  d'accord  qu'ils  dussent  rien  à 
leurs  ennemis;  au  contraire,  (jui  se  croyoient  bien 
autorisés  à  leur  rendre  le  mal  pour  le  mal  et  la  haine 
potir  la  haine  :  Dictum  est  :  Diligcs  proximum 
iutun,  et  odio  linbcbis  iriiniicuni  tu  uni  {  Malt  h. 
v.  45  .)  :  «  Il  a  ét(-  dit  :Vous  aimerez  voire  prochain  , 
)>  et  vous  haïrez  votre  ennemi  » .  La  seconde  est  celle 
de  quelques  chrétiens,  qui,  ayant  appris  de  l'Evan- 
irij)^  i'(d)lic;ation   indisoiMisablo   d'avoir  de   l'amour 

oc  1 
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j)ntir  leurs  rnur-inis  ,  croicnl  s'être  acfîuitlés  de  v 
i\c\oiv  fjiiarid   ils  leur  ont  donn«'  un*-   l'ois  ou  deuv 
((iielfjiirs  iii'irques  de  charité,  et  se  lassent  ,  après  . 
(le  continiici-  ce  devoir  si  saint  et  si  jcénércuv  »l  né- 
eessaire  de  la  fraternité  chrétienne,  (lonlrc  ces  deux 
erreurs  diflV'icMtes  ,  j'entreprends   de  prouver,  en 
premier  lieu  ,  Messieurs  ,  que  nous  dovons  de  1  amour 
à  nos   ennemis,   encore  rpi'ils  en  manquent   j)oiir 
nous;  secondement,  que  c«'  n'est  pas  assez  de  leur 
r\\  donner  une  fois  ,  mais  que  nous  sommes  oLli;:é^ 
dans  toutes  les  occasions  qui  sv  rencontrent  ,  de  leui 
réilérfr  d'-s  marfpics  d'uno  dil<cti(»n  persévérant*-. 
Pour  (•!•  (pii  rcj^cMidr  rol>lij:,ilion  dr  la  rharité-  fr^- 
ternellc  ,  je  dis,  ou  jdutol  c'ol  Jésus-(lhri>l .  M«-< 
sieurs,  c'est  l'Evangile  qui  ledit  .qu'aucun  des  chré 
tiens  n'en  est  «'xc<'|)lé  ,  non  pa«  même  nos  onncnii- . 
parc<' qu'ils  sont  tous  nos  prochains.  Kl  pour  «'lahli: 
solidement  crllo  vérité  évan^élirpi»' ,   pr<qiov,(jns  m 
peu  de  parok's  les  raisons  qu<-  l'on  )  pourroit  opp<'- 
ser.  Voici  donc  ce  que  pensent  les  homuus  charn«'ls 
qui  se  llallent  dans  leurs  passions  et  dans  leurs hain<'s 
injustes.  Nous  coriressf>ns  ,  disont-i!s  ,  cpie  nous  di 
vous  d<'  l'amour  ;i  nos  proclniiis  qui  en  usent  hi-n 
ave»'  nous;  mais  moi  ,  que  ]r  doi>e  mon  all'rction  ;i 
c<'l  homme  qui  la  rrjclle  ,  U  cet  homme  qui  a  rompu 
le  prcmij'r  tous  1rs  liens  qui  nous  unissoienl  ,  c  «'sl 
ce  qu'il  m'est  imj)0ssihl»!  d'enlendrr;  ni  quo  la  cha 
rilé  lui  soit  due,  puisqu'il  en  méprise  toutes  h*s  lois. 
\  ous  ne  pouvez  pas  le  conq>ren(ir»'  ?  l'A  moi  je  votis 
dis  qu'il  faut  le  croire  ,  et  que  la  charité  lui  est  duc  , 
par  celte  ohlijraliou    si    étroite  quil    n'y    a   aucun 
homme  vivant  «pii  puisse  jamais  vous  en  dispense.  . 
parce  (\yu'.  celle  délie  est  fondée  sur  un  litre  (jui  tv. 
dépend  pas  i\r  la  puissance  des  honuues.  (Kud  est  co 
lilre?  Le  voici .  Messieurs ,  écrit  de  la  n)ain  d"  1  apô- 
tre on  la  divine  épilre  aux  Romains  ;  Mudi  unurn 
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corpus  sumus  in  Cliristo  ,  singiiU  autem  aller  alté- 
rais mcmbra  (Rom.  xii.  5.)  :  «  Quoique  nous  soyons 
»  plu  sieurs ,  nous  sommes  tous  un  même  corps  en  Jé- 
)'  su  s-Christ ,  et  nous  sommes  en  parliciilier  les  mem- 
»l)res  les  uns  des  autres» .  De  ce  titre  si  bien  écrit,  je 
iife.  Messieurs,  celle  conséquence  :  La  liaison  qui  est 
cm  re  nous  vient  de  Jésus  cl  de  son  Esprit;  ce  prin- 
cipe de  notre  union  est  divin  et  surnaturel  :  donc 
toute  la  nature  jointe  ensemble  ne  doit  pas  être  ca- 
pable de  la  dissoudre.  Si  votre  ennemi  la  rompt  le 
premier,  il  entreprend  conire  Jésus-Clirisl;  vous  ne 
devez  pas  suivre  ce  mauvais  evemple.  Quoiqu'il  re- 
jette voire  aireclion,  vous  ne  laissez  pas  de  la  lui 
devoir,  parce  que  celte  dette  n'est  pas  pour  lui  seul 
et  dépend  d'un  plus  haut  principe.  Mais  il  m'a  fait 
déclarer  qu'il  m'en  tenoil  quille.  Mais  il  n'est  pas 
en  son  pouvoir  d'y  renoncer,  parce  que  vous  lui  de- 
vez celle  alVection  cordiale  ,  sincère  cl  inébranlable, 
comme  membre  de  Jésus-Christ.  Or  il  ne  peut  pas 
renoncer  à  ce  qui  lui  convient  comme  membre  , 
])arce  que  cette  qualité  regarde  l'honneur  de  Jésus- 
Christ  même.  Il  est  dans  l'usaj^e  des  choses  hu- 
maines,  que  je  ne  puis  renoncer  h  un  droit  au  pré- 
judice d'un  tiers.  Jésus,  comme  chef,  intéressé  à 
celle  sincère  charité  que  nous  devons  à  ses  mem- 
Ll'cs.  11  ne  nous  est  pas  permis  d'y  renoncer  , 
parce  que  rinjur(>  en  relomberoil  sur  tout  le  corps; 
ell(!  relourneroil  même  conire  le  chef.  Si  la  dette 
de  la  charité  éloit  simplement  des  hommes  à  l'é- 
i;ard  des  hommes,  quand  nos  frères  manqueroient 
à  leur  de\  oir,  nous  serions  quittes  envers  eux.  ]\hus 
celle  délie  rc-jarde  Dieu  ,  pcuce  qu'ils  sont  ses 
imajz;es  ,  et  Jésus-Cihrist  ,  ])arce  qu'ils  sont  ses  mem- 
bres; il  n'y  a  que  Salan  et  les  damne  s  qu'il  nous  soit 
permis  de  haïr,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  du  corps 
de  rKgiise,  dont  Jésus  les  a  retranchés  élernelle- 
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ment.  Exerc(;z  votre  haine  tant  qu'il  vous  plaira 
contre  ces  ennemis  irréconciliaLles;  mais  si  nous 
sommi'S  à  Jésus-Glirist ,  nous  sommes  toujours  obli- 
gés d'aimer  tout  ce  qui  est  ou  peut  être  à  lui. 

Chrétiens,  ne  disputons  pas  une  vérité  si  constante, 
prononcée  si  souvent  par  le  Fils  de  Dieu  ,  écrite  si 
clairement  dans  son  livangilc.  Que  si  vous  voulez 
savoir  couïhien  cette  dette  est  nécessaire,  jugez-en 
par  ces  paroles  de  notre  Sauveur  :  Si  offcrs  inunu.s 
tuum....  vade  priiis  reconcillari  fratri  tuo  (Mail h. 
V.  24.  2Ô.):  «  Si  vous  présente/  votre  don  à  l'autel... . 
»  allez  auparavant  v»»us  réconcili<'r  avec  votre  frère  •> . 
11  Sfinhlc  (ju'il  n'y  a  point  de  devoir  plus  saint  (|ur 
celui  de  rendre  à  J)ieu  ses  houima^es;  toulelois  j'ap- 
prends de  Jésus-Christ  même  qu  il  y  a  «me  obliga- 
tion plus  pressante  :N  a  t-en  le  réconcilier  avec  Ion 
IVère  ,  kadi;  priiis.  O  devoir  de  la  charité  I  «  Dieu 
M  méprise  sou  i)r(tpre  honneur,  <lit  saint  Clirvsos- 
»  tome  ,  pour  établir  l'amour  envors  le  prochain  »: 
Honorcm  suuin  dcspicit ,  duni  in  proximo  cari- 
tatan  riquirit  :  il  ordonne  que  0  son  cull»;  soit  iuter- 
»>ron)pu  ,  afin  que  la  charité  soil  rélaldie;  t-t  il  nous 
«l'ail  entendre  par-I;i  (|U('  r<dlVan<lr  ipii  lui  plajt  !<• 
•  plus,  c'est  un  cœur  p;ii>ibl('  et  sans  licl  ,  et  une  ame. 
«sainlemenl  réconciliée  p  :  J nlerrumpatur,  inquil, 
cultus  meus ,  ut  vcstra  caritus  intc^ritur  :  sacriji- 
cîutn  inihi  est  fr<ilrum  rcconciliatto  (ilomil.  xvi.  in 
Mail.  t.  VII.  p.  t^ir).).  Reconnoissons  donc,  chré- 
tiens ,  que  l'obligation  de  la  cliarllé  est  bi«n  l'-lablie  , 
])uisqu«î  Dieu  même  ne  veut  être  payé-  du  culle  que 
nous  lui  devons  ,  (pi'après  que  nous  nous  st-rons  ac- 
(juillés  de  l'amoiu-  ((u'il  nous  ordonne  d'avoir  pour 
nos  hères.  Mous  aurions  Irop  mauvaise  grâce  de 
contester  iiiw  dette  si  bien  avéïée,  et  il  >aut  mieux 
que  nous  recherchions  le  terme  (pii  nous  est  donné 
pour  j)ayer. 
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.'  Soinonoccidatsupcriracundlamvesti'ain  (Eplies. 
IV.  26.):  «  Que  le  soI<m1  no  se  couche  pas  sur  votre 
»  colère  ».  Ah  I  mes  Frères  ,  que  ce  leruie  est  court  ! 
mais  c'est  que  celte  oLligation  est  bien  pressante; 
il  ne  veut  pas  que   la  colère  deinoure  long-temps 
dans  votre  cœur,  de  j)eur  que  s'aigrissant  insensi- 
Llemenl  comme  une  liqueur  dans  un  vaisseau ,  elle 
ne  se  tourne  en  haine  implacable.  La  colère  a   un 
ïnouvement  soudain  et  pr«jcipilé.  La  charité  ,  ordi- 
nairement,  n'en  est  pas  beaucoup  altérée;  mais  en 
croupissant  elle  s'aigrit ,  parce  qu'elle  passe  dans  le 
cuiur  et  change  sa  disposition.  (i\st  ce  que  craint 
le  divin  apôlre.  Ah!  quelque  grande  que  soit  notre 
colère ,  «  que  le  soleil ,  dit-il ,  ne  se  couche  pas  qu'elle 
»  ne  soit  entièrement  apaisée  ».  La  nuit  est  le  temps 
du  rejios;  elle  est  destinée  pour  le  sommeil.  Saint 
J^aul  ne  peut  pas  comprendre  qu'un  chrétien  ,  enfant 
de  paix  et  de  charité,  j)uisse  faire  un  sonmieil  tran- 
(juille  ,  ni  goûter  quelque  repos  ,  ayant  le  cœur  ul- 
céré contre  son  frère.  Il  appréhende  les  ténèbres  de 
la  nuit.  Durant  le  jour,  dit  saint  Clu  ysostôme  {ubi 
suprà.  p.  'zi-j  et  ficq.),  l'esprit,  diverti  ailleurs,  ne 
s'occupe;  pas  si  forlcinciit  de  la  pensée  de  celle  in- 
jure; mais  la  nuit  ,  l'obscurité,  le  secret  et  la  soli- 
tude ,  le  laissant  tout  seul ,  rappellent  toutes   les 
images  fâcheuses.  Il  l'a  dite,  celte  injuit?;  il  l'a  dite 
d'un  ton  aigre  et  niéprisant.  Les  ondes  de  la  colère 
s Clèvenl  plus  fort,  el  l'inllammalion  se  met  dans  la 
plaie.    Ainsi,   tandis  que  le  soleil  luit,  calmez  ces 
mouvemens  impétueux  et  ne  goûtez  point  le  som- 
meil que  vous  n'ayez  donné  la   j)aix  à  votre  ame. 
Voilà  une  dette  Lien  établie;  mais  uH>i)lrons  encore 
(|u'il  ne  siiihl  pas  de  la  payer  une  fois  ,  et  qu'elle  ne 
peut  èti-e  ac(juillée  que  par  une  alleclion  constante. 
Saint  Augustin  ,  Messieurs,  vous  l'expliquera  par 
des  paroles  qui  ne  sont  pas  moins  belles  que  solides. 
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«  Nous  devons  toujours  la  cliarilé  ,  ot  c'est,  dit-il ,  ht 
1) seule  chose  de  laquelle,  encore  que  nous  la  ren- 
ndions,  nous  ne  laissons  pas  d'être  redevables»: 
Scmper  dcbco  caritatem  ,  quœ  sola  ,  etiaui  rcddita , 
sempcr  dctinct  dcbitorcm.  «  Car  on  la  rend,  pour- 
»  suit-il ,  lorsfju'on  aime  son  prochain;  et  en  la  ren- 
»  dant  on  la  doit  toujours  ,  parce  qu'on  ne  doit  januiis 
«cesser  de  l'aimer  »  :  Jîcdditur  intni  cùni  impcndi- 
tur  ;  debctur  autem  etiamsi  rcddita  fucrit  ;  quia 
ntillum  est  tnnpus  ifiunido  imj)cndcnda  juin  non. 
sit  (Dpisf.  cxr.ii.  n.  i.  t.  ii.  col.  ~\o.\.  Iu.'Connt»i<;- 
sez  donc  ,  chréliens  ,  qu'un  (idrie  n'est  jamais  quitU- 
du  devoir  de  la  charit»'  :  toujours  pr^'t  à  le  recevoir, 
et  toujoius  prêt  à  le  rendre  ;  si  on  le  prévient,  il 
doit  suivre;  si  on  l'attend,  il  doit  j)révenir,  et  dire, 
avec  le  même  saint  Aufruslin  dans  cette  abondance 
d'un  cœ.ur  chrétien  :«  .le  rerois  de  vous  avec  jf>ie  , 
net  je  vous  rends  volontiers  la  charité  mutuelle"  : 
Mutttani  tibi  caritatem  tibens  rcddo ,  paudensfjut 
recipio  (  Ihid.  n.  *.>.).  .Mais  je  ne  me  contente  pas  de 
ce  Ibihle  commencement;  «  je  deman<l»'  encore  celle 
«que  je  re(;ois  ;  et  je  dois  encore  celle  (juo  je  rends  »  : 
Quain  recipio  adliuc  rcpeto  ,  quam  rcddo  adliur  dc- 
bco. Ainsi,  que  je  nCnlendr  plus  ces  Iroides  paroles  : 
Je  lui  devois  la  charité;  eh  i)icn  !  je  l'ai  rendue,  je 
suis  (juilte.  Je  l'ai  salué  en  telle  rencontre,  et  il  a 
détourné  In  lêli»;  j'ai  fait  telles  avances  qu'il  a  mé- 
prisées :  il  n'y  a  plus  de  retour.  O  v»tns  ,  qui  parlez 
de  la  sorte,  que  vous  êtes  peu  chrétien!  vous  ne 
l'êtes  point  du  lojil.  Oue  vous  ignorez  la  force  ,  que 
vous  savez  peu  la  nature  de  la  charité  ,  toujours  fé- 
conde !  C'est  une  source  vive  ,  qui  ne  s'épuise  pas  . 
mais  qiu  s  étend  par  son  cours  :  c'est  une  flamme 
toujours  agissante  ,  qui  ne  se  perd  pas,  mais  qui  se 
multiplie  par  son  action  ,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu 
au-dedans  de  nous  :  Dcus  caritas  est  (  Joan.  iv.  i().  i  : 
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«  Dîeii  est  charité  »  .  Ah  !  qu'il  est  aisé  de  juger  que 
tout  ce  que  vous  vous  vantez  d'avoir  fait  n'éloit  qu'une 
froide  grimace  I  Si  c'éloil  hi  charité  ,  elle  ne  s'arrê- 
teroit  pas.  La  charité  ne  sait  passe  donner  de  bornes, 
parce  qu'elle  vient  d'un  esprit  qui  n'en  a  pas  :  Ca- 
ritas  Dtl  difj'usa  est  in  cordibus  nostris  per  Spirl- 
tuni  sanclinn  quidatus  est  nobis  (lioni.  v.  5.):  «La 
))  charité  de  Dieu  a  élé  répandue  dans  nos  cœurs  par 
»  l'Esprit  saint  qui  nous  a  élé  donné  » .  Cent  fois  re- 
jetée ,  cent  fois  elle  revient  à  la  charge  ;  elle  s'échaulVc 
par  la  résistance  que  l'on  lui  fait  :  plus  elle  voit  un 
cœur  ulcéré,  pitis  elle  lâche  de  le  gagner  par  son 
alVectiou  :  Bemj'acitc  his  qui  odtrunt  ros  ;«  Faites 
»du  hien  h  ceux  qui  vous  haïssent».  C'est  ma  se- 
conde partie. 

SF.C0>D    POINT. 

Jésus-Christ  [  disoit  ]  aux  Juifs  :«  O  race  incré- 
))dule  et  dépravée  !  jusqu'à  quand  serai-je  avec  vous? 
DJustju'à  quand  vous  souJlrirai- je  ?  Amenez-moi  ici 
«cet  enlanl  »  :  O  vi^cncralio  incrcdula  cl  pcfvcrsa  ! 
quousque  ero  vobiscum?  usquequà  paliar  vos?  Af- 
fci'tc  hue  illum  ad  wc  (  Mallh.  xvii.  jG.  ).  H  ne 
pouvoit  plus  souffrir  les  juifs,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  leur  hien  faire,  de  [leur]  donner  des 
marques  de  son  aifeclion.  Race  iulidèle  et  maudite! 
amenez  ici  voire  lils.  O  Dieu  !  que  ces  paroles  sem- 
hlenl  mal  suivies  !  Lh  ,  paroit  une  juste  indignaliou; 
el  ici  une  lendresse  incouq)araLle.  Lh  ,  l'ingratitude 
des  juifs  ,  qui  contraint  la  i)atience  même  h  se  plain- 
dre; ici  la  charité,  qui  ne  peut  être  vaincue  ni 
arrêtée  par  aucune  injure.  C'est  ainsi  qu'agit  lâcha- 
nte. Comme  elle  sait  l'importance  de  cette  dette 
mutuelle  des  chrétiens,  elle  la  rend  volontiers,  et 
elle  plaint  celui  qui  la  refuse  :  elle  exige  de  lui  tout 


SIH    LA    CHARITE    FRATERNELLE.  ...) 

son  bien;  et  ce  qu'on  ne  lui  donne  pas  de  honif 
grâce  ,  elle  lâche  de  le  niériler  par  s<^s  Liinfaits. 

11  ne  suilil  pas,  cliréliens  ,  de  payer  fidèlement  à 
nos  frères  ,  je  dis  nièuie  à  nos  frères  qui  nous  haï^- 
sent ,  la  charité  que  nous  leur  devons;  il  faut  encore 
l'exiger  d'eux.  Ceux  qui  se  contentent  d'aiuier  leurs 
ennemis,  nese  veuhnt  pas  mellrecMi  peine  deg;i-iur 
leur  amitié.  La  nature  de  cette  dette  est  telle,  qu'il 
y  a  oLligation  à  la  demander  et  qu'on  perd  la  chi- 
ritc  si  on  ne  l'exige.  Tr«''*or  divin  de  la  communi- 
cation des  fidèles!  société  fraternelle  qu'il  laul  exi- 
ger I  Combien  il  est  beau  et  utile  de  recevoir  la 
charité  de  ses  IVères  1  C'est  Jésus- Christ  qui  aiiin- 
<;l  qui  est  ain)é.  On  s'échaull'e  mutuellement,  el  ou 
lie  plus  étroitement  les  membres  entre  eux  par  cette 
sincère  correspondance.  Or,  la  perfection  est  dans 
l'unité.  «  Aimez  vos  ennemis,  dit  le  TiLs  de  Dieu  •)  : 
Dili^itc  :  mais  tâchez  de  Ivs  contraindre  ii  vous 
aimer,  et  forcez-les-y  par  vos  bienfaits  :  Uincfacilc. 
C'est  ce  (|ui  a  fait  dire  h  saint  Augustin,  que  j'ai 
suivi  dans  tout  ce  discouis  ,  (ju'il  y  a  cette  dillé- 
rence  entre  les  dettes  oi  dinaires  et  celle  de  la  charilt- 
fraternelle  ,  que  «  lorsqu'on  vous  doit  de  l'argent  , 
1» c'est  faire  grâce  (jur  df  It-  (|uiller  ,  c'est  témoigner 
»de  l'afleclion  :  au  contraire  ,  dit-il  ,  pour  la  charité, 
«jamais  vous  ne  la  donnez  sincèrement,  si  vous 
•  n'êtes  aussi  soigneux  de  l'exiger  que  vous  mci  été 
»  fidèle  à  la  rendre»  .Prcuniani  eut  de  de  ri  mus  ,  lunr 
et  bcncvùlcnùorcs  crituus ,  a«  rccipivc  non  quant- 
mus  :  non  au(eui  pntcsl  cuse  virus  caritatis  i>n- 
penser,  nt'si  fueril  bcnip^nus  extir^^r  (  Loco  sup. 
citât.  ).  Et  il  en  rend  cette  raison  admirable  ,  digne 
certainement  de  son  grand  génie  ,  mais  digne  de 
Jésus -Chiist  ,  et  prise  du  fond  même  de  son  l-Jvaii- 
gile,  c'est  que  l'argent  que  vous  donnez  «  profite 
j>h  celui   qui  le  reçoit,  et  périt  pour  celui  qui  le 
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«  donne  »  :  Acccdil  cul  dalur ,  reccdit  à  <jUO  datur  : 
au  lieu  que  la  charité  enrichit  celui  qui  la  rend 
plutôt  que  celui  qui  la  reçoit.  Ainsi,  c'est  faire  du 
Lien  à  nos  irères  que  d'exijrer  d'eux  celle  dette  dont 
le  paiement  les  sanclilie.  Si  vous  les  aimez,  failes 
qu'ils  vous  aiment  :  vous  ne  pouvez  pas  les  aimer 
que  vous  ne  désiriez  qu'ils  soient  bous;  et  ils  ne  le 
seront  pas  s'ils  n'arrachent  de  leurs  cœurs  le  mal 
de  l'inimitié.  Vous  voyez  donc  manifestement  que 
l'amour  charilaLle  que  vous  leur  devez,  vous  doit 
l'aire  désirer  les  occasions  qui  peuvent  les  forcer  à 
vous  en  rendre;  et  cela  ne  se  pouvant  faire  qu'en 
les  servant  dans  leur  besoin  ,  reconnoissez  que  la 
loi  de  la  charité  vous  oblifie  justement  de  leur  bien 
faire  :  Bau  facile  his  qui  oderunt  vos. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  commandement  et 
tirer  quelque  utilité  de  celte  doctrine,  s'il  arrive 
jamais  que  Dieu  permette  que  vos  ennemis  aient 
besoin  de  votre  secours ,  n'écoutez  pas  ,  mes  Frères , 
les  sentimens  de  vengeance  ;  mais  croyez  que  cette 
occasion  vous  est  donnée  pour  vaincre  leur  dureté, 
leur  obstination.  Knliu  ,  il  a  fallu  passer  par  mes 
jnains  :  voici  le  temps  de  lui  rendre  ce  qu'il  m'a 
prêté.  Non  ,  ne  parlez  pas  de  la  sorte  :  songez  que 
s'il  tombe  entre  vos  mains ,  c'est  par  la  permission 
divine  :  et  Dieu  ne  l'ayant  permis  que  pour  vous 
donner  le  moyen  de  le  gagner,  vous  offensez  sa 
ionlé  si  vous  laissez  passer  celte  occasion  ,  et  si  vous 
vous  prévalez  de  celte  rencontre  pour  exercer  votre 
vengeance.  Je  ne  puis  lire,  sans  être  louché  ,  la 
générosité  de  David  au  premier  livre  des  Rois.  Saiil 
le  cherchoit  pour  le  faire  mourir;  il  avoit  mis  pour 
cela  toute  son  armée  en  campagne  :  i^  Allez  partout , 
j)disoil-il ,  soyez  plus  vigilans  que  jamais  ,  curiosiits 
•na^i^ilc;  remarquez  tous  ses  pas  ,  pénétrez  toutes  ses 
»r<iraites  »  :  CoJisidcratc  locum  ubi  sit  pcs  cjus  ; — 
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videte  omnla  latibula  ejus  :  «  Fiit-il  dans  les  en- 
wlrailles  de  la  Icrrc  ,  je  l'y  trouverai,  »  dit  Saiil , 
cet  ennemi  de  ma  couronne  1  Quod  si  cttam  in  ter- 
rain se  abstruscril ,  perscrutabor  eutn  in  cunctis 
inillibus  Juda  (  I.  lle^.  xxiii.  22.  23.  ).  Que  In 
fureur  des  hommes  est  impuissante  contre  ceux  que 
J)ieu  j)rotè-;e  !  David  l'ujîitifet  aLandonné  est  délivré 
des  mains  de  Saiil  ,  et  Saiil  avec  toute  sa  puissance 
tcmbe  deux  fois,  coup  sur  coup,  enire  les  mains  d«3 
ce  fugitif.  Il  le  rencontre  seul  dans  une  caverne;  il 
eiil.'c  une  autre  fois  dans  sa  tenl<;  pondant  que  tous 
ses  gardes  di^rmoient  :  le  voilii  mailre  d<-  la  vie  de 
son  ennemi;  ses  gens  rex<il<'nt  h  s'en  défaire: 
«  \  oici  ,  voici  le  join- ,  tli«.ent- ils ,  que  le  Seigneur 
«vous  a  promis,  disant  :  Je  livrerai  ton  ennemi 
n  dans  tes  mains  «  :  llcce  dics  de  qiul  locttlus  est  Do- 
minus  ad  te  :  Eiso  Iradtun  tibi  i/iiiniruin  tutini  : 
servez -vous  de  celle  occasion.  «  I)ieu  mo  garde  de 
le  faire  »  ,  dit  David  :  Propiiius  sit  mihi  Doviinus , 
ne  faciani  Imnc  nm  (1.  Reg.  xxiv.  5.  7.  ).  Le 
Seigneur,  dites -vous,  me  Ta  livré;  et  c'est  pour 
cela  même  que  je  veux  le  conserver  soigneusement. 
«  Le  meurtre  «run  lionune  n'est  pas  un  don  de 
«Dieu  »  :  I/ominis  inli  rrcmptio  Domini  donum 
non  est  :  il  ne  met  pas  nos  ennemis  dans  nos  mains 
atin  qu'on  les  massacre  ,  mais  plulùt  alin  qu'on  les 
sauve.  C  est  pour<|uoi  «  je  vux  répondre  aux  bien- 
»  faits  d«>  Dieu  par  des  sentimiiis  de  «iouceur  »  : 
Jumficitt  /)oi  iiuA  Icnitntc  rispondfbo  :  «  lit  au  lieu 
1)  «l'une  victime  limnaine  ,  j  olîVirai  à  sa  bonté  qui  uic 
»  protège  un  sacrilice  de  miséricorde  »  ,  qui  sera  une 
hostie  plus  agréable  :  Pro  liunumà  virtiniti  cU- 
nicntiiini  ofj'eram.  t  Je  ne  veux  pas  que  la  bonté  de 
')  mon  Dieu  coûte  du  sang  h  mon  ennemi  «:(irn- 
liain  sanpuincnon  cruentubo.  C'est  saint  Basile  de 
Séleucie   {Orat.   xvi.    in  David.)   qui   paraphrase 
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ainsi  les  paroles  d»;  David.  Non -seulement  il  ne  veut 
pas  le  tuer,  mais  il  relient  la  main  de  ses  gens.  Si 
vous  ue  voulez  pas  le  tuer  vous-  même  ,  laissez -nous 
faire  ,  lui  disoient -ils;  c'est  moi-même  ,  dit  Abisaï, 
qui  vous  en  veux  délivrer,  et  vous  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tèlc  par  la  mort  de  cet  ennemi  :  «  Je 
«m'en  vais  le  percer  de  ma  lance  »  (/.  lie^.  xxvi. 
8.  9.).  Non,  non,  dit  David,  je  vous  le  délends. 
Vive  le  Seipjneur  Dieu  !  il  est  le  maître  de  sa  vie  ,  il 
en  dis|)oscra  A  sa  volonlé;  mais  je  ne  soulTrirai  pas 
qu'on  mette  la  main  sur  lui.  Non  content  de  retenir 
ses  soldais,  il  reproche  ù  ceux  de  Saiil  le  peu  de 
soin  qu'ils  ont  eu  de  le  garder.  Kst-ce  ainsi,  leur 
dit -il  ,  que  vous  gardez  le  roi  votre  maître?  «  Vive 
»  Dieu  !  vous  êtes  tous  des  enfans  de  mort ,  qui  dor- 
»  mez  auprès  de  sa  personne,  el  qui  avez  si  |)eu  de 
wsoin  de  l'Oint  du  Seigneur  »:  /'^ivit  Dominus  , 
qttofu'am  filli  inortis  cstis  ^'os ,  qui  non  cuslodis- 
tis  Domtnum  l'cstrum  ,  CUrisluin  Domi/ii  (  Ibid. 
i5,  iG.  ).  Voilà  un  vérilable  enfant  de  la  paix, 
(|ui  r(!nd  le  bien  poui"  le  niai,  qui  gardo  celui  qui  le 
persécute  ,  <|ui  défend  celui  qui  le  vcul  tuer;  si  ten- 
dre et  si  délicat  sur  ce  point,  qu'avant  coupé  un 
Loul  de  sa  robe  pour  lui  montrer  qu'il  pouvoit  le 
iaire  mourir,  craint  d'en  avoir  trop  fait  :  Percussit 
cor  suum  David,  co  (juàd  abscidissct  orani  clila- 
mjdis  Saiil  (1.  Ueg.  xxiv.  f).  )  :  confus  en  sa  cons- 
cience d'avoir  mis  seulement  la  main,  cl  de  s'être 
servi  de  l'cjjée  contre  la  robe  de  son  ennemi.  Suivez  , 
«les  Frères  ,  un  si  grand  exemple  :  lorsque  votre 
ennemi  a  besoin  de  vous  ,  lorsqu'il  semble  que  Dieu 
le  met  h  vos  pieds  par  la  n<;cessité  où  il  est  d'im- 
plorer votre  secours  ,  n'écoulez  pas  les  conseils  de 
vengeance.  Ab  !  voici  le  temps  de  lui  rendre  ce  qu'il 
m'a  prêté.  Non,  ne  parlez  pas  de  la  sort*;;  croyez 
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nii'il  nVst  en  cet  élal  que  por  la  permission  divine, 
que  pour  vous  donner  le  moyen  de  le  |:;i^iier. 

C'est ,  Messieurs  ,  en  celle  manière  que  Dieu 
nous  permet  de  coml)aUre  nos  ennemis.  .Nouveau 
cenre  de  coml);»l.  où  nous  voyons  aux  mains,  non 

«•11* 

j'.oinl  la  fureur  contre  la  fureur,  m  la  naine  contre 
la  haine;  c'est  un  combat  de  hêles  farouches  :  mais 
le  vrai  combat  qui  nous  est  permis,  c'est  de  com- 
1)  litre  la  haine  |)ar  la  douceur,  les  injures  par  le* 
l)ienl'ails,  l'injuslice  par  la  charilé  :  voilà  h;  combat 
que  Dini  aime  à  voii-  :  «  un  bon  coinbaltanl  contre 
oun  mauvais  pour  le  •rnjruer ,  et  non  p.is  «hux  mau- 
uvais  qui  se  d«''chirent  l'un  l'aulre  ••:  /  t  sit  honiut 
centra  lUdluin  ,  non  ut  sint  duo  mail  (  S.  Ang.  ,  in 
Vs.  xxxvi  ,  serm.  11,  n.  1.  t.  w .  col,  aJii).  ).  (î'est 
ainsi  ,  «lit  saint  Paul  ,  qu  il  faut  vous  couibatlre  : 
Aoli  vhici  à  mnlo  :  «  l\e  vous  hiissez  point  aiiatlre 
»'par  le  mauvais,  mais  suruiontex  le  mauvais  par  le 
'bien  n  :  Scd  rince  in  bono  tnaluni  (Rom.  xii. 
'I.  ).  Vous  vous  laissez  abattre,  lorscjue  vous  vous 
ahan<lonnr'z  h  la  co|rr'>  ,  lorsqu»'  V(»us  vous  tour- 
mentez par  le  resseniiment  d'une  injuri'  :  l'^rurtu.s 
(adcntis  in  doinrc  Itrsi  cxt  (  Tertiil.  ,  de  I*alien. 
n.  8.  ).  C'est  ce  f|ue  prétend  votre  ennemi  ;  il  croit 
n'avoir  rien  fait  jusqu'à  ce  que  vous  témoigniez  fin 
Kssenlimeut.  riiiliu  ,  il  s^nt  le  uni  qu<"  je  lui  ai  fait. 
Il  rit  (!e  \(Avr.  douleur,  et  \«>tre  doideui- l'ait  sa  joie. 
I\oli  vinci  à  iiuilo  :  ne  lui  donnez  pas  la  victoire. 
Ditj's  plutôt  avec  David  :  I'J.r>i((<iljo  tf  ,  Domine, 
(jHoniam  susvcpisliinv  ,  nec  dtlcctùsli  initnicos  nie^s 
xuficr  T71C  (  Ps.  XM\.  1.  )  :  «  \'«>us  n'avez  pas  donné- 
n  heu  à  mes  enneuii>  de  se  réjouir  de  mes  peines  ». 
Noli  vinci  à  mnlo.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  rem- 
portez la  victoire  sur  votre  ennemi  on  le  comblant 
de  bienfaits.  Peut -OU  voir  une  plus  illustre  supério- 
rité? 
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Que  prétends -tu  ,  vengeance  ?  me  mettre  au-des 
sus  de  mon  ennemi  ?  Sans  doute ,  c'est  là  son  de 


»- 


8(Mn  :  Ultionis  libido,  ncgotium  ciirans...  i^loriœ... 
superiorcm  se  in  cxeqtiendâ  ultionc  constituit  (Ter- 
lul.  de  Palien.  n.  9.  ).  Mais  si  je  le  surmonte  par 
mes  bienfaits,  puis -je  me  mettre  au-dessus  de  lui 
d'une  manière  plus  glorieuse?  C'est  ainsi  que  David 
surmonte  Saul ,  c'est  ainsi  qu'il  le  met  à  boni  ,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte.  Saiil,  tout  malin  qu'il  est, 
toat  plein  d'envie  et  de  fiel  qu'il  est ,  ne  pouvant  ré- 
sister à  tant  de  douceur  ,  est  contraint  enfin  d'avouer 
s«  faute.  «  J'ai  péché,  j'ai  péché;  retourne  h  moi, 
j»  mon  fils  David  »  :  Pcccavi  ;  rcverferc,  /ili  mi  David 
(I.  Re<ç.  xwi.  21.).  Enlin  la  bonté  est  victorieuse, 
enfin  l'iniquité  rend  les  armes  :  c'est  €^  celte  vic- 
toire ,  mes  Frères ,  que  Jésus-Christ  nous  ordonne 
de  prétendre.  Faites  du  bien  ,  dit-il ,  à  vos  ennemis. 
C'est  jeter  des  charbons  de  feu  sur  leur  tète ,  pour 
fondre  la  }z;lace  qui  serre  leur  cœur  ,  et  les  attendrir 
enfin  par  la  charité. 

Et  ne  me  dites  pas  :  Il  est  trop  dur.  Savez-vous 
les  conseils  de  Dieu  ,  et  désespérez-vous  de  sa  grâce  ? 
Vous  murmurez  ,  votre  cœur  résiste  :  mais  faites- 
vous  cette  violence.  ^  oyez  ,  mes  Frères  ,  (|u'on  en- 
tr' ouvre  un  arbre  pour  enter  dessus  une  autre  plante  : 
ce  rameau  étranger  ne  tient  au  commencement  que 
par  l'écorce;  mais  l'arbre  qui  a  soulfert  cette  vio- 
lence ,  en  le  recevant  eu  son  sein  ,  en  lui  faisant 
part  de  sa  nourriture,  se  l'unit  enfin  et  se  l'incor- 

I>ore  ;  la  séparation  ne  pareil  plus  ,  il  n'y  reste  que 
a.  cicatrice;  et  le  tronc,  qui  l'a  porté  contre  sa 
propre  inclination,  se  réjouit ,  si  je  le  puis  dire,  de 
voir  naître  de  ce  rameau  et  des  feuilles  et  des  fruits 
qui  lui  font  honneur.  Faites-vous  violence  ,  mes 
Frère*  ;  ouvrez  votre  cœur  à  vos  ennemis;  attirez- 
les  par  vos  bienfaits  :  Dieu  permettra  peut-être  que 
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I Union  se  r'-lahliia;  et  ainsi  les  ayant  j^a^nés  à  la 
charité,  les  fruits  de  leur  conversion  feront  votre 
jçloire.  C'est  ce  qui  arivera  plus  facilenunt  ^.i  vous 
joignez  la  prière  aux  bienfaits i  et  c'est  li  troi-^ième 
obligation  de  la  charité  fraternelle. 

TUOISli-ME    P01>r. 

Priez  pour  ceux  qui  vous  porséculenl  :  >i  leur  or- 
gueil ne  peut  être  vaincu  i)ar  votre  douceur  ,  ni  leur 
dureté  lléchic  par  vos  bienfaits,  il  est  temps  d'eni- 
plover  la  force;  ayez  recours  h  l'autorité  suprême, 
jilaigne/.-vous  au  trihunal  de  Dit-ii  (|u'on  vous  refuse 
la  charité  <|ui  vous  t!st  dur  ;  dcmandcz-Ini  (|u'il  vous 
lasse  faire  justice,  et  qu'il  vous   xcngr  «•nliti  d«'  \05 
ennemis,  lisl-il  donc  permis,  chrétiens,  de  dcmat) 
der  h   Dieu  la  vengeance?  Oui,  n'en  diMilez  pas, 
chi'éliens.  \  oici  une,  vengeance  qui  vous  est  peiinise  , 
cl  (pii  vous  est  même  connuandéc  ;  cl  a(iu  de  la  bien 
entendre,  apprenez   de  saint  Augustin  (|u'il  faut  5e 
venger  non  point  des  hommes  ,  mais  du   règne  du 
|)éché  ((ui  est  en  eux  ,  et  (pii  est  la  cause  d»-  la  hain»-, 
injuste  qu'ils  ont  contre  vous.  Il   y  a  donc  ,   mes 
Frères  ,  un  certain  règne  du  péché;  (|ui  s'oppo>e  en 
nous  au  règne  de  Dieu  et  à  sa  justice.  C'est  <:e  règne 
dont  parle  ra|)ùtre  saint   I\iul  :  .\on  rr^ntt-  p&cca- 
iHtiv  in  inortali   rcslro   corporc    (llou).  vi.   i^.)  : 
«  Que  le  péché   ne  règne  point  dans  votre  c<»rp» 
»  uiorlel  «.  Quand  le  j)éché  règne  en  nous,  il  lâche 
la   bride  à   nos  passions  :  c"«'>t  ainsi  (|u'il  règne  en 
nous-mènus.  Non  content  de  i-t-gncr  en  nous -mêmes, 
il  veut  nous  faire  régner  sur  les  aulr(>s;  il  nous  rend 
injustes  et  violens;  il  nous  fait  oj>primer  les  foible!» 
et   j)erséculer  les  innocens.   Dieu   le   permet,   mes 
frères  ,  poin-  éprouver  ses  servileiu-s;  il  laisse  Irlom- 
plier  l<5  péch(''  et  régner  Tinifpiilé   |)our  un   temps. 
Durant  ce  règne,  Messieurs,  que  les  justes  ont  l\ 
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souffrir  !  que  les  serviteurs  de  Dieu  sont  lourmentt^s  ! 
On  abuse  (le  leur  patience  pour  les  alUiger,  de  leur 
simplicité  pour  les  surprendre  ,  de  leur  huraililé 
pf)ur  leur  faire  insulte.  Voyez  ce  pécheur  superbe 
dont  parle  David  :  a  II  a  oublié  les  jugemens  de 
»  Dieu  »  ;  ^oilà  le  péché  qui  règne  eu  lui  :  «  Il  domine 
»  lyranniqucment  sur  tous  ses  ennemis  »  ;  voilà  qu'il  le 
veut  faire  régner  sur  les  autres  :  Aufcruntur  ju- 
dicia  tua  à  facic  cjus  :  omnium  i7iimico}'um 
suoruin  domlnabilur  :  «  Il  se  cache  avec  les  puis- 
»sans  dans  les  embûches  ,  pour  faire  mourir  l'inno- 
3  cent  »  :  Scdct  in  insidiis  :  «  ses  veux  regardent  le 
•  pauvre  comme  sa  proie;  il  est  comme  un  lion  ru- 
«gissant  qui  dévore  la  substance  du  pauvre  »  [Ps. 
IX.  27.  5o.  5i.).  Dieu  se  tait  cependant ,  il  laisse  ré- 
gner l'iniquité;  et  ses  pauvres  serviteurs  gémissent, 
acc*iblés  sous  la  violence  ou  la  calonmie.  I\Iais  se 
vengeront-ils  contre  les  houunes  ?  A  Dieu  nv  plaise, 
mes  Frères  !  les  hommes  sont  l'ouvrage  du  Dieu 
qu'ils  adorent;  ils  sont  ses  images,  ils  sont  nos  frères 
et  nos  semblables  :  il  faut  aux  cnfans  de  Dieu  une 
vengeance  plus  juste.  Allons  à  la  source  du  mal  et 
h  la  source  de  l'injure  que  j'ai  reçue;  si  cet  eimemi 
me  hait  et  me  persécute  ,  c'est  le  règne  du  péché  qui 
en  est  la  cause;  si  ce  frénétique  me  frappe  et  me 
mord,  c'est  «  la  fièvre  qui  l'agile  et  qui  le  remue  »  : 
i'\bris  animœ  illiiis  odit  te  ,  dit  saint  Augustin  [In 
rpist.  Joan.  tract,  viii.  v.  11.  /.  m.  part.  11.  co(. 
883.)  :  ce  n'est  pas  lui,  dit-il ,  c'est  sa  lièvre  ,  c'est 
sa  maladie  qui  me  persécute;  c'e.'^l  sur  cette  lièvre 
de  l'àme  (pie  je  veux  exercer  ma  vengeance;  c'est  ce 
règne  du  ])éché  que  je  veux  détruire  :  c'est  une  telle 
vt'ngeance  (|ue  demandent  h  Dieu  les  martyrs. 
«  Seigneur,  disent-ils,  vengez  noire  sang»  :  f'indica 
.san^uincm  no.stnim  (  Apoc.  vi.  10.)  :  sur  quoi  saini 
Augustin  a  dit  ces  beaux  mots  :  Jpsa  e^st  sinccra  et 
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plcna  Jitslitîœ  et  misericordiœ  vindicla  mariYriim, 
ut  evertatur  rc<^nuvi  peccati  :  «  Celle  vf-ngcance 
«des  niiirlvrs  est  plciiio  de  niiséricordc  cl  (\f  justice; 
»car  ils  ne  la  deiiuiiidcnt  j)as  contre  l<'S  hoiiiuies  . 
«mais  contre  le  r^gne  du  péch«î  sous  ler|ue|  il>  ont 
oliinl  soiifTert  »:  .\o?i  cnîm  contra  ipsos  Uoinincs , 
scd  contra  repiuin  pcccati....  peticrunt ,  quo  re- 
tenante tanla  ptrpessi  sunt  (De  Serni.  l)om.  in 
monte,  lib.  i.  n.  77.  l.  m.  j».irt.  ii.  roi.  H)().  ). 
(^eltc  vengeance  n'est  ni  cruelle,  ni  violente;  au 
contraire,  dit  saint  Aupjuslin  ,  «  clic  est  pleine  de 
•  miséricorde  et  de  justice  »:  Plena  jnstititr  et  mi~ 
sr.ricord'ur  :  pleine  de  justice  ,  parce  qu'il  n'est  rien 
de  plus  juste  fpie  riui(|uil(''  soit  ahalliie;  pleine  di- 
niis«''rict)rde  ,  parce  que  c'est  sauver  IhoiDiue  qu<' 
de  détruire  en  lui  le  péché. 

Priez  donc  pour  ceux  qui  vous  persécutent  ,  il 
flemandez  h  Dieu  une  venjreanee  cpii  leur  e^l  si  sa- 
lutaire. Seijj^neur,  vengez-moi  de  mon  ennemi; 
vengez-moi  du  péché  qui  me  persécute,  de  cett»^ 
duicté  de  cœur  qui  s'oj>pos»'  à  la  charité  iralernelle: 
renversez  ce  superbe,  mais  que  ce  soit  par  la  p«'-- 
nilence  ;  l'ompez  le  c<vur  de  cet  endurci  ,  njais  que 
ce  soil  par  la  coniriliiui;  aliaissez  la  tête  de  ce 
rebelle  ,  mais  que  C(^  soit  par  riunuililé.  C)  n<d)le 
cl  glorieuse  veuge.ince  I  plût  à  Dieu  (juc  nous  fus- 
sions tous  vengés  de  la  sorte  !  Snul  a  voit  persécuté 
saint  Kli(>nne;  il  l'avoit  lapidé,  dit  saint  Augustin 
[Scrm.  cccw.  n.  7.  /.  v.  col.  \9A\i\.),  |)ar  les  :nains 
de  tous  ses  bourreaux  :  le  sang  de  ce  marlvr  n'avoil 
fait  que  l'exciter  au  carnage;  il  alloit  rugissant  el 
fi'émissant  contre  l'innoceul  troupeau  du  Kils  de 
Dieu.^  ive  Dieu  !  dit  le  Seigneur:  je  vengerai  mes  ser- 
viteurs, et  une  telle  violence  ne  demeurera  pas  impu- 
nie. Il  ai-rèle  Saiil  dans  sou  vovage  ;  il  le  met  h  ses 
j)icds  Ireuiblaulet  confus.  ÎSe  vous  semble-t-il  pas, 
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chrétiens ,  que  saint  Etienne  est  bien  vengé  de  cet 
ennemi?  Il  est  vengé  comme  il  le  vouloit  :  Domine, 
ne  statuas  illis  hoc  pcccatum  [  Act.  viii.  5q.  )  : 
«  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce  péché»  .  C'est 
contre  le  péché  qu'il  veut  se  venger^  et  voilà  le 
îîéché  détruit  et  son  règne  renversé  par  terre.  Sa  ni , 
devenu  Paul ,  ne  songe  plus  qu'à  achever  celte  ven- 
geance ;  tous  les  jours  il  travaille  à  détruire  en  lui 
le  péché  et  ses  convoitises  :  c'est  pour  cela  qu'il 
châtie  son  corps  et  le  réduit  dans  la  servitude  ,  et  il 
venge  par  ce  moyen  ,  c'est  saint  Augustin  qui  le  dit, 
et  saint  Etienne  et  les  chrétiens  qu'il  avoit  injuste- 
ment persécutés  :  Nonne  tîbividetur  in  seipso  Ste- 
phanuni  martjrem  vindicare  ?  il  les  venge  ,  et  de 
quelle  sorte?  c'est  qu'il  combat ,  c'est  qu'il  affaiblit, 
c'est  qu'il  surmonte  en  lui-même  ce  péché  régnant, 
cette  tyrannie  de  ses  convoitises  ,  qui  l'avoit  porté 
à  ses  violences  ;  Nam  hoc  in  se  utique  prosterne- 
(mt  ,  et  dcbiiitabat ,  et  victum  ordinabat  ,  undè 
Stepiianum  cœterosquc  Chrîstianos  fiierat  perse - 
cutus  (  S.  Aug.  de  Serm.  Dom.  loco  supra  citato. )• 
Chrétiens  ,  prions  persévéramment  pour  obtenir 
de  Dieu  cette  vengeance ,  qui  sera  le  salut  de  nos 
eniiemis.  Si  nous  faisons  bien  cette  prière,  jamais 
nous  ne  pourrons  vouloir  du  mal  à  ceux  à  qui  nous 
désirons  un  si  grad  bien  :  car  le  règne  du  péché  ne 
pouvant  être  détruit  en  eux  que  le  règne  de  Dieu  ne 
leur  advienne,  pouvons-nous  avoir  de  l'inimitié,  si 
nous  demandons  pour  eux  un  tel  bonheur?  Quoi! 
leur  envierions  -  nous  les  biens  de  la  terre  en  leur 
souhaitant  ceux  du  ciel  ?  Si  nous  ne  voulons  pas 
être  avec  eux ,  nous  leur  souhaitons  plus  de  bonheur 
qu'à  nous-mêmes ,  et  si  nous  souhaitons  d'en  jouir 
en  leur  compagnie ,  pouvons-nous  avoir  de  la  haine 
contre  ceux  que  nous  désirons  avoir  éternellement 
pour  amis?  Vous  ne  pouvez  donc  pas  prier  pour  eux 
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sans  les  aimer  sincèreniciit;  et  cependant  Dieu  vou.s 
oblige  à  prier  pour  eux.  On  ne  considère  pas  jus- 
iju'oà  va  celte  obligation.  Quand  vous  dites  :  Notre 
Père  ,  délivrez  -  nous  du  mal  ,  vous  demandez  à 
Dieu  qu'il  détruise  en  nous  ce  règne  du  péché  : 
vous  ne  parlez  pas  pour  vous  seul.  Quoi  !  excluez- 
vous  votre  ennemi  ?  ^  oulez-votis  qu'il  soit  damné  ? 
Loin  de  la  douceur  chrétienne  une  vengeance  si  en- 
ragée,  et  digne  d'un  démon  et  non  pas  d'un  homme. 
Si  vous  l'y  comprenez  ,  le  demandez-vous  sincère- 
ment ?  C'est  devant  Dieu  que  vous  parlez;  donc, 
endemandantque  Dieu  îe  délivre  d'un  si  grand  mal, 
pouvez-vous  lui  désirer  aucun  mal  ?  Il  n'y  a  qiKi  la 
charité  qui  prie;  si  vous  n'avez  la  charité,  votre 
intention  dément  vos  paroles  ,  et  quand  la  bouche 
les  nomme ,  le  cœur  les  exclut. 

Qu'il  n'^n  soit  pas  ainsi ,  chréiiens  ,  répandons 
devâni  notie  Dieu  des  vœux  sincères  pour  nos 
ennemis,  et  qu'il  n'y  ait  personne  en  qui  nous  irn 
souhaitions  que  le  règne  du  péché  se  détruise:  com- 
prenons-y tous  nos  ennemis  et  tous  les  ennemis  de 
r Eglise. _Si  le  péché  n'eût  régné  en  eux,  ils  ne  se 
seroient  pas  «épurés  de  notre  unité.  L'ambition  , 
l'amour  de  soi  même  et  de  ses  propres  opinions  , 
c'est  ce  qui  a  causé  ce  schisme  ,  c'est  ce  qui  a  lait 
naître  celte  division  scandaleuse.  Seigneur  ,  vengez- 
nous  de  ces  ennemis,  et  vengez  votre  Eglise,  à  nui 
ils  ont  arraché  tant  de  ses  entans.  Dieu  l'a  déjà  fait , 
'chrétiens;  ils  se  sont  divisés,  et  il  les  divise  :  «  Ils 
»  ont  pris  le  glaive  de  division  »  ,  et  ils  ont  déchiré 
l'Eglise  de  Dieu  :  Ipsi  hahent  gladium  divisionù. 
«?»lais  parce  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  véritablement 
»quc  celui  qui  frapperoit  par  le  glaive  mourroit  par 
))le  g!?ive  ,  voyez  ceux  qui  se  sont  retranchés  del'u- 
»  nité  ,  en  combien  de  morceaux  ils  sont  partagés  »  : 
Scd   quia  V6I  um  dixerat    Dominus  ,    Qui  sladio 


/^()  SUR    LA    CUARITÉ    FRATERNELLE, 

j.'crcutU  ,  gladio  morletur  ,  videte  illos  ,  Fralres 
iiiei ,  qui  se  ab  unitate  prœcidcrunt ,  in  quot  frusta 
jirœcisi  sunt.  (  De  Agon.  Christ,  n.  5i.  l.  vi.  col. 
îJiog.  ).  Lulhcriens  ,  calvinistes,  anabaptistes,  soci- 
niens  ,  arminiens  ,  et  tant  d'anlres  ,  autant  d'opinions 
que  de  tètes  en  Angleterre.  Dieu  a  vengé  son  Eglise; 
ils  n'ont  pas  voulu  l'unité  ,  ils  seront  divisés  même 
parmi  eux.  Seigneur,  ce  n'est  pas  là  toute  la  vengeance: 
détruisez  le  règne  du  péché  en  eux  ;  ramenez-les  au 
règne  de  la  charité  :  c'est  ce  que  l'Eglise  demande  , 
c'est  pourquoi  elle  gémit  et  elle  soupire. 

Vous  voyez  des  fruits  de  ces  prières  en  ces  nouveaux 
enfaflsqui  sont  venus  chercher  en  son  seinla  vie,  qui 
ne  se  peut  trouver  dans  une  autre  source.  Mes  Frères, 
je  les  reconnnande  à  vos  charités.  ^  ous  êtes  las 
peut-être  de  les  entendre  si  souvent  recommander 
aux  prédicateurs  ,  et  nous  pouvons  vous  avouer  , 
devant  ces  autels  ,  que  nous  sommes  his  de  le  faire  : 
non  pas  (jue  nous  nous  lassions  de  demander  du  se- 
cours pour  des  misérables;  car  à  quoi  peuvent  êtn^ 
mieux  employées  nos  voix?  iNous  ne  rougissons  pas 
de.  quêter  pour  elles  ,  nous  ne  nous  lassons  pas  de 
i)arler  pour  elles;  mais  nous  rougissons  pour  vous- 
mêmes  de  ce  qu'il  faut  encore  vous  le  demander, 
de  ce  qu'après  (pi'on  a  crié  depuis  tant  d'années  au 
secours  pour  ces  pauvres  hlles  qui  sont  venues  à  l'E- 
glise, et  qui  n'y  peuvent  trouver  du  pain;  qui  ont 
couru  h  nous,  et  que  noire  lâcheté  abandonne;  on 
crie ,  et  Ton  crie  vainement  :  tant  de  prédicateurs 
vous  l'ont  (lit ,  et  le  zèle  ne  s'échaull'e  pas  ,  etc. 


srn  i.'ici.isE.  47 

SKRMON 

l'oin  r-K  s\Mi:r)i  ait.ks  les  cF.Nnnns. 
SLR  L'ÉGLISIi. 

Fciinrl/;  immobile  tlo  l'Eplisc  au  miliru  des  furieuses  IcnipHc» 
(jiii  l'iint  agiter.  Principe  d'opposition  aux  véiitts  di»  ine«  que 
riifimmr  porli-  dans  son  ctrur.  Avciipl»  mcntjct  présomption  , 
deux  causes  de  celte  répiignanie.  Combien  ,  avec  de  pariille* 
dinposilions  dan»  le»  bommei» ,  il  est  peu  étonnant  que  l'Eglite 
ait  eu  à  éprouver  de  si  terribles  contradiction*.  Sa  Tictaire  sur 
les  liérësies  ;  comment  la  curiosité  le^  a-t-elle  enfantées.  Eton- 
nante dépravation  des  m<eurs  dans  l'Eglise  lucmc  :  le  triom- 
plie  de  sa  charité  au  milieu  de  tant  de  desordres. 


Erat  uavis  in  iiicdio  ni.iri. 

I,C  titii  irt-  I  t.iit   ,111   iiiiliiHii,   lit  iiiir.     M.ir(  .   VI.    .'i^.^ 

J  il:  niysltic  (l(>  rr^\!ii)^'il«- ,  rr>[  rinlir!iiil<^  cl  la 
lorcc  unie.s ,  la  |;ran(l«Mir  vi  la  bassesse  nssfiiiljN'vs. 
Ce  ^irnnd  inyslrrc  ,  .Messieurs  ,  a  |iaru  preiuièriMiu'ul 
«■M  noire  Sauveur  ,  où  la  puissance  divine  et  la  loi- 
l»|es>.e  liiunaiiics'élanl  aHi<e.s  ,  roin|)osenl  ens«iiil)le 
ce  tout  atliiiirable  que  n<tii>  appelmis  Jésiis-(.liri>l  : 
mais  ce  «|ui  paroil  en  sa  personne  ,  il  a  voiilti  aiisM  le 
lairc  éclater  dans  l'Eglise  ,  cpii  e^l  son  corps  ,  •  o\i 
une  partie  triomphe   par  les  miracles  ,  Taulrc  suc- 
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coiTiLf  sous  les  outragrs  qu'elle  roroil»  :  l  nuin  ho- 
runi  coruscat  miracidis  ,  aliud  succumbit  injurits. 
(  S.  Léo.    de    Passion.  I)om.  ,  serm.  m.    cnp.    ii  ;. 
C'est  pourquoi  nous  voyons ,  dans  son  écriture  (  Lut. 
VI.  4^  )  »   <1"®  tantôt  celte  église   est   représentée 
conimc  une  maison  bâtie  sur  une  pierre  immobile, 
et  tantôt   comme  un  na\ire  qui  flotte  au  milieu  des 
ondes,    au   gré  des  vents  et  des  tenq^ètes  :  si  bien 
qu'il  paroit  ,  chrétiens,  qu'il  n'est  rien  de  plus  foi- 
ble  que  celte  église ,  puisqu'elle  est  ainsi  agitée  ;  et 
qu'il  n'est  rien  aussi  de  plus  fort,  puis([u'on  ne  la 
peut  jiimois  renverser,  et  qu'elle  demeure  toujours 
immuable,  malgré  les  <florts  de  lenfer.   L'évangile 
<le  cette  journée  nous  la  r<'préseute  «parmi  les  flots  »  : 
Erat  navis  in  mcdio  mari;    «  portée  deçà  et  de.- 
là  par  un  vent  contraire  »   :  Erat  enim  t'cnlus  coil- 
frarius   (  INlarc.  vi.  48).  Et  ce  qui  est  de  plus  sur- 
])renaut  .   c'est  que  Jésus,  qui  est  son  a|)pui ,  seni- 
l)le   l'abandonner  à  la  tempête  ;   il    s*e;)procbe  ,   et 
a  il  veut  passer  »  ,  comme    si  son  péril    ne  le    lou- 
rhoit  pas  :  Et  volcbat  praterire  tos  (  Ibid.  ).  Tou- 
liîfois  ne  croyez  pas  qu'il  l'oublie  :  il  permettra  bien 
(lue   les  flots  r;igilenl  ,  mais  non   pas  qu'ils  la  sub- 
mer'ent  ni  qu'ils  r<nglotitisseiil.    Il  command»-  aux 
vents  ,  et  «  ils   s'apaiseni  ;  il    entre  dans  le  navire  , 
r.  et  il  arrive  sûrement  au  port  »:  .tsccnditinnavim, 
cl  cossavit  vc?itus  ,  ctapplicueriml  (  Ibid.  5i.  5.i.  )  : 
afin  ,  Messieurs  ,    que  nous  entendions  (ju'il   n'\  a 
lien  h  craindre  pour  TLglise  ,  parée   que  le  Fils  de 
Dieu  la  protège.  J'entreprends  aujourd'hui  <le  vous 
faire  voir  cette  vérité  iujporlante;  et  afin  que  vous 
en   soyez  convaincus   plus  lacilemenl ,  je  laisse   les 
raisonnemens  recherchés,  pour  l't'tablir  solidement 
par  expérience. 

Considérez  ,  en  elTel  ,  Messieurs ,  les  trois  furieu 
ses  lenipèles  qui  ont  Imublé  l'étal  de  i'l''glise.   Aus 
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r.ltôl  qtj'«ll«-  a  paru  s«ir  la  lorrc  ,  rinfidéiilé  s'est 
ôlevéc  ,  cl  clic  a  excité  l<'>  perséculions  :  après  ,  la 
riiriosilé  s'est  énme  ,  cl  elle  a  fait  n.'sUre  les  lu-ix-sirs  : 
enfin  la  corruption  (h'smœursa  suivi,  quia  siélran- 
fjoment  soulevé  les  flots ,  «  que  la  nacelle  y  a  paru 
|)r(sqn('  enveloppée  :  u  Ita  ut  nax'tculti  opcrircliir 
/lurtibtis.  (  Matl.  vin.  24  )•  ^  oilii  ,  mes  Frères,  !.•> 
Iiois  tempêtes  qui  ont  snccssivcment  tourment»'* 
l'Ljilise.  Les  infidèles  se  sont  assiinlilés  pour  la  dclruin- 
j».ir  les  fonflemens  :  les  hérétique»  en  Sf»nt  sortis  pour 
lui  arraeher  ses  enfatis  et  lui  «léeliirer  les  «'nlrnille-S  : 
il  »i ,  rnlin  ,  lesnnu\nis  clirélien^  sont  <lrm«'urés 
dans  son  sein  ,  ce  n'e>l  (|u<'  pour  lui  porter  le  venin 
jusque  dans  !<•  cœur.  Il  faut  d<mc ,  mes  Frères,  qui" 
e<tle  E'filisc  soit  Lieu  appuyée  el  bien  forti'menf 
él.ihlie  ,  puisfpi'au  milieu  de  tant  de  traverses ,  mal- 
gré l'ellorl  des  pt  r!"éculions ,  elle  ji'j'st  soutenue 
par  sa  lèrmelé;  nial<:ré  les  attaques  de  l'Iiéri-sie  elle 
a  é(6  la  cfdoune  de  la  vérité:  mal^^ré  In  licence  des 
mœurs  dépra\ées,  elle  demeure  le  centre  de  la  cha- 
rité. \oilà  le  sujet  de  cel  •  tilrelien  el  les  lroi«i  points 
de  ceJle  Uiédilalioij. 

PnEVILR    POINT. 

Comme  l'F^liscn'a  plus  à  soullVir  la  tempête  des 
persécutions  ,  je  passerai  N'iièremenl  sur  celle  ma- 
lière  ,  el  néamuoins  je  ne  laisserai  pas  ,  si  Dieu  le 
[)ermet  .  de  toucher  des  vérités  nss«-z  importantes. 
La  première  s<ra  ,  chréliens  ,  (pi'il  ne  faut  pas  sY 
lonn«Tsi  rKpIise  a  eu  à  souflVir.  quand  elle  a  paru 
sur  la  terni,  ni  si  le  monde  l'a  eomhatluc;  de  tout'' 
sa  force  :  il  éloil  impossilde  rpi'il  ne  fui  ainsi  ;  «l 
vous  eu  serez  convaincus  ,  si  vous  savez  connoilre 
ce  que  c'est  que  Ihomme.  Je  dis  donc  que  nous 
avons  toiis  dans  le  fond  du  cœur  un  principe  d'op- 
position et  de  répugnance  h  toutes  hs  vérités  di- 
Dossvr.T.   T.   II.  5 
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vinos;  en  telle  sorte  qucriionirae  laisse  à  lui-même, 
non-seulement  ne  peut  les  entendre  ,  mais  qu'en- 
suite il  ne  les  peut  souflrir;  et  qu'en  étant  choque 
au  dernier  point ,  il  est  comme  forcé  de  les  com- 
battre. Ce  principe  de  répuj^nance  s'appelle  dans 
l'Ecriture  «  infidélité  »  (  Luc.  ix.  4 1  ,  etc.  )  ;  ailleurs, 
«  E:*pril  de  défiance  »  (  Ephes.  ii.  2);  ailleurs  «Es- 
»  prit  d'incrédulité»  (  Colos.  m.  G.  )  :  il  est  dait*; 
tous  les  hommes;  et  s'il  ne  produit  pas  ennoustous 
ses  ciFets  ,  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  l'empêche. 

Si  vous  remontez  jusqu'h  l'origine  ,  vous  irouvc- 
rez  ,  ^lessieurs  ,  (jue  deux  choses  produisent  en  nous 
cette  répu<|;nance  :  la  première  ,  c'est  l'aveuglement; 
la  seconde,  la  présomption.  L'aveugleujenl  ,  Mes- 
sieurs ,  nous  est  représenté  dans  les  Ecritures  par 
un^:*  Taçon  de  parler  admirable  :  elles  disent  qtic 
«  les  pécheurs  ont  oublié  Dieu  :  »  Omncx  fi^inlcs  (jiue 
obliviscuiitnr  Dcuin  :  Obliti  stinl  verba  tua  int- 
inicimci:  IntilligiteiKrc  ,  qui  obliciscimini  JJeum. 
(  Ps.  IX.  18;  cxviii.  iiS();  XLXix.  22  ).  Que  veut 
diie  cet  oubli ,  mes  Frèr«'S  ?  il  est  bien  aisé  de  le 
comprendre  :  c'est  que  Dieu  ,  à  la  vérité  ,  avoil 
éclairé  riiomme  de  su  coimoi>sanc(>  ;  mais  l'homme 
a  fermé  les  veux  à  cette  lumière  :  il  s'est  laissé  me 
ner  par  ses  sens  :  peu  h  peu  il  n'a  plus  pens-é  h  ce 
qu'il  ne  Aovoil  pas;  il  a  oublié  aisénuiil  ce  à  quoi 
il  ne  pcnsoit  pas.  ^)  oWh  Dii'u  (lansloubli;  voilà  ses 
vérités  eilacées:  ne  lui  eu  j)arlez  pas  ,  c'est  un  lan- 
CH'^o  qu'il  ne  coiujoit  plus  :  Obliti  sunl  verba  tua 
iniwici  vici  :  «Mes  ennemis  ont  oublié  vos  ])arolcs  ». 
C'est  pourquoi  la  même  Ecriture,  voulant  aussi  nous 
représenter  de  (juelle  sorte  les  houniies  retournent 
.*!  Dieu  ,  nous  dit  qu'  «ils  se  sou\iendront  »  ;  luini- 
visccntur  :  et  ensuite  qu'arrivera-l-il?  Et  ronvcr- 
tentur  ad  Domiiium{Vs.  xxi.  28.  )  :  «  Ah!  ils  se 
3  convertiront  au  Seigneur  » .  Quoi  !  ilsl'avoient  donc 
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oublié  ,  liurDicu,  leur  Créaleur ,  leur  Epoux,  leur 
l^ère  I  Oui  ,  nus  Frères  ,  il  est  ainsi  ;  ils  en  ont  perdu 
I»;  souvriiir.  (u'ia  va  bien  loin ,  si  vous  reiilcndoz 
touiv  l;i  connoissciiicc  <\r  Dieu  ,  toutes  les  i<lros  de 
ces  >éril<-s  ;  l'oubli,  coinuie  une  éponfro ,  a  pas*/; 
d«'ssus  et  les  a  entièrement  efl;ic«''es;  ou  ,  s'il  en  rest»- 
encore  quelques  traces,  elles  sont  si  obscures,  qu'on 
n'y  contioil  rien  :  vovez  durant  le  rè«;ne  de  ridol;"\- 
Itie,  diiraiil  fjii'eljc  n'^U'iit  sur  toute  la  terre. 

(,e  seroil  peu  (pieee  joiip:  oubli  pour  nous  exciter 
il  la  rt'-sislance  ,  si  l'or^ui-il  ne  ».'y  «•trtit  joint  :  mais 
il  est  arrivé,  pour  notre  mallu-ur,  que,  quoique 
Ibomnie   soit  avcunlc  à  rexlréniité  ,  il   est    encore 

plus  piésoniptueux.  l'jl  fpiiltaill  la  safressr  dr  Pirn  , 
il  >'e>t  lait  une  sagesse  à  sa  luode  :  il  ne  sa\\  rien  rt 
croit  tout  entendre;  si  bic-n  Jjue  tout  ce  qu'on  lui 
dit  ,  cpi  il  ne  Cf»neoit  pas  ,  il  le  prend  pour  un  re- 
proclie  de  son  i«;n»»rance;  il  n>-  le  peut  soiid'rir  .  il 
.s'irrile  :  si  la  raison  lui  uiaïupie  ,  il  nuploii-  l.i  force, 
il  emprunte  les  armes  de  la  fureur  pour  se  mainte- 
nir en  possession  «b*  sa  profonde  et  suj)erbe  i<:no- 
rance.  Juj^ez  où  les  vérités  é'\an|;«''li»jues  ,  si  liantes, 
si  majestueuses,  si  inq)('-n«'-trables .  si  c<»nlraires  au 
sens  bumainef  à  la  raison  |M-éocrup<'-e  ,  ont  dû  ikuis 
ser  cet  aveu^rle  |)ré.som|)lueu\.  je  veux  dire  j'Iioninir. 
et  (|uelle  ri'sislanee  il  falloil  all<ndre  d'une  indoci- 
lité si  opiniâtre,  \ovez-la  par  exp«'rienre  en  la  per- 
soime  de  notre  Sauveur.  Ou'aviez-vous  fait ,  ô  nivin 
Jésus,  pour  exciter  contre  vous  ce  -«candale  borri- 
ble  ?  pourquoi  les  peupb's  se  Iroublenl-ils?  ^  l's.  II. 
1 .).  Pourquoi  Irémissent-ils  contie  muis  avec  une  rage 
si  désespérée  ;'  Cibrélieiis,  voici  le  crime  du  Sauveur 
Jésus.  Il  a  enseigné  les  vérités  de  son  Père  [Joiut. 
VIII.  «8  );  ce  (pi'il  a  v«i  dans  le  sein  de  Dieu  .  il  est 
venu  l'annoncer  aux  11  >nnnes  {/hiri.  i.  i  (S.  ,  :  ces 
aveugles  ne  l'ont  pas  compris  .  cl  il-  n'uni  |t;iNpu  l«- 
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comprendre  :  Ammaiis  homononpotest  intcUi^^ere 
(  I.  Cor.  II.  14.  )  :  «l'homme  animal  ne  peut  com- 
»  prendre  les  choses  qui  sont  de  l'esprit  de  Dieu». 
Ecoutez  comme  il  leur  reproche  :  «  Pourquoi  ne  con- 
)>  noisscz-vous  pas  mon  langage  ?  parce  que  vous  ne 
»  pouvez  pas  prêter  l'oreille  à  mon  discours  )>.  Quare 
loquclam  ineanivon  cognoscitis  ?  quia  non potcstis 
auduc  sermonem  incum  (  Joan.  viii.  4^.  ) 

Mais  peut-être  ne  l'entendant  pas  ,  ils  se  cont^n-- 
tcront  de  le  mépriser.  Non  ,  mes  Frères;  ce  sont  des 
superbes  :  tout  ce  qu'ils  n'entendent  pas ,  ils  le 
combattent  ;  «  tout  ce  qu'ils  ignorent ,  ils  le  blas- 
))phèment  »  {JucL  10.).  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
leur  dit  :  «\ous  me  voulez  tuer  ,  médians  que  vous 
êtes ,  parce  que  mon  discours  ne  prend  point  en 
vous  :  Quaritts  me  intcrficere,  quia  ssrnio  meus 
non  eaplt  in  vobis  (Joan.  viii.  S/.)*  Quelle  fu- 
reur ,  mes  Frères  ,  d'entreprendre  de  tuer  un  homme, 
parce  qu'on  n'entend  pas  son  discours  !  Mais  il  n'y 
a  pas  sujet  de  s'en  étonner;  il  parloit  des  vérités  de 
son  Père  à  des  ignorans  opiniâtres  :  comme  ils  n'en- 
tendoient  pas  ce  divin  langage,  car  il  n'y  a  que  les 
humbles  qui  l'entendent ,  ils  ne  pouvoient  qu'être 
étourdis  de  la  voix  de  Dieu;  et  c'est  ce  qui  les 
excitoit  à  la  résistance  :  plus  les  vérités  étoient  hautes, 
et  plus  leur  raison  superbe  étoit  étourdie ,  et  plus 
leur  folle  résistance  étoit  enflammée.  Il  ne  faut 
donc  pas  trouver  étrange  si  Jésus  leur  prêchant , 
comme  il  dit  lui-même  ,  «  ce  qu'il  avoit  appris  au 
»sein  de  son  père  »  (  Ibid.  08) ,  ils  se  portent  à  la 
dernière  fureur ,  et  se  résolvent  de  le  mettre  à  mort 
par  un  infâme  supplice.  Quia  sermo  meus  non  ca- 
pit  in  vobis. 

Après  cela ,  pouvez-vous  douter  de  ce  principe 
d'opposition  ,  qu'une  ignorance  altière  et  présomp- 
lu'MiNc  a  gravé  dans  le  cœur  àdi  hommes  contre  Dieu 


Si'Ii    L'icLIâE.  55 

el  SCS  vérités  ?  Jésus-Christ  l'a  éprouvé  le  premier  : 
son  église  paroissant  au  monde  ,  pour  soutenir 
la  mêuie  doctrine  par  laquelle  ce  divin  maître  avoit 
scandalisé  les  superbes ,  pouvoit-elle  manquer  d'eii- 
nemis?  Non,  mes  Frères,  il  n'est  pas  possible;  puis- 
que la  foi  qu'elle  professe  vient  étonner  le  monde  par 
sa  nouveauté ,  troubler  les  esprits  par  sa  hauteur  , 
ellrayer  les  sens  par  sa  sévérité;  qu'elle  se  prépare 
h  souffrir.  Il  faut  qu'elle  soit  en  haine  à  tout  le 
monde;  et  vous  le  savez  ,  chrétiens  ,  c'est  une  chose 
incompréhensible,  ce  qu'a  souffert  l'Eglise  de  Dieu  , 
durant  près  de  quatre  cenls  ans,  sous  les  empereurs 
infidèles.  11  scroit  infini  de  le  raconter  :  concevez 
seulement  ceci ,  qu'elle  étoit  tellement  chargée  , 
et  de  la  haine  publique  et  des  imprécations  d<5 
toute  la  terre  ,  qu'on  l'accusoit  hautement  de  toiss 
les  désordres  du  monde.  Si  la  pluie  manquoit 
aux  biens  de  la  terre  ,  si  les  barbares  fiiisoient  quel- 
ques courses  et  ravageoient ,  si  le  Tibre  se  débor- 
doit,  les  chrétiens  en  étoient  la  cause;  et  tout  le 
monde  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur  vic- 
time ,  pour  apaiser  la  colère  des  dieux,  que  de  leur 
immoler  les  chrétiens  «  par  tout  ce  que  la  rage  et 
))le  désespoir  pouvoient  inventer  de  plus  cruel  »  : 
Per  atrocio7'a  ingénia  pœnarum.  (  Tert.  de  Kesur. 
car.  n.  8).  Qu'aviez-vous  fait,  Eglise,  pour  être 
traitée  delà  sorte?  J'en  pourrois  rapporter  plusieurs 
causes;  mais  celle-ci  est  la  principale  :  elle  faisoit 
profession  de  la  vérité  ,  et  de  la  vérité  divine  ;  de  là 
ces  cris  de  la  haine  ,  de  là  ces  injustes  persécutions  : 
si  l'Eglise  en  a  été  agitée,  elle  n'en  a  pas  été  sur- 
prise; elle  sait  bien  connoître  la  main  qui  l'appuie  , 
ei  elle  se  sent  à  l'épreuve  de  toutes  sortes  d'attaques. 
Et  h  ce  propos,  chrétiens,  saint  Augustin  se  re- 
présente que  hi  fidèles,  étonnés  de  voir  durer  si 
long-temps  la  persécution,  s'adressent  à  i'iigliso , 
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leur   mère ,  et  lui   en  demandent  la  cause.  Il  v  a 
longtemps  ,  ô  Eglise  ?  que  l'on  frappe  sur  vos  pas- 
leurs  ,  et  les  troupeaux  sont  dispersés.  Dieu  vous  a- 
t-il  oubliée?  Si  ce  n'eût  élé  qu'en  passant,  [nous 
eussions  pu  penser  que  ce  n'étoit  qu'une  épreuve, 
mais  après  ]  tant  de  siècles  [  de   persécution  ,   les 
maux    vont    toujours    croissant ,    et    les    scandales 
se  multiplient];  les  vents  grondent,    les   flots    se 
soulèvent  ;  vous  flottez  de-çà  et  de-là  ,  battue  des 
ondes  et  de  la  tempèle  :  ne  craignez-vous  pas  d'être 
abîmée  ?  La  réponse  de  l'Eglise  e.>t  dans  le  psaume 
cent  vingt-huit.  xMcs  enfans,  je  ne  m'étonne  pas  do 
tant  de  traverses  ,  j'y  suis  accoutumée  dès  mon  en- 
fance :  «S^e/îe  expu^iiaverunt  me  à  juventute  nieâ 
(Ps.  cxxviii,  1  ):  «Ces  mêmes  ennemis  qui  m'at- 
taquent ,  m'ont  déjà  persécutée  dès  ma  jeunesse.  » 
L'Eglise  a   toujours  été  sur  la  terre;   dès  sa  plus 
tendre  enfance  elle  étoit  représentée  en  Abel.et  il 
a  élé  tué  par  Caïn  son  frère;  elle  a  élé  représentée 
en  Enoch ,  et  il  a  fallu  le  tirer  du  milieu  des  impies  : 
Translatus   est    ab  t7i(qnis    (  Herb.   xi.  5  )  ;    sans 
doute  parce  qu'ils  ne  pouvoient  soufiVir  son  inno- 
cence :  la  famille  de  Noé  ,  il  a  fallu  la  délivrer  du  dé- 
luge i  Abraham  ,  que  n'a-t-il  pas  souflert  des  impies? 
son  flls  Isaac,  d'Ismaël  ?  Jacob  ,  d'Esaii  ?  Celui  qui 
éloit  selon  la  chair,  n'a-t-il  pas  persécuté  celui  qui 
étoit  selon  l'espril?  (Gai.  iv.  29.)  Moïse,  Elie ,  les 
pro])hètes  ,    Jésus-Christ  elles  apôtres,  [combien 
n'ont-ils  pas  eu  à  souflVir]  ?  Par  conséquent,  mon 
fds ,  dit  l'Eglise,  ne  t'étonne  pas  de  ces  violences: 
Sœpe  expugnavcriuit  me  àj aventntcmeâ  :numquid 
ideononpcrveni  adsencctutem?  [\n  Ps.  cxxiii.  n.  2. 
0.  t.  IV.  col.  1448.)  Regarde  mon  antiquité,  considère 
mes  cheveux  gris;  «ces cruelles  persécutions  dont  on 
«a  tourmenté  mon  enfance  ,  m'onl-elles  empêché  de 
»  parvenir  5  cette  vénérable  vieillesse?  »  Si  c'éloil  la 
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première  fois ,  j'en  serois  peut-être  troublée;  main- 
tenant, la  longue  habitude  fait  que  mon  cœur  ne 
s'en  émeut  pas.  Je  laisse  faire  aux  pécheurs;  «  ils  ont 
»  travaillé  sur  mon  dos  »  :  Supra  dorsum  meum  fabri- 
caverunt  peccatores  (  Ps.  cxxviii.  5.  )  :  je  ne  tourrie 
pas  ma  face  contre  eux  pour  m'opposer  à  leur  vio- 
lence; je  ne  fais  que  tendre  le  dos;  ils  frappent 
cruellement ,  et  je  souffre  sans  murmurer  :  c'est 
pourquoi  ils  ne  donnent  point  de  bornes  à  leur  fu- 
rie :  Prolon^averiait  iniquitatem  suam.  Ma  pa- 
tience sert  de  jouet  à  leur  injustice;  mais  je  ne  me 
lasse  point  de  souflVir ,  et  je  me  souviens  de  celui  «qui 
sa  abandonné  ses  joues  aux  soufllets  et  n'a  pas 
s  détourné  sa  face  des  crachats  »  :  Fnclem  meam  non 
averti  ab  incrcpantibus  et  conspucntibus  tn  me 
(  Is.  L.  6.).  Quoique  je  semble  toujours  flottante; 
ne  t  étonne  pas;  la  main  toute-puissaute  qui  me  sert 
d'appui,  saura  bien  m'empêcher  d'être  submergée. 
Que  si  Dieu  la  soutient  avec  tant  de  force  contre  la 
violence,  pourrez-vous  croire,  IMessieurs,  qu'il  la 
laisse  accabler  par  les  hérésies  ?  Non  ,  Messieurs  ; 
ne  le  croyez  pas  ;  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

La  seconde  tempête  de  l'Eglise,  c'est  la  curiosité 
qui  l'excite  ;  curiosité,  chrétiens,  qui  est  la  peste 
des  esprits,  la  ruine  de  la  piété  et  la  mère  des  hé- 
résies. Pour  bien  entendre  cette  vérité,  il  faut  re- 
marquer ,  avant  toutes  choses ,  que  la  sagesse  divine 
a  donné  des  bornes  à  nos  connoissances  ;  car , 
comme  cette  Providence  infinie  voyant  que  les  eaux 
de  la  mer  se  répandroient  par  tout'î  la  terre  et  en 
couvriroient  toute  la  surface,  lui  a  prescrit  un 
terme  qu'il  ne  lui  permet  pas  de  passer;  ainsi,  sa- 
chant   que   l'intempérance   des    esprits   s'étendroit 
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jusqu'à  l'infini  par  une  curiosité  démesurée,  il  Im 
a  marqué  des  limites  auxquelles  il  lui  ordonne  d'ar- 
rêter son  cours.  «Tu  iras,  dit-il,  jusque-là,  et  lu 
KO  passeras  pas  plus  outre  »:  Usqiic  hue  ^radier Is ^ 
ttnon  procèdes  ampilus:  et  hic  confringes  tamentes 
jluctus  tuos.  (Job.  xviii.  1 1.  ).  C'est  pourquoi  Ter- 
tullien  a  dit  sagement  «que  le  chrétien  ne  veut  sa- 
voir que  fort  peu  de  choses,  parce  qae,  poursuit  c. 
grand  homme,  les  choses  certaines  sont  en  petit 
nombre  »  :  C hrisllano  paucis  ad  scientiam  veri- 
tatis  opus  est;  nmn  et  certa  seniper  in  paucis. 
(  De  anima,  n.  2.).  Il  ne  veut  pas  égarer  dans  les 
«[uestions  infinies  qui  sont  défendues  par  l'apôtre  : 
hifinitas  quœstiones  devita  (  Tit.  m.  9.)  :  il  se  res- 
serre humblement  dans  les  points  que  Dieu  a  révélés 
à  son  Eglise  :  et  ce  qu'il  n'a  pas  révélé  ,  il  trouve  do 
la  sûreté  à  ne  le  savoir  pas  ;  il  déleste  la  vaine  science 
que  l'esprit  humain  usurpe ,  cl  il  aime  la  docte  igno- 
rance que  la  loi  divine  prescrit.  «  C'est  tout  savoir, 
»  dit-il,  que  de  n'en  pas  savoir  davantage  »  :  ÎMhil 
ultra  scire ,  oinnia  scire  est  (  Terl.  de  Prœscr.  adv. 
ILtr.  n.  i4'  )• 

Quiconque  se  lient  dans  ses  bornes,  et  sait  régler 
sa  foi  par  ce  qu'il  apprend  de  Dieu  par  l'Eglise  ,  ne 
doit  pas  appréhender  la  tempête;  mais  la  curiosité 
des  esprits  superbes,  ne  peut  souffrir  cette  modes- 
lie:  «  Ses  flots  s'élèvent  ,  dit  l'Ecriture;  ils  montent 
»  jusqu'auxcieux,  ils  descendent  jusqu'aux  abîmes  »  ; 
Exaitatl  sant  jlactus  cjus  ;  asctndunt  usqiie  ad 
cœlos  ,  et  desce?idmit  usquc  ad  abyssos  (  Ps.  cvi. 
s5.  2G.  ).  Voilà  une  agitation  bien  violente  ;  c'est 
une  vive  image  des  esprits  curieux  :  leurs  pensées 
vagues  et  agitées  ,  se  poussent ,  comme  des  llols  , 
les  unes  les  autres;  elles  s'enflent,  elles  s'élèvent  dé- 
mesurément :  il  n^y  a  rien  de  si  élevé  dans  le  ciel, 
ni  rien  de  si  caché  dans  les  profondeurs  de  l'enfer , 
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VU  ils  ne  s'iuiajj;lneiit  de  pouvoir  atteindre  :  A&ccn- 
dunt  usqiie  ad  cœlus  :  et  les  conseils  de  sa  Provi- 
dence ,  et  les  causes  de  ses  miracles,  et  la  suite  impe- 
nélraLle  de  ses  mystères,  ils  veulent  tout  soumettre 
à  leur  jugement  :  Ascandunt.  Malheureux,  qui, 
s'agitant  do  la  sorte,  ne  voient  pas  qu'il  leur  arrive 
comme  h  ceux  qui  sont  tourmentés  par  la  tempête  : 
Turban  surit,  cl  moli  sunt  sicul  cbrius  :  «  Ils  sont 
»  troublés  comme  des  ivrognes  »  ;  la  tête  leur  tourn» 
dans  ce  mouvement  :  El  omnis  sapuiilia  eorum  de- 
vorata  est  (Ibid.  27.  )  :  «  Là  ,  toute  leur  sagessesc 
»  dissipe»  ;  et  ayant  nialheureusemtut  perdu  la  route, 
ils  se  heurlentcontre  des  écueils,  ils  se  jeltenl  dans 
des  abîmes  ,  ils  s'égarent  dans  des  hérésies.  Arius  . 
Ps'estorius,  votre  curiosité  vous  a  perdus.  Voilà  la 
tempête  élevée  parla  curiosité  des  hérétiques  :  c'est 
par  là  qu'ils  séduisent  les  simples  ;  parce  que  ,  dit 
saint  Augustin  (  De  ytgoti.  Christ,  n.  4.  t.  vi.  coi< 
248.  ) ,  «  toute  ame  ignorante  est  curieuse  »  ;  (Jtfi 
uis  anima  indocla  curiosa  est.  Cela  est  nouveau , 
écoutons  :  la  manière  [dont  on  |)ropose  celle  doc- 
trine, nous  plaît.  ]  Arius,  Neslorius,  etc.,  pour- 
quoi cherchez-vous  ce  f|ui  ne  se  peut  pas  trouver  .' 
M  H  n'est  j)as  j)ermis  de  chercher  au-dclii  de  ce  (ju'il 
«nous  est  permis  d(>  trouver  >  :  .implius  qu(rrcri. 
non  liccl ,  (luàni  quod  inveniri  licet,  (  TerluU.  de. 
anima  ,  n.  2.  ). 

Pour  empêcher  les  égaremens  de  celle  curiosit»'; 
pernicieuse,  le  seul  remède  ,  mes  Frères,  c'est  d'é- 
couler la  voix  de  l'Kgliso  et  de  soumellre  son  juge- 
ment à  ses  décisions  infaillibles.  Je  parle  à  vous 
enl'ans  nouveaux-nés  que  l'Eglise  a  engendrés  :  c'est 
sur  la  fermeté  de  celle  Eglise  qu'il  faut  appuyer  vos 
esprits  ,  qui  seroient  lloUans  sans  ce  soutien.  Etes 
vous  curieux  de  la  vérité  ?  ^ ouhz-vcus  voir  .^  voulez- 
vous  entendre  ?  \  ovez  et  écoulez  dans  l'Edise  :  Sir 
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cal  aadlviinus ,  sic  vtdimus  :  «  Nous  avons  ouï ,  et 
«nous  avons  vu  » ,  dit  David;  et  où? tn civltate Do- 
mini  viriutum  (  Ps.  xlvii.  9.  )  :  «  en  la  cité  de  no- 
»  tre  Dieu  »  ;  c'est-h-dire ,  en  sa  sainte  Eglise.  «  Celui 
«qui  est  hors  de  l'Eglise,  dit  saint  Augustin,  quel- 
»  que  curieux  qu'il  soit ,  de  quelque  science  qu'il  se 
«vante,  il  ne  voit,  ni  n'entend  :  quiconque  est  dans 
«l'Eglise  ,  il  n'est  ni  sourd  ,  ni  aveugle  »:  Extra 
iUam  qui  est,  nec  audit,  nec  videt;  in  illâ  qui  est 
nec  sur  dus ,  nec  cœcus  est  (  In  Psalm.  xlvii.  n.  7. 
t.  IV.  col.  420.).  Donc,  s'il  est  ainsi,  chrétiens  ,  que 
notre  curiosité  n'aille  pas  plus  loin.  L'Eglise  a  parlé, 
c'est  assez  :  cet  homme  est  sorti  de  l'Eglise;  il  prê- 
che, il  dogmatise  ,  il  enseigne.  Que  dit-il?  que  prê- 
che-t-il  ?  quelle  est  sa  doctrine?  O  homme  vainement 
curieux!  je  ne  m'informe  pas  de  sa  doctrine;  il  est 
impossible  qu'il  enseigne  hien  ,  puisqu'il  n'enseigne 
pas  dans  l'Eglise.  Un  martyr  illustre  ,  un  docteur 
très-éclairé,  saint  Cyprien ,  [va  vous  le  déclarer.] 
Antonianus  ,  un  de  ses  colli^^gucs,  lui  avoit  écrit  au 
sujet  de  Novatien  ,  scliismalique  ,  pour  savoir  de 
lui  par  quelle  hérésie  il  avoit  mérité  la  censure;  le 
saint  docteur  lui  fait  celte  Lelle  réponse  :  Deside- 
rasti  ut  rescribcreni  tibi  quam  liaresim  JSovatia- 
nus  introduxisset...  Quisquis  ille  fuerit ,  inulluin 
de  se  Licet  jactans  ,  et  sibi  pLuriinlim  vindicans, 
profanus  est,  alienus  est,  foris  est  (Cypr.  ep.  lu. 
ad  Anton,  p.  GG.  G8.).  «  Pour  ce  qui  regarde  Nova- 
»  tien  ,  duquel  vous  désirez  que  je  vous  écrive  quelle 
«hérésie  il  a  introduite,  sachez  premièrement  que 
;)nous  ne  devons  pas  même  être  curieux  de  ce  qu'il 
•  enseigne,  puisqu'il  enseigne  hors  de  l'Eglise,  quel 
»  qu'il  soit ,  et  de  quoi  qu'il  se  vante ,  il  n'est  pas 
«chrétien,  n'étant  pas  en  l'Eglise  de  Jésus-Christ». 
L'orgueil  des  hérétiques  s'élève  :  Quoi  !  je  croi- 
rai sur  la  foi  d'autrui  !  je  veux  voir,  je  veux  enten- 
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(Ire  moi-même.  Langage  superbe  '  reconnoissez-Ic  , 
mes  chers  Frères;  c'est  celui  que  vous  parliez  autre- 
fois. L'Eglise  l'a  dit ,  n'est-ce  pas  assez.'  Mais  elle  se 
peut  tromper?  Enfant,  qui  déshom^res  ta  mère,  en 
quelle  Ecriture  as-tu  lu  que  l'Eglise  puisse  tromper 
ses  enfans?Tu  reconnois  qu'elle  est  mère  ;  elle  seuls 
peut  engendrer  les  enfans  de  Dieu  :  si  elle  peut  les 
engendrer,  qui  doute  qu'elle  puisse  les  nourrir? 
Certes  ,  la  terre ,  qui  produit  les  plantes  ,  leur  donne 
aussi  leur  nourriture  :  la  nature  ne  fait  jamais  une 
mère  ,  qu'elle  ne  fasse  en  même  temps  un<;  nourrice. 
L'Eglise  sera-t-elle  seule  cpii  eng(Mi(lrera  des  enfans 
et  n'aura  point  de  lait  à  leur  donner?  Ce  lait  des  fi- 
dèles, c'est  la  vérité,  c'est  la  parole  de  vie.  Enfans 
dénaturés,  qui  sortez  des  enlrailles  et  rejetez  les  nKt- 
mclles  ,  si  j'ai  des  enlrailles  (|ui  vous  ont  portés  ,  j'ai 
des  mamelles  pour  vous  allaiter  :  voyez  ,  voyez  le 
lait  qui  en  coule,  la  parole  de  vérité  qui  en  distille  ; 
approchez-vous,  sucez  et  vivez,  et  ne  portez  pas 
votre  bouche  h  des  sources  cnq)oisonnées.  Mais  il 
faut  connoUrc  quelle  est  celle  Eglise.  Ah  !  qu'il  est 
bien  aisé  d'exclure  la  vôtre,  dressée  de  nouveau?  o 
Eglise  bâtie  sur  le  sable  I  vous  croyez,  6  divin  Jésus  1 
avoir  bâti  sur  la  pierre;  c'est  sur  un  sable  mouvant; 
c'est  la  confession  de  foi.  Donc  votre  édifice  est 
tombé  par  terre  :  il  a  fallu  ({ue  Luther  et  Calvin 
vinssent  le  dresser  de  nouveau.  Mes  enl'ans,  respec- 
tez mes  cheveux  gris;  voyez  celte  anlicpiité  vénéra- 
ble :  je  ne  vieillis  pas  ,  parce  que  je  ne  meurs  jamais  ; 
mais  je  suis  anci<mne.  Pourquoi  vous  vantez-vous  de 
m'avoir  rétablie?  Onoi  !  vous  avez  fait  votre  mère  ! 
Mais  si  vous  l'avez  faite  ,  d'où  éles-vous  nés  1  Et 
vous  dites  que  je  suis  tombée?  Je  suis  sortie  de 
tant  de  périls. 

Laissons-les  errer,  mes  Frères:  Dieu  n'a  perdu  pour 
cela  pas  un  des  siens.  Ils  étoient  de  la  paille,  et  non 
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du  bon  grain  :  le  vent  a  soufflé ,  et  la  paille  s'en  est  al- 
lée; «  ils  s'en  sont  allés  en  leur  lieu  [Act.  ).  26.  )  : 
»  ils  éloient  parmi  nous  :  mais  ils  n'étoient  point  des 
.^nôtres»  (/.  Joan.  11.  19.).  Pour  nous,  enfansdel'E- 
iilise,  et  vous  que  l'on  a  vol  t  exposés  dehors  comme  des 
.ivorlons  ,  et  qui  êtes  enfin  rentrés  dans  son  sein  ,  ap- 
prenez h  n'être  curieux  qu'avec  l'Eglise,  à  ne  cher- 
cher la  vérité  qu'avec  l'Eglise  ,  et  retenez  cette  doc- 
trine. Dieu  auroit  pu,  sans  doute,  car  que  peut-on 
dénier  à  sa  puissance?  il  auroit  pu  nous  conduire  à  la 
vérité  par  nos  connoissances  particulières;  mais  il  a 
établi  une  autre  conduite  :  il  a  voulu  que  chaque  par- 
ticulier fît  discernement  de  la  vérité,  non  point  seui , 
mais  avec  tout  le  corps  et  toute  la  communion  catholi- 
que ,  à  laquelle  son  jugement  doit  èlre  soumis. 
Cette  excellente  -j^olice  est  née  de  l'ordre  de  la  cha- 
rité ,  qui  est  la  vraie  loi  de  l'Eglise  :  car  si  quel- 
qu'un cherchoit  en  particulier,  et  si  les  senliniens 
se  divisoient,  les  cœurs  pourroient  enfin  être  par- 
tagés. Mais  pour  nous  unir  tous  ensemble  par  le 
lien  d'une  charité  indissoluble,  pour  nous  faire  ché- 
rir davantage  la  communion  et  la  paix,  il  a  établi 
cette  loi.  Voulez-vous  entendre  la  vérité?  Allez  au 
sein  de  l'unité,  au  centre  de  la  charité  :  c'est  l'u- 
jîité  catholique  qui  sera  la  chaste  mamelle  d'où  cou- 
lera sur  vous  le  lait  de  la  doctrine  évangélique  ;  tel- 
lement que  l'amour  de  la  vérité  est  un  nœud  qui 
nous  lie  à  l'unité  et  à  la  société  fraternelle.  Nous 
sommes  membres  d'un  même  corps;  cherchons 
tous  ensemble  :  laissons  faire  les  fonctions  ii  cha- 
que membre;  laissons  voir  les  yeux  ,  laissons  j)arler 
la  bouche.  Il  y  a  des  pasteurs  h  qui  le  Saint-Esprit 
même  a  appris  à  dire  sur  toutes  les  contestations  qui 
sont  nées  :  «  Il  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous  » 
{Act.  XV.  'i8.  ).  Arrêtons-nous  là  ,  chrétiens ,  et  «  ne 
»  soyons  prs  pics  sages  quii  ne  fauli  mais  soyons 
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«sages  dvec  relenue  »  [Rom.  xii.  3.),  et  selon  la 
mesure  qui  nous  est  donnée. 

TriOISlliME  POINT. 

Jusqu'ici,  mes  Frères,  tout  ce  que  j'ai  dit  est 
glorieux  à  l'Eglise  :  j'ai  publié  sa  constance  dans 
les  tourmens,  sa  victoire  sur  les  hérésies;  tout  cela 
est  grand  et  auguste  :  naais  que  ne  puis-je  mainte- 
nant vous  cacher  sa  honte  ,  je  veux  dire  les  uxeurs 
dépravées  de  ceux  qu'elle  porte  en  son  sein  '}  Mais 
puisqu'à  ma  grande  douleur  celle  corruption  est  >i 
visiLle  et  que  je  suis  contraint  d'en  parler,  je  com- 
mencerai à  la  déplorer  par  les  éloquentes  paroles 
d'un  saint  et  illustre  écriv;:in.  C'est  Salvien ,  prétn; 
de  Marseille ,  qui ,  dans  le  nrciiiier  livre  ([u'il  i 
adressé  ii  la  sainte  Eglise  callutlique  ,  lui  parle  en 
ces  termes  :  «  Je  ne  sais  ,  dit- il  ,  o  Eglise  1  de  quelit- 
«sorte  il  est  arrivé  que  ta  propre  félicité  com- 
»ballanl  contre  toi-même,  tu  as  presque  autant 
»  amassé  de  vices,  que  tu  as  conquis  de  nouveaux  peu- 
))  pies  »  :  JSescio  quomodo  pu^nantc  contra  Uniclip- 
sam  tuâ  felicitatc ,  (juanlian  tibl  auclum  est  popu- 
lorum  ,  tantiini  pcnctHtîorum  (Adv.  Avarit.  lib  j. 
n.  1.  p.  2  1 8.).  «La  |)rospérité  a  attiré  les  perles;  la 
.'.grandeur  est  venue,  et  la  discipline  s'est  relâchée. 
«Peinlanl  que  le  nombre  des  fidèles  s'est  augmenté  , 
«l'ardeur  de  la  loi  s'est  ralentie;  et  l'on  l'a  vue,  ô 
»  Eglise  I  ailolblie  par  la  fécondité  ,  diminuée  par  Ion 
>>  accroissement ,  et  presque  abattue  par  tes  propres 
»  torces  »  :  Qua/itinn  tibi  copùr  accessit,  tanlhni 
disciplince  rcccssit.,..    Mulliplicalis  fidcl  populis , 

/ides  immùiuta  est ;  faclaquc  es  ,  EccUsla  ,  pro- 

fectu  tuœ  fccundilalis  in/irmior,  atquc  accessu  re- 
Uibefis ,  et  quasi  vinbiis  rniyiUs  valida  (Adv.  Ava- 
rit. lib.  1.  n.  1.  p.  2  1 8.).  Yoili»  une  plainte  bien 
éhtqucnlc,  mais,  mes  Frères,  h  noire  houle,  elle 
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n'est  qnc  trop  véritable.  L'Eglise  n'est  failc  que 
pour  les  Saints  :  il  est  vrai,  les  enfans  de  Dieu  y 
sont  appelés  de  toutes  parts  :  tous  ceux  qui  sont  du 
nombre  y  sont  entrés;  mais  plusieurs  y  sont  entrés 
par-dessus  le  nombre  :  MuUipUcall  sunt  super  nu- 
inerum  (Ps.  xxxix.  6.).  L'ivraie  est  crue  avec  le 
bon  grain;  et  la  rharité  s'élant  refroidie,  le  scan- 
dale s'est  élevé  jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Voilà 
ce  qui  scandalise  les  ioibles;  voilh  la  tentation  des 
infirmes.  Quand  vous  verrez  ,  mes  Frères,  l'iniquité 
qui  lève  la  tète  au  milieu  même  du  temple  de  Dieu  , 
Satan  vous  dira  :  Est-ce  Ih  l'Eglise  ?  sont-ce  là  les 
successeurs  des  apôlres?  et  il  tâchera  de  fous  ébran- 
lej',  imposant  à  la  simplicité  de  votre  foi. 

II  fauflroit  peut-être  un  plus  long  discours  pour 
vous  fortifier  contre  ces  pensées;  mais  étant  pressé 
par  le  temps  ,  je  dirai  seulement  ce  petit  mot ,  plein 
de  consolation  et  de  vérité.  Ne  croyez  pas,  mes  Frè- 
res ,  que  l'homme  ennemi,  qui  va  semer  la  nuit 
dans  le  champ  [Mallh.  xiii.  2/4  et  suiv.)  ,  puisse 
empêcher  de  croître  le  bon  grain  du  père  de  famille, 
jii  lui  ôter  sa  moisson  :  il  peut  bien  la  mêler;  remar- 
quez ceci  ;  il  peut  bien  semer  par-dessus;  mais  il  ne 
peut  pas  ni  arracher  le  froment ,  ni  corrompre  la 
bonne  semence.  Il  y  en  a  qui  profanent  les  sacre- 
mcns;  mais  11  y  en  a  toujours  qu'ils  sanctifient  :  il 
y  a  des  terres  sèches  et  pierreuses  où  la  parole 
tombe  inutilement;  mais  il  y  a  des  champs  fertiles 
où  elle  fructifie  au  centuple.  Il  y  des  gens  de  bien  ,  il 
y  a  des  jaints  :  le  bras  de  Jésus-Christ  n'est  pas  alloi- 
bli;  ''l'église  n'est  pis  devenue  stérile;  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  inutile  ;  la  parole  de  son  Evangile 
n'est  pas  infructueuse  à  l'égari  de  tous.  Déplorez 
«lonc,  quand  il  vous  plaira,  la  prodigieuse  corruption 
de  mœurs  qui  se  voit  même  flans  l'Eglise  ;  je  me  join- 
drai à  vous  dans  cette  plainte  :  je  confesserai,  avec 
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saint  Bernard  [In  Cant.  serm.  xxxiii.  n.  i5.  tom.  i. 
col.  iù()9..),i\n  «une  maladif  puante  inlccle  quasi  tout 
Bson  corps  » .  Non  ,  non  ,  le  lemple  de  Dieu  n'en  est 
pas  exempt  :  Jcsus-Clirist  en  enrichit  qui  le  désho- 
norent ;  Jésus-dhrist  en  élève  qui  servent  à  l'Anté- 
christ ;  l'iniquilé  est  entrée  comme  un  torrent;  on 
ne  peut  plus  noler  les  impies,  on  ne  peut  plus  les 
fuir,  on  ne  peut  pKis  les  retrancher,  tant  ils  sont 
forts,  tant  ils  sont  puissans,  tant  le  nombre  en  est 
infini  :  la  maison  de  Dieu  n'en  est  pas  exemple.  Mais 
au  milieu  de  tous  ces  désordres,  sachez  que  t  Dieu 
w  connoit  ceux  qui  sont  à  lui  »  (//.  7'ini.  ii.  19.)- 
Jetez  les  yeux  dans  ces  séminaires;  comhien  de  j)rt"'- 
Ires  très-charitables!  dans  les  cloîtres;  combien  de 
saints  pénilens  I  [  dans  le  monde  ;  combien]  de  ma- 
gistrats [reconmjandables  par  leur  zèle  pour  la  jus- 
tice et  leur  amour  j)our  la  vérité  jl  combien  (|ui 
«  possèdent  couune  ne  possédant  pas  ,  qui  usent  du 
«monde  conmie  n'en  usant  pas,  sachant  bien  que 
))la  ligure  de  ce  monde  passe  »  (/.  Cor.  vu.  5o. 
0  1.):  les  uns  paroissent ,  les  autres  sont  cachés; 
selon  (|u'il  plail  au  Père  céleste  ,  ou  de  les  sanctifier 
j)ar  l'obscurité  ,  ou  de  les  produire  j)ar  le  bon  exem- 
ple. 

Mais  il  y  a  aus>;i  des  méchans  ;  le  noud)re  en  est 
infini  :  je  ne  puis  vivre  en  leur  compagnie.  Mon 
frère  ,  où  irez-vous  ?  vous  en  trouverez  par  toute  la 
terre  ;  ils  sont  partout  mêlés  avec  les  bons  :  ils  se  - 
ront  séparés  un  joiu"  ;  mais  l'heure  n'en  <"st  pas 
encore  arrivée.  Que  faut-il  faire  en  attendant  ?  Se 
séparer  de  cœur  ;  les  ixq)rendrc  avec  liberté  ,  afin 
qu'ils  se  corrigent  ;  et  s'ils  ne  le  font,  les  supporter 
vn  charité,  alin  de  les  confondre.  Mes  Frères,  nous 
ne  savons  pas  les  conseds  de  Dieu  :  il  y  a  des  uiéehans 
(|ui  s'amenderont,  et  il  les  faut  attendre  en  j)atietice; 
il  y  en  a  qui  persévéreront  dans  leur  malice;  et  puis- 
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que  Dieu  les  supporte,  ne  devons -nous  pas  les 
.supporter  ?  Il  y  en  a  qui  sont  destinés  pour  exercer 
in  vertu  des  uns,  venger  le  crime  des  autres;  on  les 
ùtera  du  milieu  ,  quand  ils  auront  accompli  leur 
ouvrage  :  laissez  accoucher  cette  criminelle,  avant 
que  de  la  faire  mourir.  Dieu  sait  le  jour  de  tous;  il 
a  marqué  dans  ses  décrets  éternels  le  jour  de  la 
conversion  des  uns  ,  le  jour  de  la  damnation  des 
autres  ;  ne  précipitez  pas  le  discernement.  «  Aimez 
nvos  frères,  dit  saint  Jean  (/.  Joan.  ii.  lo.  ),  et 
))Vous  ne  souffrirez  point  de  scandale  »  :  pourquoi  ? 
parce  que,  dit  saint  Augustin  [In  Eplst.  Joan, 
iiaci.  I.  n.  12.  tom.  m.  part.  ii.  col.  854  ),«  celui 
a  qui  aime  son  frère,  il  souffre  tout  pour  l'unité  ». 
Oui  dill^it  fratrem  ,  tolérai  omnla  propler  uni- 
tatem. 

Aimons  donc,  mes  Frères,  cette  unité  sainte; 
aimons  la  fraternité  chrétienne  ,  et  croyons  ([u'il  n'y 
a  aucune  raison  pour  laquelle  elle  puisse  être  violée. 
Que  les  scandales  s'élèvent,  que  l'impiété  [règne] 
dans  l'Eglise  ;  qu'elle  paroisse  ,  si  vous  voulez  , 
jusque  sur  l'autel  ;  c'est  là  le  triomphe  de  la  charité, 
(l'aimer  l'unité  catholique,  malgré  les  troubles, 
lîialgro  les  scandales ,  malgré  les  dérèglemens  de  la 
discipline.  Gémissons-en  devant  Dieu;  reprenons- 
les  devant  les  hommes ,  si  notre  vocation  le  permet  ; 
mais  si  nous  avons  un  bon  zèle ,  ne  crions  pas  vai- 
liemenl  contre  les  abus  ;  mettons  la  main  à  l'œuvre 
sérieusement  ,  et  commençons  chacun  par  nous- 
uiémcs  la  réformalion  de  l'Eglise.  Mes  enfans^  nous 
dit-elle  ,  regardez  l'état  où  je  suis  :  voyez  mes  plaies , 
voyez  mes  ruines.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille  me 
plaindre  des  anciennes  persécutions  que  j'ai  souf- 
ibrles ,  ni  de  celle  dont  je  suis  menacée  à  la  fin  d<'S 
siècles  :  je  jouis  maintenant  d'une  pleine  paix  sous 
î;;  protection  de  vos  princes,  qui  sont  devenus  i^ics 
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(-nfans,  aussi  bien  que  vous  ;  mais  c'est  celte  paix 
(jui  m'a  désolée  :  Ecce  ,  ecce  in  pace  amarhudo  mea 
(imarissima  (Is.  xxxviii.  17.).  H  m'étoit  certaine- 
ment Lien  amer ,  lorsque  je  voyois  mes  enfans  si 
cruellement  massacrés;  il  me  l'a  élé  beaucoup  da- 
vantage,  lorsque  les  hérétiques  se  sont  élevés  ,  et 
ont  arraché  avec  eux,  en  se  retirant  avec  violence, 
une  grande  partie  de  mes  entrailles  :  mais  les  bles- 
sures des  uns  m'ont  honorée  ,  et  quoique  touchée 
;mi  dernier  point  de  la  retraite  des  j'.ulres  ,  cnlin  ils 
sont  sortis  de  mon  sein  comme  des  humeurs  qui  me 
surchar2;eoienl.  Mr.inlenint ,  «  maintenant,  mon 
»  amertume  Irès-amère  est  dans  la  paix  »  :  Ecce  in 
jtacc  amariludo  mea  amarissiina.  C'est  vous  ,  en- 
fans  de  ma  paix  ,  c'est  vous  ,  mes  enfans  et  mes  do- 
mestiques ,  (jui  me  donnez  les  blessures  les  plus 
sensibles  par  vos  mœurs  dépravées  ;  c'est  vous  qui 
ternissez  ma  gloire  ,  qui  me  j)<)rlez  le  venin  au  cœur, 
([ui  couvrez  de  honte  ce  front  auguste  sur  lequel  il 
ne  devoit  paroître  ni  tache  ni  ride  [Epkes.  v.  27.). 
Guérissez-moi  [en  travaillant  à  guérir  en  vous- 
jnêmcs  ces  plaies  pifTondes  que  tant  d'iniqiu'lés  ont 
faites  h  voire  conscience  et  voire  honneur,  et  qui 
sont  devenues  les  miennes.] 

Que  restc-l-il  après  cela,  sinon  qu'elle  vous  parle 
des  intérêts  de  ces  nouveaux  frèns  que  sa  charité 
\ous  a  donnés:  elle  vous  les  recommande.  Le  schisme 
lui  a  enlevé  tout  l'Orient;  l'hérésie  a  gâté  tout  le 
Nord  :  ô  France  1  (|ui  élois  autrefois  exempt».*  de 
monstres  ,  elle  l'a  cruellement  partagée  !  Parmi  des 
ruines  si  épouvantables,  l'Eglise,  (|ui  est  toujours 
mère,  tâche  d'élever  un  petit  asile  (*)  pour  recueillir 
1rs  restes  d'un  si  grand  naufrage  ;  et  ses  enfans  dé- 
naturés l'abandonnent  dans  ce  besoin  :  le  jeu  en- 
gloutit tout  ;  ils  jettent  dans  ce  goullVe  des  sommes 

(*)  Les  nouveaux  Caflioliqucs,  où  ce  sernioa  ailé  pn'ch»:. 
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immenses  :  pour  celte  œuvre  de  piété  si  nécessaire 
n  ne  se  trouve  rien  dans  la  bourse.  Les  prédicateurs 
élèvent  leur  voix  avec  toute  l'autorité  que  leur  donne 
leur  ministère ,  avec  toute  la  charité  que  leur  inspire 
la  compassion  de  ces  misérables  ;  et  ils  ne  peuvent 
aiTacher  un  demi-écu;  et  il  faut  les  aller  presser 
les  uns  après  les  autres;  et  ils  donnent  quelque  au- 
mône cliétive,  foible  et  inutile  secours  :  et  encore 
ils  s'estiment  heureux  d'échapper  ;  au  lieu  qu'ils 
devroient  courir  d'eux-mêmes  pour  apporter  du 
moins  quelque  petit  soulagement  à  une  nécessité  si 
pressante.  O  dureté  des  cœurs  !  ô  inhumanité  sans 
exemple  !  mes  chers  Frères ,  Dieu  vous  en  préserve  ! 
Ah  !  si  vous  aimez  cette  Eglise  dont  je  vous  ai  dit 
de  si  grandes  choses  ,  laissez  aujourd'hui ,  en  ce  lieu 
où  ell(^  rappelle  ses  enf'ans  dévoyés,  quelque  charité 
considérable.  Ainsi  soit-il. 


mmft^ 
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PREMIER  SERMON 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SIR  LES  DÉMONS. 

Leur  existence  ,  la  dignité  de  leur  nature  et  lenrs  forces.  Piin- 
cipe  de  leur  chute  et  ses  suites.  Leur  liaine  contre  nous  :  quels 
en  sont  la  cause  et  les  effets  :  comment  nous  devons  leur  ré- 
sister et  les  combattre. 

Duclus  est  Jésus  in  dcserttiin  à  Spirilu  ,  ut  teularetur 
û  diabolo. 

Jésus  fut  coudait  par  l'Esprit  dans  le  dcsrrt ,  pour  y  ftrc 
tenté  par  te  diable.  (  Matth.  iv.  i.  ) 


r^i  la  mort  de  Jésus  est  notre  vie,  si  son  infirmité 
est  notre  force  ,  si  ses  blessures  sont  noire  fiuérison  , 
aussi  pouvons-nous  assurer  que  sa  lenlation  esttiolre 
victoire.  Ne  nous  persuadons  pas,  chrétiens  ,  qu'il 
eut  été  permis  à  satan  de  tenter  aujourd'liui  le 
Sauveur  sans  quelque  haut  conseil  de  la  Providence 
divine.  Jésus-Christ  étant  le  Verbe,  et  la  raison  ,  et 
la  sa|)ience  du  Père  ,  comme  toutes  ses  paroles  sont 
esprit  et  vie  ,  ainsi  toutes  ses  actions  sont  sjjiri- 
tuelles  et  mystérieuses  ;  tout  y  est  intelligence  ,  tout 
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y  e&l  raison.  Mais  parce  qu'il  esl  la  sagesse  incarnée, 
qui  est  venue  accomplir  dans  le  monde  l'ouvrage 
de  noire  salut  ,  toute  cette  raison  est  pour  noire 
iustruclion  ,  et  tous  ces  mystères  sont  pour  nous 
sauver.  Selon  celle  maxime,  je  ne  doule  pas  que 
comme  on  vous  aura  exposé  aujourd'hui  le  sens 
profond  de  cet  évangile ,  vous  n'ayez  Lien  compris 
les  reuseignemens  que  nous  donne  la  tentation  de 
Jésus.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
vous  entrelienne  par  un  long  discours.  Seulement, 
pour  satisfaire  voire  piélé  ,  autant  qu'il  plaira  à 
notre  grand  Dieu  m'enseigner  par  son  Saint-Esprit , 
je  tâcherai  de  vous  exposer  quel  est  cet  esprit  ten- 
tateur qui  ose  attaquer  le  Sauveur  Jésus.  Implorons 
les  lumières  célestes  pour  découvrir  les  fraudes  du 
diable ,  et  contre  la  malice  des  démons  demandons 
l'assistance  de  la  malice  de  la  sainte  Vierge; ,  que  les 
anges  ont  toujours  honorée  ,  mais  parliculièrement 
depuis  qu'un  des  premiers  de  leur  hiérarchie,  en- 
voyé de  la  part  de  Dieu,  la  salua  i)ar  ces  belles 
paroles  :  Are  Maria. 

Qu'il  y  ait  dans  le  monde  «in  certain  genre  d'es-^ 
prils  maifaisans ,  que  nous  a])pelons  des  démons  , 
outre  le  témoignage  Evident  des  écritures  di\  iiies  , 
c'est  une  chose  qui  a  été  reconnue  par  le  consente- 
ment commun  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
peuples.  Ce  qui  les  a  portés  h  celte  créance ,  ce 
î-ont  certains  elfets  extraordinaires  et  prodigieux  , 
qui  nepouvoient  être  rapportés  qu'à  quelque  mauvais 
principe  et  à  quelque  secrète  vertu  ,  dont  l'opération 
lût  maligne  et  pernicieuse.  Les  histoires  grecque  et 
romaine  nous  patient  en  divers  endroits  de  voix 
inopinément  entendues,  et  de  plusieurs  apparitions 
l'unèbres  arrivées  h  des  personnes  très-graves,  et 
dans  des  circonstances  qui  les  rendent  très-assurées  : 
et  cela  se  confirme  encore  par  celte  uoirc  science 
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<1<;  la  magie,  à  laquelle  plusieurs  personnes  trop  cu- 
rieuses se  sont  adonnées  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre.  Les  Chaldéens  et  les  sages  d'Egypte,  et 
surtout  cette  secte  de  philosophes  indiens  que  les 
Grecs  appellent  gyninosophistes,  élonnoientles  peu- 
ples par  diverses  illusions  et  par  des  prédictions  trop 
précises  pour  venir  purement  par  la  connoissanco 
des  astres.  Ajoulons-y  encore  certaines  agitations 
des  esprits  et  des  corps,  que  les  païens  mêmes  at- 
Iribuoient  à  la  vertu  des  d»'mons ,  comme  vous  le 
verrez  par  une  observation  que  nous  en  Terons  eu  la 
dernière  partie  de  cet  entrelien.  Ces  oracles  trom- 
peurs et  ces  mouvemens  terribles  des  idoles ,  et  les 
prodiges  qui  arrivoient  dans  les  entrailles  des  ani- 
maux,  et  tant  «raulres  accidens  monstrueux  des 
sacrilices  des  idolâtres,  si  célèbres  dans  les  auteurs 
profanes  ,  h  quoi  les  altribuerons-nous ,  chrétiens, 
sinon  à  quelque  cause  occulte  ,  qui  se  plaisant 
d'entretenir  les  hommes  dans  une  religion  sacrilège 
par  des  miracles  pleins  d'illusions  ,  ne  pouvoit  être 
(juc  malicieuse.  Si  bien  que  les  sectateurs  de  Platon 
et  de  Pythagore ,  qui,  du  commun  consentement 
de  tout  le  monde,  sont  ceux  qui  de  tous  les  philo- 
sophes ont  eu  les  connoissances  les  plus  relevées  ,  et 
(|ui  ont  recherch*'  plus  curieusement  les  choses  sur- 
naturelles, ont  a.ssuré  comuie  une  vérité  très-cons- 
tante (ju'il  y  avoit  des  démons  ,  des  esprits  d'un 
naturel  obscur  et  malicieux  :  jusque-là  qu'ils  or- 
«lonnoienl  certains  sacrifices  pour  les  apaiser  et  pour 
nous  les  rendre  favorables.  Ignorons  et  aveugles 
(juils  étoient ,  qui  peusoient  éteindre  par  leurs  vic- 
times cette  haine  furieuse  et  implacable  que  les 
démons  ont  conçue  contre  le  genre  humain  ,  comme 
je  vous  le  ferai  voir  en  son  temps.  El  l'empereur 
Julien  l'Apostat,  lorsqu'on  haine  de  la  religion  chré- 
tienne, il  voulut  rendre  le  paganisme  vénérable, 


.-O  StR    LES    DEMOISS. 

voyant  que  nos  pères  en  avoient  découvert  trop  ma- 
nifestement la  folie ,  il  s'avisa  d'enrichir  de  mystères 
son  impie  et  ridicule  religion  :  il  observoil  exacte- 
ment les  abstinences  et  les  sacrifices  que  ces  philo- 
sophes avoient  enseignés  ;  il  les  vouloit  faire  passer 
pour  de  saintes  et  mystérieuses  institutions  tirées 
des  vieux  livres  de  l'empire  et  de  la  secrète  doc- 
trine des  platoniciens.  Or,  ce  que  je  vous  dis  ici  do 
leurs  sentimens,  ne  vous  persuadez  pas  que  ce  soit 
pour  appuyer  ce  que  nous  croyons ,  par  l'autorité 
des  païens.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'oublie  si  fort  la 
dignité  de  cette  chaire  et  la  piété  de  cet  auditoire  , 
que  de  vouloir  établir  par  des  raisons  et  des  auto- 
rités étrangères ,  ce  qui  nous  est  si  manifestement 
enseigné  par  la  sainte  parole  de  Dieu  et  par  la  tra- 
dition ecclésiastique  :  mais  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit 
pas  inutile  de  vous  faire  observer  en  ce  lieu  (jue  la 
malignité  des  démons  est  si  grande ,  qu'ils  n'ont  pu 
la  dissimuler,  et  qu'elle  a  même  été  découverte  par 
les  idolâtres,  qui  étoient  leurs  esclaves,  et  dont  ils 
étoient  les  divinités. 

D'entreprendre  maintenant  de  prouver  qu'il  y  a 
des  démons,  parle  témoignage  des  saintes  Lettres, 
ne  seroit-ce  pas  se  donner  une  peine  inutile  ,  puisque 
c'est  une  vérité  si  bien  reconnue,  et  qui  nous  est 
attestée  dans  toutes  les  pages  du  iNouveau-Testa- 
ment?  Parlant  ,pour  employer  à  quelque  instruction 
plus  utile  le  peu  de  temps  que  nous  nous  sommes 
prescrit,  j'irai  avec  l'assistance  divine  reconnoitre 
cet  ennemi  qui  s'avance  si  résolument  contre  nous, 
pour  vous  faire  un  rapport  lidèle  de  sa  marche  et 
de  ses  desseins.  Je  vous  dirai  en  premier  lien ,  avec 
les  saints  Pères,  de  quelle  nature  sont  ces  esprits 
malfaisans ,  quelles  sont  leurs  forces,  quelles  sont 
leurs  machines.  Après  ,  je  tâcherai  de  vous  exposer 
les  causes  qui  les  ont  mus  à  nous  déclarer  une  guerre 


SLR    LES    DhMONS.  -  1 

H  cruelle  et  si  sanglante.  Et  comme  j'espère  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  traiter  ces  choses  ,  non 
par  des  questions  curieuses,  mais  par  une  dnclrinp 
solidement  chrétienne,  il  ne  sera  j)as  malaisé  d'en 
tirer  une  instruclion  iuiportantc,  en  faisant  voir  de 
cjuclle  sorte  nous  devons  résister  à  cette  nation  de 
démons  conjurés  à  notre  ruine. 

PREMIF.R    POINT. 

Chaque  créature  a  ses  caractères  propres  avec  se^ 
qualités  et  ses  excellences.  Ainsi  la  terre  a  sa  ferme 
et  immuaLlc  solidité,  et  l'eau  sa  liquidilé  transpa- 
rente, et  le  feu  sa  snLlilc  et  pénétrante  chaleur.  Et 
ces  proj)riélés  spécili<|ues  des  choses  sont  comme  drs 
l)orn(.'squi  leur  soûl  données  pour  euipéchcr  qurllrs 
ne  soient  confondues.  Mais  Dieu  étant  une  linnière 
infinie,  il  ramasse  en  l'unité  simple  et  indivisible  de 
son  essence  toutes  ces  diverses  perfections  qui  sont 
dispersées  de-çà  et  delà  dans  le  monde  :  toutes 
choses  se  rencontrent  {;n  lui  d'une  manièie  tiès- 
éminente  ,  et  c'est  de  celle  source /|ue  la  bcaulé  et 
la  grâce  soûl  dérivées  dans  les  créalurrs;  d'autant 
que  cette  preuiière  heaiité  a  laissé  tomber  sur  le^ 
créatures  un  éclat  et  un  rayon  de  soi-même.  iNous 
voyons  bien,  toutefois,  chrétiens,  (|u'elle  ne  s'est 
j>.is  toute  jetée  en  un  lieu,  mais  qu'elle  s'est  répan- 
due par  divers  degrés,  descendant  peu  h  peu  depuis 
les  ordres  supérieurs  jusqu'au  dernier  étage  de  l<i 
nature  :  ce  que  nous  observerons  aisément ,  si  nous 
prenons  garde  qu'au-d(\ssus  des  choses  insensibles 
et  inanimées  Dieu  a  établi  la  vie  végélanle,  cl  un 
peu  plus  haut  le  senlimt'ul  ,  au-dessus  duquel  nous 
voyons  présider  la  raison  humaine  dune  in)mortelle 
A  igneur,  attachée  néanmoins  à  un  corps  mortel.  Si 
bien  que  notre  grand  Dieu,  pour  achever  l'unixers  , 
après  avoir  fait  sur  la  terre  une  auie  spirituelle  dans 
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des  organes  matériels ,  il  a  créé  aussi  dans  le  ciel 
des  esprits  dégagés  de  toute  matière  ,  qui  vivent  et 
se  nourrissent  d'une  pure  contemplation.  C'est  ce 
que  nous  appelons  les  anges ,  que  Dieu  a  divisés  en 
leurs  ordres  et  hiérarchies  ;  et  c'est  de  cette  race  que 
sont  les  démons. 

Après  cela ,  qu'est-il  nécessaire  que  je  vous  fasse 
voir  par  de  longs  discours  la  dignité  de  leur  nature? 
Si  Dieu  est  la  souveraine  perfection ,  ou  plutôt,  s'il 
est  toute  perfection,  comme  nous  vous  le  disions 
loul-k-l'heure  ,  n'est-ce  pas  une  vérité  très-constante 
que  les  choses  sont  plus  ou  moins  parfaites ,  selon 
qu'elles  approchent  plus  ou  moins  de  celte  essence 
infinie?  El  les  anges  ne  sont-ils  pas  parmi  toutes  les 
créatures  celles  qui  semblent  toucher  de  plus  près 
à  la  majesté  divine?  Puisque  Dieu  les  a  établis  dans 
Tordre  suprême  des  créatures  pour  être  comme  sa 
cour  et  ses  domestiques  ,  c'est  une  chose  assurée 
que  des  dons  naturels  dont  nous  avons  reçu  quelques 
petites  parcelles  ,  la  munificence  divine  les  a  répan- 
dus comme  h  main  ouverte  sur  ces  belles  intelli- 
gences. Et  de  même  que  ce  qui  nous  paroJt  quel- 
quefois de  si  subtil  et  si  inventif  dans  les  animaux , 
n'est  qu'une  ombre  des  opérations  immortelles  de 
l'intelligence  des  hommes;  ainsi  pouvons-nous  dire, 
tn  quelque  sorte  ,  que  les  connoissances  humaines 
ne  sont  qu'un  crayon  imparfait  de  la  science  de  ces 
esprits  purs ,  dont  la  vie  n'est  que  raison  et  intelli- 
gence. Vous  trouverez  étrange  peut-être  que  je 
donné  de  si  grands  éloges  aux  anges  î-ebelles  et  dé- 
serteurs; mais  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  que 
je  parle  de  leur  nature  ,  et  non  pas  de  leur  malice  ; 
(!e  ce  que  Dieu  les  a  faits  ,  et  non  pas  de  ce  qu'ils  se 
sont  faits  eux-mêmes.  J'admire  dans  les  anges  dam- 
nés les  marques  de  la  puissance  et  de  la  libéralité 
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de  mon  Dieu;  et  ainsi  c'est  le  Cr(^'alcur  que  je  loue  , 
pour  confondre  l'ingralitude  de  ses  ennemis. 

Mais  il  s'élève  ici  une  grande  difficullé.  Hélas! 
comment  s'est-il  pu  faire  que  des  créatures  si  oxceî- 
lenles  se  soient  révoltées  contre  Dieu  ?  Que  nous 
autres  ,  pauvres  mortels  ,  aljîmés  dans  une  profonde 
ignorance ,  accaLlés  de  cette  masse  de  cliair,  agités 
de  tant  de  convoitises  brutales ,  nous  abandonnions 
si  souvent  le  chemin  diillcile  de  la  loi  de  Dieu;  bien 
que  ce  soit  une  grande  insolence ,  ce  n'est  pas  un 
événement  incroyable.  Mais  que  ces  intelligences 
pleines  de  lumières  divines,  elles  dont  les  connois- 
sances  sont  si  distinctes  et  les  mouvemcns  si  pai- 
sibles,, qui  n'ont  pas  comme  nous  à  c<^>mbatlre mille 
ennemis  domestiques  ,  qui  étant  indivisibles  et  incor- 
porelles ,  n'ont  pas  comme  nous  des  membres  mor- 
tels où  la  loi  du  péché  domine  :  qu'elles  se  soient 
retirées  de  Dieu ,  encore  qu'elles  sussent  très-bien 
qu'il  étoît  leur  souveraine  béatitude ,  c'est ,  mes 
Frères,  ce  qui  est  terrible;  c'est  ce  qui  m'étonne  et 
qui  m'eflraie;  c'est  par  où  je  reconnois  très-évi- 
demment que  toutes  les  créatures  sont  bien  peu  de 
chose. 

Les  fous  marcionites ,  cl  les  manichéens  encore 
plus  insensés  ,  émus  de  cette  dillicullc',  ^»nl  cru  que 
les  démons  étoient  médians  par  iiatiin";  ils  n'ont  pu 
se  persuader  que  s'ils  eussent  jamais  été  bons ,  ils 
eussent  pu  se  séparer  de  Dieu  volontairement;  et 
de  l.^  ils  concluoient  que  la  malice  étoil  une  de  leurs 
qualités  naturelles.  Mais  celle  exlravagaiite  doclriiK- 
est  très-expressément  réiùlée  par  un  petit  mol  du 
Sauveur,  qui,  parlant  du  diable  ,  en  saint  Jean  ,  ne 
dit  pas  qu'il  a  été  créé  dans  le  mensonge ,  mais  qu'  «il 
»  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité  .>  :  In  vcritatc  non 
stctit  I  Joan.  viii.  44-)'  Q^^  =>  •'  i^  >'  est  pas  demeuré  , 
il  y  uvoil  donc  été  établi;  et  s'il  en  est  tombé,  ce 
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n'est  pas  un  vice  de  sa  nature,  mais  une  déprava- 
lion  de  sa  volonté.  Pourquoi  vous  tourmentez-vous, 
ô  marcionites  !  h  chercher  la  cause  du  mal  dans  un 
])rincipe  mauvais  ,  qui  précipite  les  créatures  dans 
la  malice?  Ne  comprenez-vous  pas  que  Dieu  ,  étant 
lui  seul  la  règle  des  choses  ,  il  est  aussi  le  seul  qui  ne 
peut  êlre  sujet  à  faillir  :  et  sans  avoir  recours  à  au- 
cune autre  raison ,  n'est-ce  pas  assez  de  vous  dire 
que  les  anges  étoient  créatures  ,  pour  vous  faire  en- 
tendre très-évidemment  qu'ils  n'étoient  pas  impcc- 
cahles  ? 

Dieu  est  tout ,  ainsi  qu'il  disoit  h  Moïse  :  «  Je  te 
»  montrerai  tout  bien ,  quand  je  te  manifesterai  mon 
«essence  »  {Exod.  xxxiii.  19.);  et  puisqu'il  est  tout , 
il  s'ensuit  très-évidemment  que  les  créatures  ne  sont 
rien  d'elles-mêmes;  elles  ne  sont  autre  chose  que  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  les  faire.  Ainsi  le  néant  est  leur 
origiinc;  c'est  l'abîme  dont  elles  sont  tirées  par  la 
t-eule  puissance  de  Dieu;  de  sorte  que  ce  n'est  pas 
merveille  si  elles  retiennent  toujours  quelque  chose 
de  celte  basse  et  obscure  origine  ,  et  si  elles  retombent 
aisément  dans  le  néant  parle  péché,  qui  les  y  précipite, 
(l'est  ce  que  nous  explique  le  grave  Tertullien ,  par 
une  excellente  comparaison.  «  De  même  qu'une  pein- 
»  ture  ,  bien  qu'elle  représente  tous  les  linéamens  de 
))  l'original ,  ne  sauroit  exprimer  sa  vigueur,  étant 
)) destituée  de  vie  et  de  mouvement;  ainsi,  dit  ce 
)) grand  personnage,  les  natures  spirituelles  et  rai- 
»  sonnables  expriment,  en  quelque  sorte,  la  raison 
»  et  l'inlelligence  de  Dieu  ,  parce  qu'elles  sont  ses 
«images;  mais  elles  ne  peuvent  jamais  exprimer  sa 
))  force  ,  qui  est  le  bonheur  de  ne  pouvoir  pécher  »  : 
Imago,  ciun  omnes  lineas  exprimat  veritatis ,  vi 
tamen  ipsâ  caret ,  non  habcns  mofiim;  ita  et  anima 
imago  spiritOs  solam  vim  ejus  cxprimere  non  va- 
lu it ,  id  est,  non  delinqucndi  felicitatem  (  Lib.  11. 
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adv.  Marcion.  n.  9.).  De  là  il  est  arrivé  que  les  anges 
rebelles  se  sont  endormis  en  eux  -  mêmes  dans  la 
complaisance  de  leur  beauté;  la  douceur  de  leur 
liberté  les  a  trop  charmés;  ils  en  ont  voulu  fiiirc  une 
épreuve  malheureuse  et  funeste,  et,  déçus  par  leur 

f>ropre  excellence  ,  ils  ont  oublié  la  main  libérale  qui 
es  avoit  comblés  de  ses  grâces.  L'orgueil  insensi- 
blement s'est  emparé  de  leurs  pui.xsanccs;  ils  n'ont 
plus  voulu  reconnoitre  Dieu  ;  et ,  quittant  cette  pre- 
mière bonté  qui  n'étoit  pas  moins  l'appui  nécessaire 
de  leur  bonheur  que  le  seul  l'ondemenl  de  leur  être  , 
tout  est  allé  en  ruine.  Ainsi  donc  ,  il  ne  laut  pas 
s'étonner  si  d'anges  de  lumières  ils  ont  été  faits  es- 
prits de  ténèbres  ,  si  d'enfans  ils  sont  devenus  déser- 
teurs, et  si  de  chantres  divins ,  ([ui  par  une  mélodie 
éternelle  dévoient  célébrer  les  louanges  de  Dieu  , 
ils  sont  tombés  à  un  tel  point  de  misère  que  de 
s'adonner  à  séduire  les  hommes.  Dieu  l'a  permis  de 
la  sorte ,  afin  cpie  nous  reconnussions  dans  les  diables 
ce  que  peut  le  libre  iirbilre  des  créatures ,  quand  il 
s'écarte  de  son  principe  ,  pendant  qu'il  fait  éclater 
dans  les  anges  et  dans  les  hommes  prédestinés  ce 
que  peut  sa  miséricorde  et  sa  grâce  toute-puissante. 

Voilh  ,  voilii ,  mes  Frères,  les  ennemis, que  nous 
avons  ix  combattre,  autant  malins  ù  présent  connue 
ils  étoient  bons  dans  leur  origine  ,  autant  redoutables 
et  dangereux  comme  ils  t'-loient  puissans  et  robustes. 
Car  ne  vous  persuadez  pas  que  ,  pour  être  tombés  de 
si  haut,  ils  aient  été  blessés  dans  leur  disposition  na- 
turelle. Tout  est  entier  en  eux  ,  excepté  leur  justice 
et  leur  sainteté  ,  et  consé(iuemmenl  leur  liéalilud(>. 
Du  reste,  cette  action  vive  et  vigoureuse,  cette 
ferme  constitution  ,  cet  esprit  délicat  et  puissant ,  et 
ces  vastes  connoissances  leur  sont  demeurées  ,  et  en 
voici  la  solide  raison  ,  que  la  théologie  nous  apprend. 

Le  bonheur  des  créatures  raisonnables  ne  con- 
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siste  ni  dans  une  nature  excellente,  ni  dans  un  su- 
blime raisonnement ,  ni  dans  la  force ,  ni  dans  1-a 
vigueur ,  mais  seulement  à  s'unir  à  Dieu.  Quand 
donc  elles  se  séparent  de  Dieu  ,  comment  est-ce  qu'il 
les  punit?  en  se  retirant  lui-même  de  ces  esprit? 
ingrats  et  superbes  :  et  par-là  tous  leurs  dons  natu- 
rels ,  toutes  leurs  connoissances  ,  tout  leur  pouvoir, 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  leur  scrvoit  d'ornement , 
leur  tourne  aussitôt  en  supplice  :  ce  qui  leur  arrive, 
fidèles,  selon  cette  juste,  mais  terrible  maxime, 
que  a  chacun  est  puni  par  les  choses  par  lesquelles 
»  il  a  péché  n:  Pcr  quœ  peccat  quls,  per  Jiœc  et  tor- 
tjuetur  (Sap.  xi.  17.).  O  anges  inconsidérés!  vous 
vous  êtes  soulevés  contre  Dieu;  vous  avez  abusé  de 
vos.  qualités  excellentes';  elles  vous  ont  rendus  or- 
gueilleux. L'honneur  de  votre  nature  qui  vous  a  en- 
flés ,  ces  belles  lumières  par  lesquelles  vous  vous 
êtes  séduits ,  elles  vous  seront  conservées ,  mais  elles 
vous  seront  un  fléau  et  un  tourment  éternel;  vos 
perfections  seront  vos  bourreaux  ,  et  votre  enfer  oe 
sera  vous-même.  Comment  cela  arrivera-t-il ,  chré- 
tiens? par  une  opération  occulte  de  la  main  de  Dieu  , 
qui  se  sert  comme  il  lui  plaît  de  ses  créatures,  tan- 
tôt pour  la  jouissance  d'une  souveraine  félicité ,  tan- 
tôt pour  l'exercice  de  sa  juste  et  impitoyable  ven- 
"■eance.  C'est  pourquoi  l'apôtre  nous  crie  dans  Tépître 
aux  Ephésicns  :  «  Revêtez -vous,  mes  Frères,  des 
»  armes  de  Dieu ,  parce  que  nous  n'avons  point  h 
»  combattre  contre  la  chair  ni  le  sang  [Ephcs.  vi. 
)>  \\.  12.),  ni  contre  des  puissances  visibles  » . 

Pénétrons  la  force  de  ces  paroles  :  ne  voycz-vou« 
pas ,  chrétiens ,  que  dans  toutes  les  choses  corpo- 
relles, outre  la  partie  agissante,  il  y  eu  a  une  autre 
qui  ne  fait  que  souffrir,  que  nous  appelons  la  ma- 
tière? De  là  vient  que  toutes  les  actions  des  choses 
(juo  nous  voyons  ici  bas,  si  nous  les  comparons  aux 
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actions  des  esprits  angéliques ,  paroitront  languis- 
santes et  engourdies  ,  h  cause  de  la  matière  ,  qui  ra- 
lentit toute  leur  vigueur;  mais  les  ennemis  que  nous 
avons  à  combattre  ,  ce  n'est  pas  ,dit  l'apôtre,  la  cb.air 
et  le  sang;  les  puissances  qu!  s'opposent  à  nous  sont 
des  esprits  purs  et  incorporels;  tout  y  est  actii",  tout 
y  est  nerveux;  et  si  Dieu  ne  retenoit  leur  iureur, 
nous  les  verrions  agiter  ce  monde  avec  la  même  ia- 
cilitc  que  nous  tournons  une  petite  boule,  e  Ce  sont , 
u  en  efl'et ,  les  princes  du  monde  ,  dit  le  saint  apôtre 
»ce  sont  des  malices  spirituelles»,  splriluaila  nc- 
quiticc  .-oui!  suppose  manifestement  que  leurs  force^^ 
naturelles  n'ont  point  été  altérées  ,  mais  que  par  une, 
rage  désespérée  ils  les  ont  toutes  converties  en  ma- 
lice ,  pour  les  causes  que  je  m'en  vais  vous  déduire. 
Cependant  reconnoissons,  chrétiens,  que  ni  les 
sciences,  ni  le  grand  esprit,  ni  les  autres  dons  de  1j 
nature  ne  sont  pus  des  avantages  fort  considérables  , 
|niisquc  Dieu  les  laisse  entiers  aux  diables  ses  capi- 
taux ennemis ,  et  par  cela  même  les  rend  non-seu- 
lement malheureux  ,  mais  encore  infiniment  mépri- 
sables; de  sorte  que  ,  nonobstant  toutes  ces  qualités 
éminentes  ,  misérables  et  impuis«ans  que  nous  som- 
mcs  ,  nous  leiu-  semblons  dignes  d'envie  ,  seulement 
parce  qu'il  plaît  h  notre  grand  Dieu  de  nous  regar- 
der en  pitié,  comme  vous  le  verrez  lout-à-l'heurf . 
C)  importante  n'flexion ,  par  laquelle  il  me  serfiit 
aisé,  ce  me  semble  ,  aM'c  l'assistance  divine  ,(!c  vous 
px)rter  h  profiter  de  rexenq)le  de  ces  esprit*  dé- 
voyés ,  si  la  brièveté'  que  je  vous  ai  promise  ne  m'o- 
bligeoit  à  passer  h  la  seconde  partie  de  cet  entretien, 
qui  vous  expliquera  les  raisons  pour  lesquelles  ces 
anges  rebelles  nous  persécutent  si  cruellement  et 
avec  cette  haine  irréconciliable.  Kendez-vous ,  s'il 
vous  plaît ,  attentifs. 


78  SUR    LES    DisiONS. 

SECOND  POIAT. 

Le  péché  de  Satan  a  été  une  insupportable  arro- 
gance ,  suivant  ce  qui  est  écrit  en  Job ,  que  «  c'est 
»  lui  qui  domine  sur  tous  les  eofans  d'orgueil  »  :  Ipse 
est  rex  super  universos  fiUos  superbiœ  (Job.  xli. 
y5.).  Or  le  propre  de  l'orgueil,  c'est  de  s'attribuer 
tout  à  soi-même ,  et  par-là  les  superbes  se  font  eux- 
mêmes  leurs  dieux ,  secouant  le  joug  de  l'autorité 
souveraine.  C'est  pourquoi  le  diable  s'étant  enflé  par 
une  arrogance  extraordinaire,  les  Ecritures  ont  dit 
qu'il  avoit  affecté  la  divinité.  «  Je  monterai ,  dit-il , 
»et  placerai  mon  trône  au-dessus  des  astres;   et  je 
«serai  semblable  au  Très-Haut  »  (/s.  xiv.  )3.  i40' 
Mais  Dieu,  qui  résiste  aux  superbes  [Jac.  iv.  6.), 
voyant  ses  pensées  arrogantes,  et  que  son  esprit, 
emporté  d'une  téméraire  complaisance  de  ses  pro- 
pres perfections,  ne  pouvoit  plus  se  tenir  dans  les 
senlimens  d'une  créature,  du  souflJc  de  sa  bouche 
le  précipita  au  fond  des  abîmes.   Il  tomba  du  ciel 
ainsi  qu'un  éclair,  frémissant  d'une  furieuse  colère; 
et  assemblant  avec  lui  tous  les  compagnons  de  son 
insolente  entreprise,  il  conspira  avec  eux  de  soule- 
ver contre  Dieu  toutes  les  créatures.  Mais  non  con- 
tent de  les  soulever,  il  conçut  dès-lors  l'insolent  des- 
sein do  soumettre  tout  le  monde  à  sa  tyrannie;  et 
voyant  que  Dieu ,  par  sa  providence ,  avoit  rangé 
toutes  les  créatures  sous  l'obéissance  de  l'homme  , 
il  l'attaque  au  milieu  de  ce  jardin  de  délices,  où  il 
vivoit  si  heureusement  dans  son  innocence;  il  lâche 
de  lui  inspirer  ce  même  orgueil  dont  il  étoit  pos- 
•  sédé,età  notre  malheur,  chrétiens,  il  réussit,  comme 
vous  le  savez.  Ainsi ,  selon  la  maxime  de  l'Evangile  , 
«  l'homme  étant  dompté  par  le  diable  ,  il  devint  in- 
»  continent  son  esclave  »  :  A  quo  cnim  quis  supera- 
tus  est ,  luiJHs  et  scrvus  est  (11.  Pel.  11.  19);  et  le 
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monarque  du  monde  étant  surmonté  par  ce  superLe 
vainqueur,  tout  le  monde  passa  sous  ses  lois.  Enllc 
de  ce  bon  succès  ,  et  n'oubliant  pas  son  promicr  des- 
sein de  s'ég;aler  à  la  nature  divine  ,  il  se  déclare  ou- 
vertement le  rival  de  Dieu  ,  et  tâchant  de  se  revêtir 
de  la  majesté  divine,  comme  il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir de  faire  de  nouvelles  créatures  pour  les  opposer 
5  son  maître,  que  fail-il?«  Du. moins  il  aduilère  li.ns 
»  les  ouvrages  de  Dieu  ,  dit  le  grave  Tcrtullirn  \î)i 
aldolol.  n.  4j  De  Spcct.  n.  2.);  il  apprend  au\ 
«hommes  à  en  corrompre  l'usage  ,  et  les  astres,  it 
»  les  élémens  ,  et  les  plantes  et  les  animaux;  il  tourne 
»  tout  en  idolâtrie  »  :  il  abolit  la  connoissance  de  Di<M. , 
et  par  toute  l'étendue  de  la  terre  il  se  fait  ad<trt  :• 
en  sa  place,  suivant  ce  que  dit  le  proj)liète  :  a  L'> 
«dieux  des  nations,  ce  sont  les  démons  «  (Av.  xc\. 
5.  ).  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  rap|>ellc  «  le 
»  prince  du  monde  »  iJoan.  xiv.  ôo.  ),  et  l'apùtre  ,  t  !• 
«gouverneur  des  ténèbres  ))[Eplus.  vi.  la.)  ;  et  ail- 
leurs ,  avec  plus  d'éntTgie ,  «  le  dieu  de  ce  siècle  »  : 
Deus  hujus  scculi  (II.  Cor.  iv.  4-)' 

J'apprends  aussi  de  Terlidiien  que  non  sculeraeni 
les  d<!mons  se  faisoient  présenter  devant  leurs  idol<:.«- 
des  Vd'ux  et  des  sacrilices  ,  le  propre  tribut  de  Dieu  . 
mais  qu'ils  les  faisoient  parer  des  robes  et  des  orm-- 
mcns  dont  se  revéloienl  l<\s  magistrats  ,  et  porl(  : 
devant  eux  les  faisceaux  cl  les  bâtons  d'ordonnanc»' . 
et  les  antres  manjues  d'autorité  publique,  ])arcf 
qu  en  effet,  dit  c(!  grand  personnage  ,  «  les  déin(rns 
)>sont  les  magistrats  du  siècle  »  ;  Dœmonca  sunt 
.yapistratus  sccuU  (Deldolol.  n.  18.  ).  Kl  à  qucll.- 
insolence,  mes  frères,  ne  s'est  pas  porté  ce  rival  de 
Dieu?  Il  a  toujours  affecté  de  faire  ce  que  Dicii 
faisoit,  non  pas  pour  se  rapprocher  en  quelque 
sorte  de  la  sainteté,  c'est  sa  capitale  enniMnie;  mais 
comme  un  sujet  rebelle,  qui,  par  mépris  ou  par 
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insolence  ,  affecte  la  même  pompe  que  son  souve- 
rain ;  Ut  Bei Domînl placttacum  contumeUd  affec- 
tans  (  Tert.  ad  uxor. ,  n.  8.  pag.  i8().  ).  Dieu  a  ses 
vierges  qui  lui  sont  consacrées  :  elle  diable  n'a-t-il 
pas  eu  ses  vestales?  i\'a-t-il  pas  eu  ses  autels  et  ses 
temples  ,  ses  mystères  et  ses  sacrifices  ,  et  les  minis- 
tres de  ses  impures  cérémonies  qu'il  a  rendues  ,  au- 
tant qu'il  a  pu,  semblables  à  celles  de  Dieu;  pou*- 
quelle  raison ,  fidèles  ?  parce  qu'il  est  jaloux  de  Dieu  , 
et  veut  paroître  en  tout  son  égal.  Dieu  dans  la  nou- 
velle alliance  régénère  ses  enlans  par  l'eau  du  bap- 
tême ;  et  le  diable  faisoit  semblant  de  vouloir  expier 
leurs  crimes  par  diverses  aspersions  :  il  promettoit 
aux  siens  une  régénération ,  comme  le  rapporte 
Tertullien  [Tert.  de  Bapt.  n.  5.);  et  il  se  voit 
encore  quelques  monumens  publics  où  ce  terme  est 
employé  dans  ses  profanes  mystères.  L'Esprit  de  Dieu 
au  commencement  étoit  porté  sur  les  eaux;  et  «  le 
xdiable,  dit  Tertullien,  se  plaît  à  se  reposer  dans 
»les  eaux  »  :  Inmuindl  spiritus  aquis  incubant 
(  ibid.  )  ,  dans  les  fontaines  cachées  ,  et  dans  les  lacs , 
et  dans  les  ruisseaux  souterrains.  Et  l'Eglise  de  l'an- 
tiquité, étant  imbue  de  cette  créance,  nous  a  laissé 
cette  forme  que  nous  observons  encore  aujourd'hui, 
d'exorciser  les  eaux  baptismales.  Dieu  par  son  immen- 
sité remplit  le  ciel  et  la  terre  :  «  le  diable  par  ses 
»  anges  impurs  occupe  autant  qu'il  peut  toutes  les 
»  créatures  »  {TeH.  de  Spect.  n.  8.  ).  Et  de-là 
vient  celte  coutume  des  premiers  chrétiens,  de  les 
purger  et  de  les  sanctifier  par  le  signe  de  la  croix , 
comme  par  une  espèce  de  saint  exorcisme. 

Ce  lui  est,  h  la  vérité,  un  sujet  d'une  douleur 
enragée  ,  de  ce  qu'il  voit  que  toutes  ses  entreprises 
sont  vaines,  et  que,  bien  loin  de  pouvoir  parvenir 
h  égaler  la  nature  divine  ,  comme  il  l'avoit  témérai- 
rement projeté,  il  faut  qu'il  ploie,  malgré  qu'il  en 
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ait,  sous  la  main  toulo -puissante  de  Dieu  :  mais  li 
ne  d(jsislc  pas  pour  cela  de  sa  fureur  oLstincc.  An 
contraire ,  considérant  que  la  majesté  de  Dieu  est 
inaccessible  5  sa  colère ,  il  décharge  sur  nous ,  qui 
en  sommes  les  images  vivantes,  toute  rimpctnosité 
de  sa  rage  :  comme  on  voit  un  ennemi  impuissant , 
qui  ne  pouvant  atteindre  celui  quil  poursuit ,  repaifc 
en  quelque  façon  son  esprit  d'une  vaine  imagination 
de  vengeance',  en  déchirant  sa  peinture.  Ainsi  en 
est- il  de  Satan  :  il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour 
susciter  des  ennemis  à  Dieu  parmi  les  hommes  qui 
sont  ses  enfans  :  il  lAchc  de  les  engager  tous  dnns 
son  audacieuse  et  téméraire  rébellion  ,  pour  les  faire, 
compagnons  et  de  ses  erreurs  et  de  ses  tourmcns.  Il 
croit  par -là  se  venger  de  Dieu.  Comme  il  n'ignore, 
pas  qu'il  n'y  a  point  pour  lui  de  ressource,  il  n  e-^t 
plus  capable  que  de  celte  maligne  joie  qui  revient  .\ 
un  méchant  d'avoir  des  complices,  et  h  un  esprit 
mal  fait  de  voir  des  malheureux  et  des  allligés.  Fu- 
rieux et  désespéré  ,  il  ne  songe  plus  qu'à  tout  perdre 
après  s'être  perdu  lui-même,  et  envelopper  tout  b- 
monde  avec  lui  dans  une  commune  ruiae. 

Et   ne  croyez  pas,  chrétiens,   qu'il  nous  dmnc 
jamais  aucun  relâche.  Tous  les  esprits  an^jéliques  . 
comme  remarque  très-bien  le  grand  saint  Thomas  , 
sont  très -arrêtés  dans  leur  entreprise  :  car  au  lieu 
que  les  objets  ne  se  présentent  ?»  nous  qu'î»  demi,  si 
bien  que  par  de  secondes  réllf^xions  n(uis  avons  d<'. 
nouvelles  vues  ,  qui  nous  font  chang'^r  très -souvent 
tout  l'ordre  de  nos  desseins;  les  anges  ,au  contraire  , 
dit  saint  Thomas  (.V.  Thom.  ,  /.  part.  ,  quast.  lvii, 
art.   III  )  ,  embrassent  tout  leur  objet  du  premier 
regard  avec  toutes  ses  circon^lanccs;  f^t  parlant  leur 
résolution  est  fixe  et  déterminée  :  mais  particuliè- 
rement celle  de^ Satan  est  puissamment  appliqué*'  'i 
notre  ruine.  Son  esprit  entreprenant  et  audacieu"  , 
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ibiiific  par  tant  de  succès  et  envenimé  par  une  haine 
inorlelle  et  invétérée,  l'incite  jour  et  nuit  contre 
nous.  C'est  pourquoi  les  Écritures  nous  le  dépeignent 
comme  un  ennemi  toujours  vigilant,  qui  rôde  sans 
cesse  aux  environs  pour  tâcher  de  nous  dévorer  (  /. 
Pctr,  V.   8.).  Lorsque  par  la  grâce  de  Dieu  nous 
l'avons  chassé  de  nos  âmes ,  c'est  alors  qu'il  s'anime 
le  plus.  En  voulez -vous  une  preuve  évidente,  de  la 
bouche  même  de  notre  Seigneur  ?«  L'esprit  immonde 
»  sortant  de  l'homme  va  chercher  du  repos,  dit  le 
«Fils  de  Dieu  dans  son  évangile  {Luc.  xi.   24-  ) ,  ci 
«n'en  trouve  pas  » .  C'est  que  l'esprit  humain  est  la. 
seule  retraite  où  ;!  semble  se  rafraîchir,  parce  que 
du  moins  il  y  contente  sa   haine.  Voyez   les  fous 
amoureux  du  siècle  comme  ils  sont  patiens  et  per- 
sévérans  dans  leurs  convoitises  brutales.  Or  ce  vieux 
adultère,  dit  saint  Augustin  [In  Ps.  xxxix.  n.   i. 
toin.  IV.  col.  DsG),  n'a  point  d'autres  délices  que 
do   corrompre  les   âmes  pudiques  :  ainsi  ne  vous 
étonnez  pas  si  ses  poursuites  sont  o])iniàtres.  Ayant 
hien  eu  l'insolence  de  traiter  d'égal  avec  Dieu,  il 
croit  qu'il  ne  lui  sera  pas  difficile  d'abattre  une  créa- 
ture  impuissante.   Et  si,  renversé,  comme  il  est, 
par  le  bras  de  Dieu  ,  dans  les  gouflres  éternels  ,  re- 
marquez  ce   raisounenijvUit ,  chrétiens,  il  ne   cesse 
néanaioins,  par  une  vaine  opiniâtreté,  de  traverser 
autant  qu'il  peut  les  desseins  de  sa  providence;  s'il 
se  roidit  avec  tant  de  fermeté  contre  Dieu,  bien 
qu'il  sache  que  tous  ses  eflorts  seront  inutiles  ,  que 
n'entreprendra- 1- il  pas  contre  nous,  dont  il  a  si 
souvent  expérimente  lafoiLlesse  ?  Ainsi  je  vous  aver- 
tis, mes  chers  Frères,  de  vous  défier  toujours  de 
cet  ennenn'  :  quand  même  vous  le  surmontez  ,  vous 
ne  tlomplez  pas  son  audace,  i}Vdh  vous  cnllamnuz 
son  indignatipn.  Tioïc  pluriniuin  accenditiiv  ,  cutn 
cjcli/>i^uitur^^(}'d    TerL,uUiçn  i^Z/Ç  Pi^nfV.    ?j.    7): 
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f  Quand  on  l'éleint,  c'est  alors  qu  il  s'allume».  li 
veut  dire  que  ce  superbe ,  cet  audacimix  ,  ne  croira 
jamais  que  vous  soyez  capables  de  lui  résister:  et 
plus  vous  ferez  d'clToi  Is ,  plus  il  dressera  contre  vous 
SCS  diverses  et  furieuses  machines. 

Yous  vous  imaginez  peut-«îlre,  fidèles,  que  ,  s'il 
est  si  audacieux,  il  vous  attaquera  par  la  force  ou- 
verte :  ah  I  qu'il  n'en  est  pas  de  la  sorte  I  II  est  vrai , 
c'est  l'ordinaire  des  orgueilleux  d'exercer  ouver- 
tement leurs  inimitiés;  mais  l'inimilié  de  Satan  n^•^l 
pas  d'une  nature  vulgaire  ;  elle  est  mêlée  d'un"l?~noi;  ; 
envie  qui  le  ronge  éternelleraenl.  Il  ne  peut  souflVii 
que  nous  vivions  dans  l'espérance  de  la  félicité  qti'd 
a  perdue  ,  que  Dieu  par  sa  grâce  nous  égale  au\ 
anges,  que  son  Fils  se  soit  revêtu  d'une  chair  hu- 
maine pour  nous  faire  des  hommes  divins.  11  eiir::g;' 
quand  il  considère  que  b'S  serviteurs  de  Jésus,  hom- 
mes misérables  et  pécheurs  ,  assis  dans  des  trônes 
augustes ,  le  jugeront  h  la  fin  des  siècles  avec  les 
anges  ses  sectateurs.  Celte  envie,  le  bride  plus  que 
ses  flammes.  C'est,  mes  Frères,  ce  qui  lui  l'ait  em- 
brasser les  fraudes  et  les  tromperies  ,  parce  que 
l'envie,  comme  vous  savez,  est  une  passion  froidv; 
et  obscure ,  qui  ne  parvient  h  ses  fins  que  par  do 
secrètes  menées  :  et  c'est  par  là  que  Satan  est  infi- 
niment redoutable;  ses  finesses  sont  plus  à  craindie 
que  ses  violences.  De  même  qu'une  vapeur  peslilcule 
se  coule  au  milieu  des  airs,  et ,  imperceptible  à  n>.'S 
sens,  insinue  son  venin  dans  nos  cœurs;  ainsi  cet 
esprit  malin ,  par  une  subtile  et  insensible  conta- 
gion ,  corrompt  la  pureté  de  nos  âmes.  Nous  ne 
nous  apercevons  pas  qu'il  agisse  en  nous  ,  parce  qu  il 
suit  le  courant  de  nos  inclinai  ions.  Il  nous  pousse 
et  il  nous  précipite  du  coté  qu'il  nous  voit  penclier  : 
il  ne  cesse  d'enflammer  nos  premiers  désirs  ,  jusqu'à 
tant  que  par  ses  snggeîlious  il  les  fasse  croître  en 
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passions  violentes.  Si  nous  avons  commencée  aimer, 
de  fous  il  nous  rend  furieux  :  si  l'avarice  nous  in- 
quiète ,  il  nous  représente  un  avenir  toujours  incer- 
tain, il  étonne  notre  ame  timide  par  des  objets  de 
famine  et  de  guerre.  Sa  malice  est  spirituelle  et 
ingénieuse;  il  trompe  les  plus  déliés.  Sa  haine  déses- 
pérée et  sa  longue  expérience  le  rendent  de  plus  en 
plus  inventif;  il  se  change  en  toutes  sortes  de  for- 
mes ,  et  cet  esprit  si  beau ,  orné  de  tant  de  connois- 
sances  si  ravissantes ,  parmi  tant  de  merveilleuses 
conceptions  ,  n'estime  et  ne  chérit  que  celles  qui  lui 
!?ervent  à  renverser  l'homme.  Operatio  eorum  est 
honiinis evej'sio  [Terl.  Apolog.   n.  22.). 

Voulez-vous  ,  pour  une  plus  ample  confirmation  , 
que  je  vous  fasse  voir  en  raccourci  dans  notre  évan- 
gile tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire?  Il  transporte 
le  Fiîs  de  Dieu  sur  le  pinacle  du  temple  :  il  lui  re- 
présente en  un  seul  instant  tous  les  royaumes  du 
jnonde.   Qui  n'admireroit  sa  puissance?  Et  le  Fils 
de  Dieu  le  permet  de  la  sorte ,  afin  que  nous  com- 
prenions ce  qu'il  pourroit  faire  sur  nous ,  si  Dieu 
nous    abandonnoit  à  sa  violence.  Jugez,  s'il  vous 
plait ,  de  sa  haine  et  de  son  orgueil  tout  ensemble  , 
par  le  conseil  qu'il  donne  à  notre  Sauveur,  de  se 
prosterner  à  ses  pieds  et  de  l'adorer;  conseil  perni- 
cieux   et  insolence  inouie.    D'ailleurs,  pouvoit-il 
j)rendre  un  dessein  plus  plausible  à  l'égard  de  notre 
Seigneur  ,  que  de  le  tenter  de  gourmandise  après  un 
jeune  de  quarante  jours,  et  de  vaine  gloire  après 
une  action  d'une  patience  héroïque  ?  Ce  sont  ses 
finesses  et  ses  artifices.  Mais  ce  qui  nous  paroît  plus 
évidemment,  est  son  opiniiîlreté.  Surmonté  par  trois 
ibis ,  il  ne  peut  encore  perdre  courage  :  Becessit  ab 
illo  usqiie  ad  tempus  (Luc.  iv.   10.)  ,  remarque  le 
texte  sacré  :  «  Il  le  laisse ,  dit-  il ,  pour  un  temps  ;> , 
non  point  fatigué  ni  désespérant  de  le  vaincre  ,  mais 
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attendant  une  heure  plus  propre  et  une  occasioa 
plus  pressante  ,  usque  ad  tempus.  O  Dieu  !  que 
dirons -nous  ici,  chrétiens?  Si  une  résistance  si 
vigoureuse  ne  ralentit  pas  sa  fureur,  quand  pour- 
rons-nous espérer  de  trêve  avec  lui  ?  Et  si  la  guerre 
e«t  continuelle ,  si  cet  ennemi  irréconciliable  veille 
sans  cesse  à  notre  ruine,  comment  pourrons- nous 
résister,  foibles  et  impuissans  que  nous  sommes? 
Toutefois,  fidèles,  ne  le  craignez  pas.  Cet  ennemi 
redoutable,  il  redoute  lui-même  les  chrétiens.  Il 
tremble  au  seul  nom  de  Jésus;  etmal2;ré  son  orgueil 
et  son  arrogance ,  il  est  forcé ,  par  une  secrète  vertu  , 
de  respecter  ceux  qui  portent  sa  marque  :  c'est  ce 
que  vous  allez  voir  par  un  beau  passage  du  grand 
ïertullien  ,  d'où  j('  tirerai  une  instruction  impor- 
tante ,  qui  sera  le  iVuit  de  tout  ce  discours. 

Le  grave  Tertullien  ,  dans  ce  merveilleux  apolo- 
gétique qu'il  a  fait  pour  la  religion  chrétienne , 
avance  une  proj>osition  bien  hardie  atix  juges  <le 
l'empire  romain  ,  qui  procédoient  contre  les  chré- 
tiens avec  une  telle  inhumanité  (  Apolog.  n.  i>3^). 
Après  leur  avoir  reproché  qu<^  tous  leurs  dieux  c'é- 
toient  des  démons  ,  il  leur  donne  le  moyen  de  i'an 
éclaircir  par  une  expérience  bien  convaincante.  Que 
l'on  produise  ,  dit-il  ,  devant  vos  tribunaux ,  je  ne 
veux  pas  que  ce  soit  une  chose  cachée,  devant  vos  tri- 
bunaux ,  et  à  la  face  de  tout  le  monde,  que  l'on  pro- 
duisit un  homme  notoirement  possédé  du  diable;  il 
dit  notoirement  possédé  ,  et  que  ce  soit  une  chose 
constante  :  après  ,  que  l'on  fasse  venir  quelque  fi- 
dèle ;  qu'il  commande  à  cet  esprit  de  parler  :  s'il  ur 
vous  dit  tout  ouvertement  ce  qu'il  est,  s'il  n'avoue  pu- 
diquement que  lui  et  ses  compagnons  sont  les  dieux 
que  vous  adorez  ;  si ,  dis-je ,  il  n'avoue  ces  choses , 
n'osant  mentir  h  un  chrétien,  là  même,  sans  différer, 
sans  aucune  nouvelle  procédure  ,  Hiiles  mourir  ce 
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cliiélicn  impudent ,  qui  n'aura  pu  soutenir  par  l'effet 
une  promesse  si  extraordinaire.  Ah  !  mes  Frères; 
quelle  joie  à  des  chrétiens  d'entendre  une  telle  propo- 
sition faite  si  hautement  et  avecune  telle  énergie  par 
un  homme  si  posé  et  si  sérieux,  et  vraisemblablement 
de  l'avis  de  toute  l'Eglise  dont  il  soutenoit  l'inno- 
cence IQuoi  donccetcsprit  trompeur,  et  ce  père  de 
mensonge  ,  n'ose  mentir  à  un  chrétien  !  devant  un 
chrétien  ce  front  de  fer  s'amollit ,  et  forcé  par  la 
parole  d'un  fidèle  ,  il  dépose  son  impudence;  et  les 
chrétiens  sont  si  assurés  de  le  faire  obéir,  qu'ils  s'y 
engagent  au  péril  de  leur  vie,  en  pré-^ence  de  leurs 
propres  jujios!  Et  pourquoi  craindrions  -  nous  un 
ennemi  si  foiblectsi  impuissant?  C'est  la  même  foi 
que  nous  professons ,  c'est  le  même  Jésus  que  nous 
adorons ,  c'est  la  même  parole  de  Dieu  que  nous 
avons  toujours  à  la  bouche  ;  el'si  le  diable  est  puissant 
contre  nous,  il  ne  le  faut  attribuer  qu'au  dérèglement 
de  nosmœurs  ,  qu'hnotre  vie  loule  séculière  ettoute 
païenne,  qu'ù  la  dureté  de  nos  cœurs  pour  les  saintes 
véjités  du  christianisme.  C'est  pourquoi  je  ne  m'é- 
tonne pas  si  le  diable  nous  est  dépeint  dans  les 
Ecritures  ,  tantôt  fort  et  tantôt  foible.  «  C'est  un  lion 
«rugissant  »  ,  dit  saint  Piern;  (/.  Pctr.  v.  8.  )  :  y  a- 
t-il  rien  de  plus  terrible?  «  Mais,  dit  saint  Jacques 
»  (  Jac.  IV.  17.)»  résistez  -  lui  ,  et  il  s'eniuira  ».  Se 
peut-il  une  plus  grande  foiblessc?  En  effet,  il  n'est 
fort  ,  chrétiens  ,  que  par  notre  lâche  condescen- 
dance; et  si,  au  lieu  de  lui  tendre  les  mains  volon- 
tairement ,  nous  avions  soin  de  les  fortifier  par  les 
armes  que  Jésus  notre  maître  nous  a  donnés,  ce  loup 
affamé  avecsarage  et  ses  artifices  ,  n'auroit  qu'une 
fureur  inutile.  Et  pour  vous  dire  des  choses  conve- 
nables au  temps  où  nous  sommes  ,  lo  jeune,  mes 
Frères,  le  jeune  célébré  selon  l'intention  de  l'Eglise, 
c'est  un  rempart  invincible  contre  ses  attaques. 
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Tous  me  direz  pcut-êlrc  que  c'est  dans  le  jeûne 
qu'il  présenle  le  combat  au  Sauveur  avec  une  plus 
grande  furie.  Mais  prenez  garde  ,  mes  Frères  ,  que 
si  c'est  dans  le  jeûne  que  cet  ennemi  fait  ses  cfibrts 
les  plus  redoulahles ,  c'est  aussi  dans  le  jeûne  que 
Jésus  notre  capitaine  a  daigné  nous  l'aire  paroilrc 
sa  victoire  la  plus  glorieuse  :  pour  nous  apprendre, 
par  son  exemple,  que  ce  sera  toujours  en  vain  que 
le  diable  entreprendra  contre  nous  ,  quand  non» 
serons  axmés  par  le  jeûne  et  par  l'abstinence. 

Et  pour  vous  en  convaincre  davantage,  remette/, 
s'il  vous  plait ,  en  votre  mémoire  ce  que  je  vous  di- 
sois  tout-à-I'lieure,  que  c'est  une  envie  furieuse  qui 
enflamme  les  démons  contre  nous.  Ils  voient  qu  é- 
tant  leurs  inférieurs  par  nature  ,  nous  les  pas>on« 
de  beaucoup  par  la  grâce  :  ils  ne  sauroient  considé- 
rer ,  sans  un  déplaisir  extrême,  que  dans  des  mem- 
bres mortels  nous  puissions  ,  par  la  miséricorde  di- 
vine ,  approcher  de  la  pureté  des  substances  incor- 
[)orelles.  El  comme  ce  qui  élève  les  bons  chrétiens 
pres(|ue  à  l'égalité  des  saints  anges  ,  c'est  que,  dé- 
daignant le  commerce  du  corps  ,  ils  conversent  en 
es])ril  dans  le  ciel ,  ces  malins  et  ces  envieux  ne  tà- 
clieiit  qu'à  les  abîmer  dans  la  cliair,  alin  d'en  fain 
'les  bêtes  brutes;  au  lieu  qu'en  s'f'levant  au-dessus 
de  celte  masse  du  corps,  ils  entienl  en  société  avec 
les  intelligences  céb-stes.  C'est  pourquoi  la  sainte 
Eglise  de  Dieu  voulant  purifier  nos  âmes  dr*  ratta- 
chement excessif  qu'elles  ont  au  corps,  nous  or- 
donne une  salutaire  abstinence.  Ce  (pienous  perdons 
pour  la  chair  ,  nous  le  gagnons  j)our  l'esprit.  Le  jeûne 
forli(l(î  et  engraisse  l'ame;  et  autant  que  nous  assu- 
jettissons nos  corps  pyr  la  nuu-lification  cl  la  péni- 
tence, autant  diminuons-nous  les  forces  de  notre 
irréconciliable  ennemi. 

Par  consé'uent  ,   n>es  Frères,  embrassons  avec 
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grand  courage  cette  pénitence  de  quarante  jours 
pour  les  péchés  de  toute  l'année.  Certes ,  puisque 
nous  offensons  tous  les  jours ,  aucun  moment  de 
notre  vie  ne  devroit  être  exempt  de  l'exercice  de  la 
pénitence.  3Iais  puisque  la  sainte  Eglise  a  choisi  par- 
ticulièrement ce  temps  pour  nous  recueillir  en  nous- 
mêmes  ,  faisons  pénitence  sans  murmurer.  Ne  nous 
plaignons  pas  des  incommodités  du  carême.  C'est 
par  la  mortification  et  la  patience  ,  et  non  pas  par 
les  voluptés  et  par  les  délices  ,  que  nous  désarme- 
rons et  le  diable  et  ses  satellites.  Et  que  ne  dirai-je 
donc  point  de  ces  délicats  ,  à  qui  la  moindre  peine 
fait  tomber  incontinent  le  courage;  qui  par  des  ex- 
cuses frivoles  méprisent  l'observation  d'un  jeune  si 
universel  ,  ou  bien  qui  vivent  de  sorte  que  ,  s'ils 
jeûnent  de  corps  ,  ils  abhorrent  le  jeûne  en  esprit, 
0  ignorance  !  ô  brutalité  !  Dieu  ,  par  sa  miséri- 
corde ,  mes  Frères ,  nous  donne  de  meilleurs  sen- 
timens.  Jeûnons  et  d'esprit  et  de  corps.  Commcnous 
tâtons  pour  un  temps  à  noire  corps  sa  nourriture  or- 
dinaire ,  ôtons  aussi  à  notre  amc  les  vanités  dont 
nous  la  repaissons  tous  les  jours  :  retirons-nous  un 
peu  des  conversations  et  des  diverlissemens  mon- 
dains ;  modérons  et  nos  ris  et  nos  jeux.  C'est  là  le 
vrai  jeûne  de  l'ame  ,  qui  lui  fait  trouver  une  nourri- 
ture solide  dans  la  méditation  des  choses  célestes. 
Sanctifions  le  jeûne  par  l'oraison  ,  purifions  l'oraison 
par  le  jeûne.  L'oraison  est  plus  pure  qui  vient  d'un 
corps  exténué  et  d'une  ame  dégoûtée  des  plaisirs  sen- 
sibles. Ainsi  nous  serons  terribles  aux  diables.  Voyez 
les  petits  enfans;  quand  il  leur  paroît  quelque  chose 
qui  leur  semble  hideux  et  terrible  ,  aussitôt  ils  se 
cachent  au  sein  de  leur  mère.  Ainsi  considérons, 
chrétiens ,  celte  bête  forouche  qui  nous  menace  ; 
jetons-nous  par  l'oraison  entre  les  bras  de  notre  bon 
Père  :  nous  serons  h  couvert  et  en  assurance;  nous 
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verrons  notre  ancien  ennemi  consumer  sa  rage  par 
fie  vains  efforts;  et  soulevés  sur  ces  deux  aîles  du 
jeûne  et  de  l'oraison,  que  nous  soutiendrons  par 
l'aumône,  au  lieu  de  succomber  aux  attaques  de*; 
esprits  rebelles  et  dévoyés  ,  nous  irons  remplir  les 
places  qu'ils  ont  laissées  vacantes  au  ciel  par  leur  in- 
fâme désertion.  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce  !  Amen. 
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DEUXIÈME  SERMON 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SUR  LES  DÉMONS. 

Quelle  est  leur  puissance  et  leur  force  ,  leur  malice  et  leurs  ruses  : 
moyens  qu'ils  emploient  pour  nous  séduire.  Avec  quelle  faci- 
lité nous  pouvons  les  vaincre  (*). 


Duclus  est  Jésus  à  Spiritu  in  deserlum  ,  ut  tentaretur  à 
diabolo. 

Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  dans  le  désert ,    pour  être 
tenté  du  diable.  (  Matth.  iv.  i.) 

vJn  vit  dans  le  ciel  un  grand  changement,  lorsque 
les  anges  ,  maintenant  ennemis  ,  autrefois  enfans  et 
domestiques  ,  ayant  quitté  le  Lien  commun  de  tou- 
tes  les  natures    intelligentes  pour  s'arrêter  à  eux- 

(')  Ce  sermon  est ,  au  fond  ,  le  même  que  le  précédent.  D.  Dé- 
forisatenté,  mais  sans  succès ,  de  les  fondre  ensemble.  Quoi- 
qu'ils se  ressemblent  beaucoup,  cbacnn  néanmoins  a  son  carac- 
tère propre,  des  tours  souvent  très-différens  :  l'un  développe  ce 
qui  n'est  qu'ébauché  dans  l'autre,  et  d'ailleurs  celui-ci  contient 
des  morceaux  considérables  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  pre- 
mier. Nous  les  donnons  donc  tous  deux  tels  que  Bossuct  les  ;» 
composés.  Ëdit.  de  J^crsaillcs. 
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mêmes  et  à  leur  propre  excellence  ,  perdirent  tout 
à-coup  la  justice  dans  laquelle  Dieu  les  a  voit  créés;  et 
n'ayant  plus  que  du  faste  au  lieu  de  leur  grandeur 
naturelle  ,  des  finesscîs  malicieuses  au  lieu  d'une  sa- 
gesse céleste,  l'esprit  de  division  au  lieu  d'une  cha- 
rité ti^cs-ardenle,  ils  devinrent  superhes,  trompeurs 
et  jaloux ,  et  réduits  justement  par  leur  péché  à  une 
telle  extrémité  de  misère  ,  que  ,  nonobstant  l'excel- 
lence de  leur  nature  ,  de  pauvres  mortels  comme 
nous,  ne  laissent  pas  de  leur  faire  envie.  Changement 
vraiment  épouvantable  ,  lequel  ,  si  nous  méditons 
sérieusement  ,  il  en  réussira  cette  utilité  ,  que  ces 
esprits  malfaisans  ,  malgré  la  haine  qu'ils  ont  contre 
nous  ,  profiteront  néanmoins  à  notre  salut ,  en  nous 
apprenant  h  craindre  Dieu  par  rexemi)le  de  leur 
ruine ,  et  h  veiller  sur  nous-mêmes  par  l'appréhcn- 
gion  de  leurs  ruses,  ('/est  le  fruit  que  je  me  propose 
de  ce  discours  ,  qui  étant  de  telle  importance ,  je 
ne  puis  douter  du  secours  d'en-haut  dans  une  entre- 
prise si  salutaire.  Oui,  mes  Frères,  le  Saint-Esprit 
descendra  sur  nous  ,  IMaric  nous  assistera  par  ses 
prières;  et  s'agissant  de  combattre  les  démons,  un 
ange  nous  prêtera  vf»lontiers  ses  paroles  pour  im- 
plorer son  secours,  ylve. 

C'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  de  tenir  ses  fidèles 
toujours  en  action,  toujours  occupés,  et  vigilans, 
et  animés  ,  jamais  relàclits  ni  oisifs  :  et  parce  que , 
comme  de  tous  les  emj)lois  celui  de  la  guerre  est  le 
plus  actif  et  qui  lient  Tespril  le  plus  occupé,  de  là 
vient  qu'il  nous  enseigne,  dans  son  Ecriture,  que 
«  notre  vie  est  une  milice  »  [Joh.  vu.  i.  ) ,  et  q»ie , 
comme  nous  sommes  toujours  dans  le  combat,  aussi 
ne  devons-nous  jamais  cesser  d'être  sur  nos  gardes  : 
Sobrii  estotc  et  vigilalc  (1.  Petr.  v.  8)  :  «  Soyez 
»  sobres  ,  et  veillez  » .  L'Evangile  de  ce  jour  nous  fait 
bien  coanoître  cette  vérité.  Nous  y  voyons  Jésus 
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conduit  au  désert,  pour  y  êlre  tenté  du  diable; 
c'est-à-dire ,  notre  capitaine  qui  descend  au  champ 
de  bataille,  pour  venir  aux  mains  avec  nos  ennemis 
invisibles  :  DucUis  est  Jésus  à  Spirltu  in  descrtiun, 
ut  tcntaretur  à  diabolo. 

Ne  croyez  pas ,  mes  Frères ,  que  nous  devions 
être  spectateurs  oisifs  de  ce  combat  admirable  :  nous 
sommes  engagés  bien  avant  dans  cette  querelle  :  et 
le  Fils  de  Dieu  ne  permet  aux  démons  d'entre- 
prendre aujourd'hui  sur  sa  personne ,  qu'afin  de 
nous  faire  entendre  par  son  exemple  ce  qu'ils  ma- 
chinent tous  les  jours  contre  nous-mêmes.  Que  s'il 
est  ainsi ,  chrétiens  ,  que  nous  soyons  obligés  à  com- 
battre ,  faisons  ce  que  l'on  fait  dans  la  guerre;  et 
avant  que  d'entrer  dans  la  mêlée,  avançons -nous 
avec  le  Sauveur ,  pour  reconnoître  ces  ennemis  quî 
marchent  contre  nous  si  résolument.  Si  nous  som- 
mes soigneux  de  les  observer,  dans  l'évangile  de 
cette  journée ,  nous  remarquerons  aisément  leur 
puissance,  qui  les  rend  superbes  et  audacieux.  Ils 
entreprennent ,  Messieurs ,  contre  le  Fils  de  Dieu 
même  ;  ils  tentent  do  le  mettre  à  leurs  pieds  :  peut- 
on  voir  une  audace  plus  emportée?  Ils  l'enlèvent  en 
un  moment  du  désert  sur  le  pinacle  du  temple, 
Jésus -Christ  le  permettant  de  la  sorte  pour  l'ins- 
truction de  ses  fidèles  ;  est-ce  par  une  force  terrible? 
S'ils  sont  forts  et  entreprenans ,  ils  ne  sont  pas  moins 
rusés  ni  malicieux.  La  haine  invétérée  qu'ils  ont 
contre  nous,  les  oblige  de  recourir  à  des  artifices 
également  subtils  et  malins.  Ils  tentent  Jésus-Christ 
de  gourmandise  après  un  jeûne  de  quarante  jours  t 
jyic  ut  lapides  isli  paries  fiaiit  :  «  Dites  que  ces 
♦  pierres  deviennent  des  pains  «;  et  ils  tâchent  de  le 
porter  h  la  vaine  gloire  après  une  action  d'une  pa- 
tience héroïque  :  n'étoit-cc  pas  un  dessein  plausible 
et  une  finesse  bien  inventée? 
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Tout  cela  ,  chrétiens  ,  nous  doit  faire  peur ,  puis- 
que nous  avons  à  nous  défendre  ,  dans  le  même 
Jemus,  et  de  la  violence  el  de  la  surprise,  et  de  la 
force  et  des  ruses.  Et,  néanmoins,  ce  même  Evan- 
gile, qui  nous  représente  ces  ennemis  avec  cet  appa- 
reil redoutaLle ,  nous  découvre  aussi  d'une  môme 
vue  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  les  vaincre  , 
puisque  nous  voyons  clairement  et  toutes  leurs  for- 
ces abattues  ,  et  toutes  leurs  finesses  éludées  par  une 
simple  parole.  Voilà  ,  mes  Frères  ,  en  peu  de  mois , 
ce  que  nous  apprend  l'Evangile,  de  l'élat  de  nos 
fiiinemis  et  de  leur  armée^  Si  vous  regardez  leur 
marche  hardie  et  leur  contenance  hère  et  présomp- 
tueuse ,  vous  verrez  d'abord  leur  force  et  leur  puis- 
sance; si  vous  observez  de  plus  près  leur  marche  , 
vous  reconnoilrez  aisément  leurs  ruses  et  leurs  dé- 
tours; et  enfin  ,  si  vous  pénétrez  jusqu'au  fond ,  vous 
verrez  qu'avec  leur  mine  superbe  et  leur  ap])areil 
r«idoutable  ,  ils  sont  déjà  rompus  et  détails  ,  et  qu'é- 
tant encore  tremblans  et  effrayés  de  leur  déroute  , 
il  est  très-f.>cile  de  les  mettre  en  fuite.  C'est  ce  (|ue 
je  me  propose  de  vous  faire  entendre  ,  et  voilà  en  peu 
de  mots  le  partage  de  ce  discours  :  commençons  par 
leur  force  et  par  leur  puissrince. 

PREMIEi;  POINT. 

Pour  vous  faire  entendre.  Messieurs,  quelle  est 
la  force  des  ennemis  que  nous  avons  à  combattre  , 
iUfaut  nécessairement  vous  entretenir  de  la  perfec- 
tion de  leur  nature.  Mais  comme  ce  discours  seroit 
infini ,  si  j'allois  rechercher  curieusement  tout  ce 
que  la  théologie  nous  en  enseigne,  je  vous  en  dirai 
seulement  ce  mot,  qui  sera  très -utile  pour  votre 
instruction  :  c'est  que  la  noblesse  de  leur  être  est 
telle,  qu'à  peine  les  théologiens  peuvent -ils  com- 
prendre de  quelle  sorte  le  péché  a  pu  trouver  place 
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dans  une  perfection  si  éminente.  Il  faut  donc  néces- 
sairement qu'elle  soit  bien  haute.  Et ,  en  effet ,  mes 
Frères  ,  que  des  mortels  comme  nous  ,  abîmés  dans 
une  profonde  ignorance,  accablés  de  celte  masse  de 
chair,  agités  de  tant  de  convoitises  brutales,  ban- 
donnent  si  souvent  le  chemin  étroit  de  la  loi  de 
Dieu,  bien  que  ce  soit  une  extrême  insolence,  ce 
n'est  pas  un  événement  incroyable;  mais  que  ces 
intelligences  pleines  de  lumières  divines  ,  elles  dont 
les  connoissanccs  sont  si  distinctes  et  les  mouve- 
mens  si  paisibles ,  que  Dieu  avoit  créées  avec  tant 
de  grâce  et  dans  une  condition  si  heureuse,  qu'elles 
pouvoient  mériter  leur  béatitude  par  un  moment  de 
persévérance ,  se  soient  néanmoins  retirées  de  Dieu , 
bien  qu'elles  fussent  si  assurées  que  leur  souveraine 
félicité  ne  fût  qu'en  lui  seul ,  c'est  ce  qui  est  sur- 
prenant et  terrible.  Le  prophète  même  s'en  étonne; 
Quomodo  cecidisti ,  de  eœlo  Lucifer  ?  (Is.  xiv.  12.) 
O  Lucifer,  astre  brillant  qui  luisoit  dans  le  ciel  avec 
tant  d'éclat ,  comment  es-tu  tombé  si  soudainement? 
quelle  est  la  cause  de  ta  chute?  qui  a  pu  donner 
l'entrée  au  péché  ,  puisqu'il  ne  pouvoit  y  avoir  ni 
erreur  parmi  tant  do  connoissanccs  ,  ni  surprise  dans 
un  si  grand  jour,  ni  trouble  dans  une  si  parfaite 
tranquillité  et  dans  un  tel  dégagement  de  la  ma- 
tière ?  Cependant ,  mes  Frères  ,  cet  astre  est  tombé , 
et  il  a  entraîné  avec  lui  la  quatrième  partie  des  étoi- 
les. De  quelle  sorte  cela  s'est-il  fait?  Ae  soyons  pas 
curieux  d'un  si  grand  secret ,  et  reconnoissons seule- 
ment qu'en  vérité  être  créature,  c'est  bien  peu  de 
chose. 

Les  fous  marcionites  ,  et  les  manichéens  encore 
plus  insensés,  estimoient  que  la  méchanceté  des  dé- 
mons étoit  leur  condition  naturelle  :  car  de  même 
qu'il  y  a  un  souverain  bien  duquel  tous  les  biens 
découlent  dans  cet  univers,  ainsi,  parce  qu'il  s'y 
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rencontre  diverses  sortes  de  maux,  ils  inféroient  de 
là  qu'il  y  avoit  un  principe  commun  de  tout  mal ,  un 
souverain  mal  ,  pour  ainsi  parler ,  un  Dieu  m(^'chanl . 
dont  tout  le  plaisir  est  de  nuire,  ruminant  toujours 
en  soi-même  quelque  dessein  tragique  et  funeste; 
et  ils  vouloicnt  que  les  diables  fussent  ses  créatures 
et  ses  satellites;  de  sorte,  disoient  -  ils  ,  qu'ils  sont 
médians  par  nature.  Certes ,  je  m'étonnerois  qu'une 
doctrine  si  monstrueuse  ait  pu  avoir  quelque  vogue 
parmi  des  gens  qui  se  disoient  chrétiens ,  si  je  ne 
savois  qu'il  n'y  a  point  d'abîme  d'erreurs  où  l'esprit 
humain  ne  se  précipite ,  lorsqu'enflé  des  sciences 
humaines  ,  et  secouant  le  joug  de  la  foi ,  il  se  laisse 
emporter  à  sa  raison  égarée. 

Mais  autant  que  leur  doctrine  étoit  ridicule  et 
impie  ,  autant  sont  excellentes  les  vérités  que  le^ 
anciens  Pères  leur  ont  opposées  :  et  surtout  je  ne 
puis  assez  admirer  avec  quelle  force  de  raisonnement 
l'incomparable  saint  Augustin  (  De  Civ.  Dci.  lib. 
Mv.  cap.  xur.  t.  vu.  col.  5Go.  Lib.  de  rer.  liclig. 
n.  3.5,  56,  oy.t.i.  col.  709,  760e?  alibi.),  et  après 
hii  le  grand  saint  Thomas,  son  disciple,  ont  réfuté 
leur  extravagance.  Ces  grands  hommes  leur  ont 
appris  qu'en  vain  ils  rechcrchoiont  les  causes  elTi- 
cientes  du  mal;  que  le  mal  n'étant  qu'un  défaut,  il 
ne  pouvoil  avoir  de  vraies  causes;  que  tous  les  êtres 
renoient  du  premier  et  souverain  Être,  qui,  étant 
très-bon  par  essence,  communiquoil  aussi  une  im- 
])ression  débouté  à  tout  ce  (|ui  sorloil  de  ses  mains; 
d'où  il  résultoil  manifestement  qu'il  ne  pouvoit  y 
avoir  de  nature  mauvaise.  Ce  qui  se  confirme  parle 
sentiment  et  le  langage  commun  des  hommes,  qui 
appellent  les  choses  bonnes  quand  elles  sont  dans 
leur  constitution  naturelle;  et  par  conséquent  il  est 
impossible  qu'une  chose  soit  tout  ensemble  et  natu- 
relle et  mauvaise.  A  quoi  ils  ajouloient  que  le  maL 


n'étant  qu'une  corruption  du  bien,  ne  pouvoil  agir 
ni  travailler  que  sur  un  bon  fonds  ;  qu'il  n'y  a  que 
les  bonnes  choses  qui  soient  capables  d'être  corrom- 
pues; et  que  les  créatures  ne  pouvant  devenir  mau- 
vaises ,  que  parce  qu'elles  s'éloignent  de  leurs  vrais 
principes,  il  s'ensuivolt  de  là  que  ces  principes  étaient 
très-bons.  Ainsi ,  disoient  ces  grands  personnages  , 
tant  s'en  faut  que  les  manquemens  des  créatures 
prouvent  qu'il  y  a  de  mauvais  principes;  qu'au  con- 
traire il  seroit  imjîossible  qu'il  y  eût  aucun  man- 
quement dans  le  monde  ,  si  les  principes  n'étoient 
excellens  :  par  exemple ,  il  ne  pourroit  y  avoir  de 
dérèglement ,  s'il  n'y  avoit  une  règle  première  ot 
invariable  ;  ni  aucune  malice  dans  les  actions ,  s'il 
nS"  avoit  une  souveraine  bonté ,  de  laquelle  les  mé- 
dians se  retirent  par  un  égai^ement  volontaire.  Enfin  , 
pour  couronner  leurs  belles  raisons  par  une  parole 
expresse  du  Fils  de  Dieu,  ils  ont  remarqué  que 
Notre-Seigneur,  en  parlant  du  diable  en  saint  Jean, 
n'avoit  pas  dit  qu'il  étoit  né  dans  le  mensonge ,  mais 
qu'  «  il  n'étoit  pas  demeuré  dans  la  vérité  »  :  In  vc~ 
ritatc  nonstctit  (  Joan.  viii.  44-  )•  Que  s'il  n'y  est 
pas  demeuré,  il  y  a  donc  été  établi;  et  s'il  en  est 
tombé  ,  ce  n'est  pas  un  vice  de  sa  nature,  mais  une 
dépravation  de  sa  volonté.  Laissant  donc  à  part  ces 
vieilles  erreurs  ,  ensevelies  depuis  si  long-temps  dans 
l'oubli ,  recherchons  de  plus  haut ,  et  par  \es  véri- 
tables principes  ,  l'origine  de  ces  esprits  dévoyés ,  et 
la  cause  de  leurs  erreurs.  Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît , 
chrétiens. 

Non ,  je  ne  cherche  point  d'autres  causes  pour- 
quoi les  anges  ont  su  pécher ,  sinon  que  c'étoient 
des  créatures  :  la  raison,  saint  Augustin  nous  l'a 
enseignée  (  De  Civ.  Dei.  lib.  xiv.  cap.  xiii.  t.  vu. 
col.  565.  ).  La  créature  est  faite  de  la  main  de  Dieu  ; 
donc  il  ne  se  peut  qu'elle  ne  soit  bonne ,  parce  que 


SUR    LES    DÉMONS.  C^n 

son  principe  est  la  bonté  même  :  mais  la  créature 
est  tirée  du  néant;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  elle  retient  quelque  chose  de  celte  basse  et 
obscure  orip;ine  ;  ni  si ,  étant  sortie  du  néant ,  elle  y 
retombe  si  facilement  par  le  péché,  qui  l'y  rengage 
de  nouveau  en  la  séparant  de  la  source  de  son  être. 
Ainsi ,  Messieurs ,  c'est  assez  de  \oir  que  les  anges 
étoient  créatures  ,  pour  conclure  qu'ils  n'étoient  pas 
impeccables.  Cet  honneur  n'appartient  qu'à  Dieu. 
Ils  lui  sont  semblables  ,  il  est  vrai ,  mais  non  pas  en 
tout  :  et  encore  que  nous  voyions,  dit  Tertullien  , 
qu'  «  une  image  bien  faite  représente  tous  les  traits 
»  de  l'original ,  elle  ne  peut  exprimer  sa  vigueur ,  étant 
«destituée  de  mouvement;  ainsi,  quelque  ressem- 
«blance  que  nous  voyions  des  perfections  infinies  de 
«Dieu  dans  les  anges  et  les  natures  spirituelles,  elles 
«ne  peuvent  jamais  exprimer  sa  force,  qui  est  le 
«bonheur  de  ne  pêcher  pas  »  :  Imago  ,  cum  omncs 
lincas  exprimat  veritatis,  vi  tamen  ipsâ  caret,  non 
hahens  moiuni;  ita  et  anima,  imago  Spiritùs  ,  so- 
lam  vim  ejtis  exprimere  non  valait,  ici  est  non 
peccandi  fdicitatem  (Lib.  ii.  adv.  Marcion.  n.  q,  ). 
Tirés  du  néant ,  et  c'est  assez  dire  :  de  là  ,  Mes- 
sieurs, il  est  arrivé  que  les  premiers  des  an«^es  se 
sont  endormis  en  eux-mêmes  dans  la  complaisance 
de  leur  beauté.  La  douceur  de  leur  liberté  les  a  trop 
charmés  ,  et  ils  en  ont  voulu  faire  une  épreuve  mal- 
heureuse et  funeste;  et  déçus  par  leur  propre  ex- 
cellence ,  ils  ont  oublié  la  main  libérale  qui  les  avoit 
comblés  de  ses  grâces.  L'orgueil  s'est  emparé  de 
leurs  puissances;  ils  n'ont  plus  voulu  se  soumettre 
à  Dieu;  et  ayant  quitté,  les  malheureux,  cette  pre- 
mière bonté  qui  n'étoit  pas  moins  l'appui  de  leur 
bonheur  que  le  principe  de  leur  être,  vous  étonne- 
rez-vous  si  tout  est  allé  en  ruine  ,  ni  s'il  s'en  est  en- 

BOSSCET.  T.  II.  5 


f)S  st;r  les  DiMoxs, 

suivi  un  changement  si  épouvantable?  Dieu  l'a  per- 
mis de  la  sorte. 

Tremblons ,  tremblons ,  mes  Frères ,  et  soyons 
saisis  de  frayeur  en  voyant  ce  tragique  exemple  ,  et 
de  la  foiblesse  de  la  créature  ,  et  de  la  justice  divine. 
Hélas  !  on  a  beau  nous  avertir,  nous  courons  tous  les 
jours  aux  occasions  du  péché  les  plus  pressantes, 
les  plus  dangereuses;  nous  ne  veillons  non  plus  sur 
nous-mêmes  que  si  nous  étions  impeccables,  et  nous 
croyons  pouvoir  conserver  sans  peine  ,  parmi  tant 
de  tentations,  ce  que  des  créatures  si  parfaites  ont 
perdu  dans  une  telle  tranquillité.  Est-ce  folie?  est-ce 
enchantement?  est-ce  que  nous  n'entendons  pas 
quels  malheurs  le  péché  apporte?  pendant  que  nous 
voyons  à  nos  yeux  ces  esprits  si  nobles,  défigurés 
si  étrangement  par  un  seul  crime ,  que  d'anges  de 
lumière  ils  sont  faits  tout  d'un  coup  anges  de  té- 
nèbres ,  d'enfans  ils  sont  devenus  ennemis  irrécon- 
ciliables ,  et  étant  ministres  immortels  des  volontés 
divines ,  ils  sont  enfin  réduits  à  cette  extrémité  de 
lîisère ,  qu'il  n'y  a  plus  pour  eux  d'occupation  que 
dans  l'infâme  emploi  de  tromper  les  hommes.  Quelle 
vengeance  !  quel  changement  !  c'est  le  péché  qui  l'a 
fait,  et  nous  ne  le  craignons  pas!  n'est-ce  pas  être 
bien  aveugles?  Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  ju- 
geons de  la  force  de  nos  ennemis  par  la  perfection 
de  leur  nature. 

C'est  le  grand  apôtre  saint  Paul  qui  nous  y  ex- 
horte par  ces  excellentes  [paroles]:  «  Revêtez-vous  , 
»  dit-il ,  des  armes  de  Dieu ,  parce  que  vous  n'avez 
«pas  à  combattre  la  chair,  ni  le  sang»  ,  ni  aucune 
force  visible  :  iSon  est  nobis  coUuctatio  advcrsus 
mrneni  et  snn^ulneni ,  sed  adversus  prlnclpatus  et 
potestates  ,  adversus  mundl  redores  ,  contra  spirl 
taalianequitiœ  in  cœlestibus  (Ephes.  vi.  12.);  «mais 
«contre  des  principautés  et  des  puissances,  et  des 
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»  malices  spirituelles  »  :  spirltualia  nequitiœ.  Pour- 
quoi exagère-t-il  en  lermes  si  forts  leur  nature  spi- 
rituelle? c'est  à  cause  que  dans  les  corps  ,  outre  la 
partie  agissante,  il  y  en  a  aussi  une  autre  qui  souf- 
ire ,  que  nous  appelons  la  matière  :  c'est  pourquoi 
les  actions  des  causes  naturelles ,  si  nous  les  com- 
parons à  celles  des  anges,  paroîfront  languissantes 
et  engourdies  ,  à  cause  de  la  matière  ,  qui  ralentit 
toute  leur  vertu.  Au  contraire,  ces  ennemis  invi- 
sibles ,  qui  s'opposent  à  notre  bonheur,  ne  sont  pas, 
dit-il,  de  chair  ni  de  sang;  tout  y  est  dégagé,  tout 
y  est  esprit;  c'est-à-dire  tout  y  est  force  ,  tout  y  est 
vigueur;  ils  sont  de  la  nature  de  ceux  dont  il  est 
écrit ,  «qu'ils  portent  le  monde»  (/o6.  IX.  i3.).  Et  de 
là  nous  devons  conclure  que  leur  puissance  est  Irès- 
redoutable. 

Mais  vous  croirez  peut-être  que  leur  ruine  les  a 
désarmés,  et  qu'étant  tombés  de  si  haut ,  ils  n'ont 
pu  conserver  leurs  forces  entières.  Désabusez-vous , 
chrétiens;  tout  est  entier  en  eux,  excepté  leur  jus- 
tice et  leur  sainteté  ,  et  conséquemment  leur  béati 
tude.  En  voici  la  raison  solide  ,  tirée  des  principes 
de  saint  Augustin  :  c'est  que  la  félicité  des  esprits  ne 
se  trouve  ni  dans  une  nature  excellente ,  ni  dans  un 
sublime  raisonnement ,  ni  dans  la  force,  ni  dans  la 
vigueur,  mais  elle  consiste  seulement  à  s'unir  à  Dieu 
par  un  amour  chaste  et  persévérant.  Quand  donc 
ils  se  séparent  de  lui ,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  néces- 
saire que  Dieu  change  rien  en  leur  nature  pour  pu- 
nir leur  égarement;  il  suflit ,  dit  saint  Augustin, 
pour  se  venger  d'eux,  qu'il  les  abandonne  à  eux- 
mêmes  :  Quia  suâ  superbîd  sibi  placucrunt ,  Del 
justiiiâ  sibi  donarentur  (De  Civ.  Dei.  iib.  xiv.  c.  xv. 
t.  VII.  col.  366.).  De  celle  sorte,  ces  anges  rebelles, 
que  l'honneur  de  leur  nature  a  enllés  ,  que  leurs 
grandes  connoissances  ont  rendu  superbes  jusqu'à 
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vouloir  s'égaler  à  Dieu ,  ne  perdront  pas  pour  cela 
leurs  dons  naturels.  Non,  ils  leur  seront  conservés; 
mais  il  y  aura  seulement  celle  différence  ,  que  ce 
qui  leur  servoit  d'ornement ,  cela  même  leur  tour- 
nera en  supplice ,  par  une  opération  cachée  de  la 
main  de  Dieu ,  qui  se  sert  comme  il  lui  plaît  de  ses 
créatures,  tantôt  pour  la  jouissance  d'une  souve- 
raine félicité  ,  tantôt  pour  l'exercice  de  sa  juste  et 
impitoyable  vengeance. 

Par  conséquent,  Messieurs,  il  ne  faut  pas  croire 
que  leurs  forces  soient  épuisées  par  leur  chute. 
Toute  l'Ecriture  les  appelle  forls.  «  Les  forts,  dit 
»  David  ,  se  sont  jetés  sur  moi  »  :  Irruerunt  in  me 
fortes  (Ps.  Lviii.  4.);  par  où  saint  Augustin  entend 
les  démons  [In  Ps.  lviii.  cnnrr.  1.  ?i.  6.  t.  iv. 
cot.  559.).  Jésus-Christappelle Satan  «  IcForlarmé  »  : 
Fortis  annatus  (Luc.  xi.  91.).  Non-sculcmcnt  il  a 
sa  force ,  c'esl-à-dire  sa  nature  et  ses  facultés ,  mais 
encore  ses  armes  lui  sont  conservées ,  c'est-à-dire 
ses  inventions  et  sesconnoissances;  Fortis  armatus. 
Ailleurs  il  le  nomme  «  le  Prince  du  monde  »  :  Prin- 
ccps  hiijus  mimcli  (Joan.  xii.  5i.);  et  saint  Paul, 
«  Gouverneur  du  monde  »  :  lîcctorcs  mtmdi  (  Eph. 
VI.  12.).  Et  nous  apprenons  de  Tertullien,  que  les 
démons  faisoient  parer  leurs  idoles  Ac?-  robes  dont  se 
revêtoient  les  magistrats;  qu'ils  faisoient  porter  de- 
vant eux  les  faisceaux  et  les  autres  marques  d'auto- 
rité publique,  comme  étant,  dit-il,  «les  vrais  ma- 
»  gistratset  les  princes  naturels  du  siècle  »  :  Dœmoncs 
magistralus  sunt  scciili  (Deldolol.  n.  18.).  Satan 
n'est  pas  seulement  le  prince  ,  le  magistrat  et  le  gou- 
verneur du  siècle:  mais  pour  ne  laisser  aucun  doute 
de  sa  redoutable  puissance  ,  saint  Paul  nous  enseigne 
qu'«  il  en  est  le  Dieu  »  :  Dens  lnijits  secuLi  (  IL  Cor. 
IV.  4.).  En  effel ,  il  fait  le  Dieu  sur  la  terre  ,  il  affecte 
d'imiter  le  Tout-Puissant.  Il  n'est  pas  en  sou  pou- 
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voir  de  faire  comme  lui  de  nouvelles  créatures  pour 
les  opposer  à  son  maitre;  voici  ce  qu'invente  son 
ambition  :  il  corrompt  celles  de  Dieu  ,  dit  Tertul- 
iien  {De,  Idolol.  n.  4-)»  et  les  tourne  autant  qu'il 
peut  contre  leur  auteur  :  enflé  démesurément  do 
ses  bons  succès ,  il  se  fait  rendre  enfin  des  honneurs 
divins;  il  exige  des  sacrifices,  il  reçoit  des  vœux,  il 
se  fait  ériger  des  temples  ,  comme  un  sujet  rebelle  , 
qui,  par  mépris  ou  j)ar  insolence,  afîecle  la  même 
grandeur  que  son  souverain  :  Ll  Del  Domiiii placita 
cum  contiundiâ  afj'ecta?is  (Terl.  ad  Lxor.  n.  8.)* 

Telle  est  la  puissance  de  notre  ennemi,  cl  ce  qui 
la  rend  plus  terrible,  c'est  la  violente  a|tplicalion 
avec  laquelle  il  unit  ses  forces  dans  le'  dessein  de 
notre  ruine.  Tous  les  esprits  angéliqucs ,  comme 
remarque  très-bien  saint  Thomas  [Part.  i.  Qiutst. 
LViii.  art.  III.),  sont  très- arrêtés  dans  leurs  entre- 
prises; car  au  lieu  que  les  objets  ne  se  présentent  à 
nous  qu'à  demi,  si  bien  que  par  de  secondes  ré- 
flexions nous  avons  dt;  nouvelles  vues  qui  rendent 
nos  résolutions  chancelantes;  les  anges,  au  con- 
traire, dit  saint  Thomas  ,  embrassent  tout  leur  objet 
du  premier  regard  avec  toutes  ses  circonstances; 
et  ensuite  leiu"  résolution  est  fixe  ,  déterminée  et 
invariable.  Mais  s'il  y  a  en  euxquehpie  pensée  forte  , 
et  où  leur  intelligence  soit  tout  appliquée,  c'est 
sans  doute  celle  de  nous  perdre.  «C'est  un  ennemi 
»qui  ne  dort  jamais,  jamais  il  ne  laisse  sa  malice 
»  oisive  »  :  Pcrvicacisslimis  lioslis  tllc  7iunfjuani  ma- 
liliœ  sua:  oiiuni  facit  :  quand  même  vous  le  surmon- 
tez ,  vous  ne  domptez  pas  son  audace  ,  mais  vous  en- 
flanimez  son  indignation  :  Tune  pluriiniun  accen- 
ditur  diiin  cxtiji^uiiur  (Tert.  de  Pœnit.  n.  7.  )  : 
«Quand  son  feu  semble  tout-h-fait  éteint,  c'est 
»  alors  qu'il  se  rallume  avec  plus  de  force  ».  Ce  su- 
perbe ayant  entrepris  de  traiter  d'é:;al  avec  Dieu  , 
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pourra-t-il  jamais  croire  qu'une  créature  impuissante 
soit  capable  de  lui  résister?  et  si ,  renversé  comme 
il  est  flans  les  cachots  éternels  ,  il  ne  cesse  pas  néan- 
moins de  traverser  autant  qu'il  peut  les  desseins  de 
Dieu  ,  s'il  se  roidit  contre  lui  avec  une  telle  opiniâ- 
treté ,  bien  qu'il  sache  que  tous  ses  efforts  seront 
'nutiles,  que  n'oscra-t-il  pas  contre  nous,  dont  il  a 
si  souvent  expérimenté  la  ibiblessc? 

Ainsi  je  vous  avertis ,  mes  chers  Frères ,  de  ne 
vous  relâcher  jamais  et  de  vous  tenir  toujours  en 
défense.  Tremblez  même  dans  la  victoire;  c'est  alors 
(ju'il  fait  ses  plus  grands  efforts,  et  qu'il  remue  ses 
machines  les  plus  redoutables.  Le  voulez-vous  voir 
claiiement  dans  l'histoire  de  notre  Evangile?  il  at- 
taque trois  fois  le  Fils  de  Dieu  :  trois  fois  repoussé 
honteusement,  il  ne  peut  encore  perdre  courage. 
0  il  le  laisse,  dit  l'Ecriture,  jusqu'à  un  autre  temps  »  : 
lieressil  ab  illo  usqtic  ad  tcmpus  (Luc.  iv.  i  5.) ,  sur- 
monté et  nnn  abaliu  ,  ni  désespérant  de  le  vaincre  , 
mais  attendant  une  heure  plus  propre  et  une  occa- 
sion plus  pressante.  O  Dieu!  que  dirons-nous  ici , 
chrétiens  ?  Si  une  résistance  si  vigoureuse  ne  ralentit 
pas  sa  fureur ,  quand  pourrons  -  nous  espérer  de 
trêve  avec  lui  ?  Et  si  la  guerre  est  continuelle,  si  un 
ennemi  si  puissant  veille  sans  cesse  contre  nous  avec 
tous  ses  auges  ,  qui  pourroit  assez  exprimer  combien 
soigneuse  ,  combien  vigilante  ,  combien  prévoyante 
et  inquiète ,  doit  être  à  tous  momens  la  vie  chré- 
tienne? Et  nous  nous  endormons!  Je  ne  m'étonne 
pas  si  nous  vivons  sous  sa  tyrannie,  ni  si  nous  tom- 
bons dans  ses  pièges  ,  ni  si  nous  sommes  enveloppés 
dans  ses  embûches  et  dans  ses  finesses. 

SECOND  POIXT. 

Puisque  l'ennemi  dont  nous  parlons  est  si  puis- 
sant et  si  orgueilleux  ,  vous  croirez  peut-être  ,  Mes- 
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sieurs,  qu'il  vous  attaquera  par  la  force  ouverte  ,  et 
que  les  finesses  s'accordent  mal  avec  tant  de  puis- 
sance et  tant  d'audace.  En  effet,  saint  Thomas  re- 
marque (2.  2.  Qaast.  i.v.  art.  8.  ad.  2.)  que  le  su- 
perbe entreprend  hautement  les  choses  ,  et  cela  , 
dit  ce  grand  docteur,  parce  qu'il  veut  contrefaire 
le  courageux  ,  qui  a  coutume  d'agir  ouvertement 
dans  ses  desseins ,  et  qui  est  ennemi  do  la  surprise 
et  des  artifices.  Il  scroit  donc  malaisé  d'enlendre  de 
quelle  sorle  Satan  aime  les  lines^es,  «  lui  qui  est  le 
»  prince  de  tous  les  superbes  »,  comme  rapj)ellr 
l'Ecriture  sainle  ,  Jpse  est  rcx  super  universos  filios 
supcrbuv  (Job.  xli.  20.) ,  si  celle  même  Ecriture  ne 
nous  apprcnoit  que  c'est  un  superbe  envieux  ,  Invi- 
dia  diaboli  (Sap.  11.  24')»  ^^  P'"'  conséquent  trom- 

I)eur  et  malin;  car  encore  qu'il  soit  véritable  que 
'envie  soit  une  espèce  d'orgueil,  néanmoins  tout 
le  monde  sait  que  c'est  un  orgueil  lâche  et  timide  , 
qui  se  cache,  qui  fuit  le  jour,  q  ji ,  ayant  honle  d'elle- 
même  ,  ne  parvient  à  ses  fins  que  par  de  secrètes 
menées;  et  de  là  vient  qu'une  noire  envie  rongeant 
élernellement  le  cœur  de  Satan  et  de  ses  malheu- 
reux complices,  et  le  remplissant  de  (lel  et  d'amer- 
tume contre  nous,  elle  le  contraint  d'avoir  recours 
l»  la  fraude  ,  h  la  tromperie,  ?i  des  artifices  malicieux  ; 
il  ne  lui  importe  pas  ,  pourvu  (pi'il  nous  perde. 

D'oii  lui  vient  celle  envie?  C  est  ce  qu'il  seroit 
long  de  vous  expliquer,  et  vous  en  êtes  sans  doute 
déjà  bien  instruits;  car  qui  ne  sait ,  Messieurs  ,  que 
cet  insolent,  qui  avoil  osé  attenter  sur  le  Irone  «le 
son  Créateur,  frappé  d'un  c(uij)  de  foudre,  chut  du 
ciel  en  terre,  «plein  de  rage  et  de  dé^'spoir  ?» //a- 
bcns  tram  magnani  (Apoc.  xii.  12.).  Se  sentant 
perdu  sans  ressource, et  ne  sachant  siir  qui  se  ven- 
ger, il  tournesa  haine  envenimée  contre  Dieu  ,  contre 
les  anges ,  conlre  les  hommes  ,  contre  toutes  les 
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créatures ,  contre  lui-même  ;  et  après  une  telle  chute, 
n'étant  plus  capable  que  de  cette  maligne  joie  qui 
revient  à  un  méchant  d'avoir  des  complices,  et  à 
un  esprit  malfaisant  des  compagnons  de  sa  misère, 
il  conspire  avec  ses  anges  de  tout  perdre  avec  eux, 
d'envelopper ,  s'ils  pouvoient ,  tout  le  monde  dans 
leur  crime.  De  là  celte  haine ,  de  là  celle  envie  qui 
le  remplit  contre  nous  de  fiel  et  d'amertume. 

Le  voulez-vous  voir,  chrétiens  ?  voulez-vous  voir 
cet  envieux  représenté  chez  Ezéchiel  sous  le  nom 
de  Pharaon ,  roi  d'Egypte  ?  Spectacle  épouvantable  1 
tout  autour  de  lui  sont  des  corps  meurtris  par  de 
cruelles  blessures.  «  Là  gît  Assur,  dit  le  prophète, 
»  avec  toute  sa  multitude  ;  là  est  tombé  Eîam  et 
»tout  le  peuple  qui  le  suivoit;  là  Mosoch  et  Thubal, 
«les  rois  d'Idumée  et  du  Nord,  et  leurs  princes,  et 
»  leurs  capitaines ,  et  tous  les  autres  ,  qui  sont  nom- 
»més  multitude  immense,  nombre  innombrable  »: 
ils  sont  tout  autour  couchés  par  terre,  nageant  dans 
leur  sang  :  «  Pharaon  est  au  milieu  ,  qui  voit  tout  ce 
»  carnage  ,  et  qui  se  console  de  ses  pertes  et  de  toute 
»  sa  multitude  tuée  par  le  glaive;  Pharaon  et  toute 
«son  armée»:  Satan  et  tous  ses  complices  :  Vidit 
eos  Pliarao ,  et  consolatus  est  super  universel  muLti- 
tudine  suâ  quœ  interfecta  est  gladio  ;  Pharao,  et 
omnis  excrcitus ejus  (Ezech.  xxxii.  oi.). 

Enfin,  enfin,  disent-ils,  nous  ne  serons  pas  les 
seuls;  çà,  çà^  voici  des  compagnons.  O  justice  di- 
vine! tu  as  voulu  des  supplices,  en  voilà;  soûle  ta 
vengeance;  voilà  assez  de  sang,  assez  de  carnage. 
Voilà  ,  voilà  ces  hommes  que  Dieu  a  voit  voulu  égaler 
à  nous;  les  voilà  enfin  nos  égaux  dans  les  tourmens; 
cette  égalité  nous  plaît;  plutôt,  plutôt  périr  que  de 
les  voir  à  nos  côtés  dans  la  gloire;  malheur  à  nos 
lâches  compagnons  qui  le  souffrent;  il  vaut  bien 
mieux  périr  et  qu'ils  périssent  avec  nous.  Ils  nous 
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jugeront  quelque  jour  ces  hommes  morlels;  il  fau- 
dra bien  l'endurer,  puisque  Dieu  le  veut.  Ah  I  quelle 
rage  pour  ces  superbes I  mais  auparavant,  disent- 
ils  ,  combien  en  mourra-l-il  de  notre  main  !  ah  !  que 
nous  allons  faire  de  sièges  vacans,  et  qu'il  y  en  aura, 
parmi  les  criminels  ,  de  ceux  qui  pouvoient  s'asseoir 
parmi  les  juges  !  Puis  se  tournant  aux  saints  anges  : 
Eh  bien  ,  vous  en  avez  de  votre  côté!  est-ce  que  nous 
sommes  seuls  ?  vous  semblons-nous  mal  accompa- 
gnés ,  au  milieu  de  tant  de  peuples  et  de  nations  ? 
Allez,  glorifiez-vous  de  noire  petit  nombre  d'élus, 
que  vous  avez  h  peine  lires  de  nos  mains;  mais  con- 
fessez du  moins  que  notre  multitude  l'emporte. 

Que  faisons  nous,  mes  Frères,  d'euleudre  parler 
si  long-lcmps  ces  blasphémateurs?  Voyez  leur  rage  , 
voyez  leur  envie ,  et  comme  ils  triomphent  de  la 
mort  des  hommes.  C'est  là  leur  aj)plicaîion  ,«  c'est 
«tout  leur  ouvrage  »  :  Opcraùo  coruni  est  hominis 
eversio  (Tert.  Apolog.  n.  22.).  Que  ne  peuvent-ils 
aussi  se  venger  de  Dieu?  sa  puissance  infinie  ne  le 
permet  pas.  Outrés  d'une  rage  impuissante,  ils  dé- 
chargent tout  leur  fiel  sur  l'homme,  qui  est  sou 
image;  ils  mettent  en  pièces  celle  image;  ils  repais- 
sent leur  esprit  envieux  d'une  vainc  imaginalion  de 
vengeance.  C'est,  mes  Frères,  cette  noire  envie, 
mère  des  fraudes  et  des  tromperies,  qui  fait  que 
Satan  marche  contre  nous  par  une  conduile  cachée 
et  impénctraLle.  Il  ne  brille  pas  cou)me  un  éclair,  il 
ne  gronde  pas  coumie  un  tonnerre;  il  ressemble  à 
une  vapeur  peslilonle  (jui  se  coule  au  milieu  de  l'air 
par  une  contagion  insensible  et  imperceptible  à  nos 
sens;  il  inspire  son  venin  dans  le  cœur;  ou,  pour 
me  servir,  chrétiens,  d'une  autre  comparaison  qui 
lui  convient  mieux,  il  se  glisse  comme  un  serpent  : 
c'est  ainsi  que  l'Ecriliux'  l'appelle  {rlpoc.  xii.  9.). 

Et  TertuUien  nous  décrit  ce  serpent  par  une  ex- 
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pression  admirable  :  Abscondat  se  itaqtit  serpens , 
totamque  prudent  la  m  suam  in  latebrarum  amba- 
^tbus  torqueal.  «  Il  se  cache  autant  qu'il  peut;  il 
»  resserre  en  lui-même  par  mille  délours  sa  pru- 
»  dence  malicieuse»:  c'esl-à-dire  qu'il  use  de  con- 
seils cachés  cl  de  ruses  profondément  recherchées. 
C'est  pourquoi  Tcrlullien  poursuit  en  ces  mots  :  «  Il 
»se  retire,  dit -il,  dans  des  lieux  profonds;  il  ne 
»  craint  rien  tant  que  de  paroître;  quand  il  montre 
ï)  la  télé,  il  cache  la  queue;  il  ne  se  remue  jamais 
j'tout  entier,  mais  il  se  développe  par  plis  tortueux  , 
))hête  ennenjie  du  jour  et  de  la  clarlé  »  :  AUchnbl- 
tet ,  in  cœca  dctrudalur ,  pcr  anfraclus  scricin  suam 
cvolvat ,  tortuosè  procédât,  vcc  semel  tôt  us ,  luci- 
fuga  bcstia  (Advers.  ^  aient,  n.  5.). 

C'est  Satan,  c'est  Satan  ,  Messieurs  ,qui  nous  est 
représenté  j)ar  ces  paroles;  c'est  lui  qui  ne  se  dé- 
plie jamais  tout  entier.  Il  étale  la  belle  apparence, 
et  il  cache  la  suite  funeste.  Il  rampe  quand  il  est 
loin  ,  et  il  mord  sitôt  qu'il  est  proche.  Prenez  garde 
h  TOUS ,  mes  chers  Frères,  crie  le  grand  apolre  saint 
Paul ,  «  prenez  garde  que  vous  ne  soyez  trompés  par 
«Satan;  car  nous  n'ignorons  pas  ses  pensées  »  :  It 
non  circumvcniainur  à  Satana  ,  7ion  enini  i^nora- 
vius  cos;ilatio7ics  ejus  (  II.  Cor.  ii.  1 1.).  Non  ,  non  , 
nous  n'iL!;norons  pas  ses  pensées  ;  nous  savons  que 
sa  malice  est  ingénieuse;  que  son  esprit  inventif, 
ralliné  par  un  long  usage,  excité  par  sa  haine  invé- 
térée, n'agit  que  par  des  artifices  lins  et  déliés,  et 
par  des  machines  imprévues.  Ah  ,  mes  Frères ,  qui 
pourroit  vous  dire  toutes  les  profondeurs  de  Satan  . 
et  pai"  quels  artifices  ce  serpenî  coule? 

S'il  vous  trouve  dc'jà  agité  ,  il  vous  prend  par  le 
penchant  de  l'inclination.  Notre  cœur  est-il  déjh  ef- 
fleuré par  quelque  commencement  d'amour,  il  soui- 
lle cette  petite  étincelle  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
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unenibrasenionl  :  il  vous  poiissedplnhaim'à  larn^rf", 
d(3  l'amour  au  Iransporl  ,  et  du  transport  à  la  folie. 
Que  s'il  vous  trouve  éloi^iné  du  crime,  jouissant  des 
saintes  douceurs  d'une  bonne  conscience  ,  ne  croyez 
pas  qu'il  vous  propose  d'abord  l'impudicih'.  Il  n'est 
pas  si  jirnssier  ,  dit  saint  Clirysoslome  :  Multâ  utt- 
tur  versutiâ  ,  pcrscverantid ,  alleuiperationc  nd 
hominum  pcniiclcm ,  et  à  minimis  stntim  con^re- 
ditur.  MuUo ,  multo  utUtir  condisrcnstt ,  ut  nos  ad 
main  pracipitel  (  Ilom.  i.xxxvii  ,  in  Malt.  lom.  vu. 
pag.  81 4-  j."!!  use,  dit-il,  avec  nous  d'utir  grande 
»  cndescondanc*'   ».    ^Jue    veut    dire   c<'tle  j)aroIe  ? 

Dieu  sf  rabaisse Satan  se  rabaisse  aussi  à  sa  mode. 

Il  voudroit  bien,  mes  Frères  ,  vous  rendre  d'aboi d 
aussi  médians  (pic  lui  .  s'il  pouvoit  :  «  car  qur  d«''- 
»sire  ce  vieil  adult»Te,  sinon  de  corrompre  l'inli-gril»'- 
des  âmes  innocentes  n  (  .V.  yi^ii^-  '«  Ps.  \\\\\.  n.  1. 
tom.  IV.  col.  ô'iG.  )  ,  et  de  les  porter  A{-?>  le  prt-mier 
pas  h  la  dernière  infamie?.  Mais  vous  n'êtes  pas  en- 
core capables  d'une  si  grande  action ,  il  vous  y  faut 
mener  j)as  h  pas  :  c'est  ])ourquoi  il  se  rabaisse  ,  dit 
saint  Chrysoslùme  ,  il  s'accommode  à  votre  loi- 
Liesse  ,  il  use  avec  vous  de  condescendance.  Ab  ! 
ce  ne  sera  ,  dit-il,  qu'un  regard  ;  après,  l(»ut  au 
plus  ,  qu'une  complaisance  cl  im  agrément  inno- 
cent. Prenez  garde.  le  serpent  s'avance;  vous  le 
laissez  faire  ,  il  va  mordre,  l  n  feu  passe  déveines  en 
veines  et  se  lépand  par  tout  le  coips.  Il  faut  l'avoir, 
il  faut  la  gagner.  C'est  un  adultère  ,  n'imj)orte.  Eli 
bien  ,  je  la  possède  ,  est-ce  pas  assez?  H  faut  la 
posséder  sans  trouble.  Elle  a  un  mari ,  (pi'il  meure. 
\ous  ne  pouvez  le  faire  tout  seul  ,  engageons-  en 
d'autres  daii'^  notre  crime  :  empjovons  la  fraude  et 
la  perfidie.  David,  David  ,  le  nialbeureux  David:  et 
qui  ne  sait  pas  son  histoire  ?  Judas  [  inspirons-ltiî  "l 
le  dessein  de  se  portera  vendre  sou  mailrc.  Le  crime 
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est  horrible  !  Allons  par  degrés  :  qu'il  le  vole  pre- 
mièrement; après,  qu'il  le  vende.  Voilà  l'appât  , 
l'avarice  :  il  y  a  donné  ,  il  est  à  nous.  Poussons  , 
poussons  de  l'avarice  au  larcin  ,  du  larcin  h.  la  tra- 
hison, à  la  corde  et  au  désespoir.  Mes  chers  Frères  , 
éveillez-vous ,  et  ne  vous  laissez  pas  séduire  h  Satan, 
car  vous  êtes  bien  avertis  ,  et  vous  n'ignorez  pas 
ses  pensées  :  Non  cnhn  i^norainus  cogitatloncs  cjus. 
C'est  pour([uoi  il  vous  est  aisé  de  le  vaincre;  c'est 
par  où  il  faut  conclure  en  peu  de  paroles. 

TROISiliME    POINT. 

Il  semble  que  je  sois  ici  obligé  de  me  contredire 
moi-même  .  et  de  détruire  en  celte  partie  ce  que 
j'ai  établi  dans  les  deux  autres.  Car  après  vous  avoir 
lait  voir  que  noire  ennemi  csl  fort  terrible,  il  faut 
maintenant  vous  dire  au  contraire  qu'il  est  foiblc  et 
facile  à  vaincre.  Comment  concilier  ces  deux  cho- 
ses ,  si  ce  n'est  en  vous  disant  ,  chrétiens  ,  qu'il  est 
fortconlre  les  lâches  et  les  timides  ,  mais  Irès-foible 
et  impuissant  pour  les  courageux?  En  cllet ,  nous 
voyons  ,  dans  les  sainles  Lettres  ,  qu'il  nous  y  est 
représenté  lanlôt  fort ,  tantôt  foiblc  ,  tantôt  fier  et 
tantôt  tremblant;  et  il  n'y  eut  janiais  une  bélc  plus 
monstrueuse. 

C'est  un  lion  rugissant  qui  se  rue  sur  nous  :  c'est 
nn  serpent  qui  rampe  par  terre,  et  il  n'est  rien  de 
plus  aisé  que  d'en  éviter  les  approches.  «  Il  tourne 
»pulour  de  vous  pour  vous  dévorer  »  ;  voilà  qui  est 
terrible  :  Circuit  quœrcns  qucin  dcvorct  (  I.  Pelr. 
Vf  ,8.  ).  «  Mais  résislez-lui  seulement ,  il  se  mettra  en 
a  fuite  ».  Rcsistilc  diabolo  et  fugicl  à  vobis  (  Jac. 
IV.  7.  ).  Ecoutez  comme  il  parle  â  noire  Sauveur; 
c'çst  une  remarque  de  saint  Uasile  de  Séleucie  :  Quid 
mihl  et  tibi  est,  Jesii  FUi  Dci  altissinii?  {hue. 
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Vin.  28.  ).  «  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi ,  Jésus  , 
«Fils  de  Dieu»  ?  \  oilù  un  serviteur  qui  parle  Lieu 
insolemmeut  h  son  maître  (  S.  Basil.  Sclcac.  Orat. 
XXIII.  )  ;  mais  il  ne  soutiendra  pas  long;  -  temps  sa 
fierté.  «  El  je  te  prie  ,  dit-il ,  ne  me  tourmente  p;is  n  ; 
Obsccro  te  ,  ne  me  torqucas.  f^tnisti  aille  tmipus 
ton/acre  nos  ?  (  Molt.  viii.  29.  )  Voyez  connue  il 
tremble  sous  les  coups  de  fouet.  Que  si  j'avois  assez 
de  loisir  pour  rcpasscrsur  toutes  les  choses  qui  nous 
l'ont  l'ail  paroitre  tcrrihle ,  il  me  seroit  aisé  devons 
y  montrer  des  marques  visibles  de  fi)ible»se. 

Il  est  vrai  qu'il  a  ses  lorces  entières  ;  mais  celui 
qui  les  lui  a  laissées  pour  son  supjdice  ,  ainsi  <pif- 
iious  avons  dit,  lui  a  mis  un  frein  dans  les  mâchoi- 
res, cl  ne  lui  lâche  la  bride  (|tj'autant  (|u'il  lui  |)lail, 
.ou  pour  e\erc<;r  ses  ser\iteurs  ,  ou  pour  se  vengi  r 
de  ses  ennemis.  11  a  un»'  puissanc»;  fort  vaste  ,  et 
son  empire  s'étend  bien  loin;  mais  saint  Aii^u>liM 
nous  apprend  que  ce  commandement  lui  lient  lieu 
de  peine  :  Pœna  cniin  ijus  est ,  ut  in  potestaïc  ha- 
beat  cas  ,  (jiti  Dci  prœcepla  contcnumnl  (  De  Cènes, 
cent.  IManich.  liJj.  M.  n.  y().  I,  1.  col.  (ij.").  ).  Kt.on 
ellet  ,  s'il  est  véritable  que  d'être  ennemi  de  Dieu 
ce  soit  la  souveraine  mi^ère,  celui  qui  en  est  le  cluf 
n'esl-il  pas  par  consé(pient  le  jilus  misérable?  linlin, 
esl-il  rien  ne  plus  mé|)risable  qut^  toute  cette  <;r;ni- 
deni- qu'il  allfelf  ,  j)iii>qu'avec  celt(;  intellijience  (jtii 
le  rend  S!i|j(ibe  ,  cl  loules  ces  (juaiités  e\lraoi"di- 
naires,  nous  lui  semblons  néanmoins  dignes  d'envie; 
et  tout  impuissans  que  nous  sommes  ,  il  désespère 
de  nous  pouvoir  vaincre  ,  s'il  n'v  emploie  les  ruses 
el  la  surprise  :  de  lacjiielh' ,  certes  ,  Messieurs  ,  ayant 
été  si  bien  avertis,  est -il  rien  de  j)lus  aisé  (pie  di- 
l'éviter  ,  «  pourvu  qu«;  nous  marchions  en  ph'in  jour 
comme  des  enfans  de  lumière»  ?  Lt  /ilii  luris  ("<»- 
bulute  (  Kphes.  v.  8.  ). 
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Que  si  vous  voulez  savoir  sa  foiblesse ,  non 
plus  ,  Messieurs  ,  par  raisonnement  ,  mais  par  une 
expérience  certaine,  écoulez  parler  ïertullieu  dans 
son  admirable  apologétique  :  voici  une  proposition 
bien  hardie ,  et  dont  vous  serez  étonnés.  Il  repro- 
che aux  gentils  que  toutes  leurs  divinités  sont  des 
esprits  malfaisansj  et  pour  leur  l'aire  entendre  cette 
vérité,  il  leur  donne  le  moyen  de  s'en  éclaircir  par 
une  expérience  bien  convaincante  :  Edatar  hic  all- 
quis  suh  tribunalibus  vestris,  quetn  dœtnone  agi 
conslel  (  Apolog.  n.  23.  ).  0  juges  !  qui  nous  tour- 
mentez avec  une  telle  inhumanité ,  c'est  à  vous  que 
j'adresse  ma  parole  :  qu'on  me  produise  devant  vos 
tribunaux  (  je  ne  veux  pas  que  ce  soit  en  un  lieu 
caché  ,  mais  à  la  face  de  tout  le  monde  ,  «  qu'on  y 
«produise  un  homme  qui  soit  notoirement  possédé 
»  du  démon  »;  je  dis  notoirement  possédé  ,  et  que 
la  chose  soit  très-constante  ;  quenx  dœmone  agi 
consict  :  alors ,  que  l'on  fasse  venir  quelque  lidèle  ; 
je  ne  demande  pas  qu'on  fasse  un  grand  choix  :  que 
l'on  prenne  le  premier  venu  ,  «  pourvu  seulement 
«qu'il  soit  chrétien  »  :  Jussusàqiiolîbet  chrisliano : 
si ,  en  présence  de  ce  chrétien  ,  il  n'est  contraint 
non-seulement  de  parler,  mais  encore  de  vous  con- 
Icsser  ce  qu'il  est ,  et  d'avouer  sa  tromperie  ,  «  n'o- 
»sant  mentir  à  un  chrétien»  ,  Ckristiano  jnentiri 
non  audentes ,  Messieurs,  remarquez  ces  paroles  , 
«  là  même,  là  même  ,  sans  plus  difl'érer  ,  sans  au- 
)>cune  nouvelle ])rocédure,  faites  mourir  ce  chrétien 
«impudent,  qui  n'am'a  pu  soutenir  par  l'ellet  une 
«promesse  si  extraordinaire  ».  Ibidem  illius  cliris- 
tiani  procacissimi  sai^guincin  funditc. 

O  joie  !  ô  ravissement  des  fidèles  ,  d'enlendre  une 
telle  proposition  ,  faite  si  hautement  et  avec  une 
telle  énergie  par  un  honnne  si  opposé  et  si  sérieux, 
et  vraisemblablement  de  Tavis  de    toute  l'Eglise , 
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ilont  il  soulenoit  l'innocence  !  Quoi  donc  !  cet  es- 
prit trompeur,  ce  père  de  mensonge,  oublie  ce  qu'il 
est  et  n'ose  mentir  à  un  chrétien  !  Ckristianomen- 
tlrlnon  audcnlcs.  Devant  un  chrélien,  ce  Iront  de 
fer  s'amollit;  forcé  par  la  parole  d'un  fidMe ,  il  dé- 
))0se  son  impudence  ,  et  les  chrétiens  sont  si  assurés 
de  le  faire  parler  h  leur  gré  ,  qu'ils  s'y  engagent  au 
péril  de  leur  vie  ,  en  présence  de  leurs  propres  juges. 
Qui  ne  se  riroit  donc  de  cet  impuissant  ennemi  , 
qui  cache  tant  de  foiblessc  sous  une  a|>parence  si 
iière  ?  Non ,  non  ,  mes  Frrres ,  ne  le  craignons  pas  : 
Jésus,  notre  capitaine,  l'a  mis  en  déroule;  il  n»' 
peut  plus  rien  contre  nous,  si  nous  ne  nous  ren- 
dons lâchement  h  lui. 

C'est  nous-mêmes  (|ue  nous  devons  craindre;  ce 
sont  nos  vices  et  n(»s  passions  ,  plus  dangereuses 
que  les  démons  mêmes.  Bel  exemple  de  1  Ecriture: 
Saiil  possédé  du  malin  esprit  ;  David  le  chassoit 
au  son  de  sa  lyre  ,  ou  plulôl  par  la  sainte  mélodie 
des  louanges  de  Dieu,  qu'il  iaisnit  j)ei|)éluellement 
résonner  dessus.  Chose  éli-ange  :  .Messieurs  !  pen- 
dant que  le  démon  se  reliroil  ,  Saiil  devenoit  plus 
furieux  :  il  lâciie  de  percer  David  de  sa  lance  {I  lie^. 
XVI.  23.  XIX.  lo  );  tant  il  est  véritable  qu'd  y  a  quel- 
(jue  chose  en  nous  <\\i\  est  pire  qjie  le  démon  même, 
(|ui  nous  tente  de  plus  j)rès  ,  cl  (pii  nous  plie  dans 
un  coujbat  jdiis  dangereux  I  Chrétiens,  «  c'est  lacon- 
')Voitisc  qui  nous  lente,  dit  saint  Jacques  [Jac.  i. 
))  i4  )  ,  cl  qui  nous  attire  » .  Ah  !  modérons  la  par  le 
jeune  ,  chàtions-la  j)ar  le  jeune,  disciplinons-la  par 
le  jeune. 

O  jeune  ,  lu  es  la  terreur  «les  démons  ,  lu  es  la 
nourriture  de  l'ame;  lu  lui  donnes  legoùl  d<s  plaisirs 
célestes,  lu  désarmes  le  diable  ,  tu  amortis  les  pas- 
sions :  ô  jeune,  médecine  salutaire  contre  le  dérè- 
glement de  nos  convoitises  ,   malheureux  ceux  qui 
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te  rejellent ,  et  qui  t'observent  en  murmurant  coiilrG 
une  précaution  si  nécessaire  !  Loin  de  nous  ,  mes 
Frères,  de  tels  scntimcns  :  jeiànons,  jeûnons  d'es- 
prit et  de  corps.  Comme  nous  retranchons  pour  un 
temps  au  corps  sa  nourriture  ordinaire  ,  ôtons  aussi 
à  l'ame  les  vanités  dont  nous  la  repaissons  tous  les 
jours;  relirons-nous  des  conversations  et  des  diver- 
lissemens  mondains;  modérons  nos  ris  et  nos  jeux; 
faisons  succéder  en  leur  place  le  soin  d'écouler 
l'Evangile  qui  retentit  de  toutes  parts  dans  les  chai- 
res :  c'est  le  son  de  cet  Evangile  qui  fait  trembler  les 
démons.  Saclilions  le  jeune  par  l'oraison;  purifions 
l'oraison  par  le  jeûne.  L'oraison  est  plus  pure  ,  q;ii 
vient  d'un  corps  exténué  et  d'une  ame  dégoûtée 
des  plaisirs  sensibles.  (*) 

Assez  de  bals  ,  assez  de  danses ,  assez  de  jeux , 
assez  de  folies.  Donnons  place  h  des  voluptés  et  plus 
chastes  et  plus  sérieuses.  Voici,  mes  Frères,  une 
grande  joie  que  Dieu  nous  donne  pour  ce  carême. 
Cette  fdie  du  ciel  ne  devoit  point  élre  accueillie  par 
une  joie  dissolue  :  il  faut  une  joie  digne  de  la  paix, 
qui  soit  répandue  en  nos  cœurs  par  l'esprit  pacifique. 

Qui  ne  voit  la  main  de  Dieu  dans  cet  ouvrage? 
Oue  notre  u;rande  Reine  ait  travaillé  h  la  paix  de 
toute  sa  force,  quoique  ce  soil  une  action  toute  di- 

(*)  Ainsi  nous  serons  terribles  au  diable  ,  nous  verrons  cet 
ancien  ennemi  consumer  sa  rage  par  île  vains  efforts  ,  et  au  lieu 
de  succomber  aux  attaques  de  tous  ces  esprits  dévoyés  ,  nous 
irons  remplir  dans  le  ciel  les  places  que  leur  désertion  a  laissé 
vacantes.  C'est  le  bonlieur  que  je  vous  souhaite  ,  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 

Ces  paroles  étoient  destinées,  dans  la  première  intentioa  de 
l'auteur  ,  pour  conclure  son  discours  ;  mais  il  leur  a  dans  la  suite 
substitué  le  morceau  qui  en  tient  la  place,  pour  parler  de  la 
paix  des  Pyrénées,  qui  fut  conclue  le  -  novembre  i65r) ,  entre 
la  France  et  l'Kspagne  ,  par  le  cardinal  Maitaiin  et  tlom  Louis 
de  Haro,  plénipotentiaires  de  ces  deux  puissances.  Cette  paix 
eut  pour  une  des  principales  conditions  le  mariage  du  roi  avec 
Piulante  Maric-TLerèse.  Edit.dc  Dcforis. 
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vine,  j'avoue  que  je  ne  m'en  étonne  pas  :  car  que 
lui  pouvoit  inspirer  cctlc  fendre  piété  qui  l'embrase  , 
et  cet  esprit  pacifique  dont  elle  est  remplie?  Nous 
savons,  nous  savons,  il  y  a  long-temps,  qu'elle  a 
toujours  imité  Dieu,  dont  elle  porte  sur  le  tVont 
le  caractère;  elle  a  toujours  pensé  des  pensées 
de  paix. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  sujet  d'admirer ,  de  voir  notre 
jeune  Monarque,  toujours  auguste  ,  s'arrêter  au  mi- 
lieu de  ses  victoires  ,  donner  des  Lornes  à  son  cou- 
rage ,  pour  laisser  croître  sans  mesure  l'amour  cpi'il 
a  pour  ses  sujets;  aimor  mieux  étendre  ses  bienfaits 
que  ses  conquêtes;  trouver  plus  de  gloire  dans  le^ 
douceurs  de  la  paix  ({ue  dans  le  superbe  appareil 
des  triomphes,  et  sv.  plaire  davantage  h  être  le 
père  de  ses  peuples  qu'à  être  le  victorieux  de  ses 
ennemis:'  C'est  Dieu  qui  a  inspiré  ce  senliuifut. 
Qui  ne  béniroit  ce  grand  Roi? 

Qui  ne  bénira  tout  ensemble  la  main  sage  cl  in- 
dustrieuse... Parlons,  parlons,  et  ne  craignons  pas. 
Je  sais  combien  les  prédicateurs  doivent  être, 
réservés  sur  les  louanges  :  mais  se  taire  en  celte  ren- 
contre, cène  seroit  pas  être  retenu,  mais  »*n  quel- 
que sorteenvieux  de  la  félicité  publique...  Elle  \ien- 
dra  ,  elle  viendra  accompagnée  dt^  toutes  ses  suites. 

Çh  ,  rà  ,  peuples,  (|u'on  se  réjouisse;  et  s'il  y  h 
encore  quel(|ue  uiaudit  reste  de  la  malignité  ])as>ée, 
qu'elle  tombe  aujourd'hui  devant  ces  autels,  et  qu'on 
célèbre  hautement  ce  sage  ministre,  qui  montre  bien , 
en  donnant  la  paix  ,  qu'il  fiiit  son  inlérèt  du  bien  de, 
l'Etat ,  et  sa  gloire  du  repos  des  peuples.  Je  ne  bri- 
gue point  de  faveur,  j»^  ne  fais  point  ma  cour  dans 
la  chaire  :  h  Dieu  ne  plaise  !  Je  suis  Français  et  chré  - 
lien  :  je  sens,  je  sens  le  bonheur  public,  et  je  dé- 
charge mon  cœur  devant  mon  Dieu  sur  le  sujet  d(i 
celte  paix  bienheureuse ,  qui  n'est  pas  moins  le  re- 
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pos  de  l'Eglise  que  de  l'Etat.  C'est  assez  dire ,  il  faut 
que  nos  vœux  achcvent  le  reste. 

C'est  nous,  c'est  nous,  mes  Frères,  qui  devons 
commencer  la  réjouissance.  C'est  h  Nathan  le  pro- 
j)hèle  ,  c'est  à  SadiC  le  grand-prêlre  ,  c'est  aux  pré- 
dicateurs ,  c'est  aux  sacrilicateurs  du  Très -Haut, 
à  sonner  de  la  trompette  devant  le  peuple,  et  de 
crier  les  premier»  :  Fivat  rex  Salomon  (111.  Rcg. 
I.  09.  )  :  «  Mve  le  roi,  vive  le  roi ,  vive  Salomon 
»  le  pacifu|ue  !  »  Qu'il  vive ,  Seigneur,  ce  grand  mo- 
narque; et  pour  le  récompenser  de  cette  bonté  qui 
lui  a  fait  aimer  la  gloire  de  la  paix  plutôt  que  celle 
des  conquêtes,  qu'il  jouisse  long-temps,  heureu- 
sement, de  la  paix  qu'il  nous  a  donnée;  qu'il  ne 
voie  jamais  son  Etat  troublé,  ni  sa  maison  divisée; 
que  le  respect  et  l'amour  concourant  ensemble,  la 
iidélilé  de  ses  peuples  soit  inviolable  ,  inébranlable  ; 
<;t  enfin ,  pour  retenir  long-temps  la  paix  sur  la  terre , 
qu'il  fasse  régner  la  justice,  qu'il  fasse  régner  les 
lois  ,  qu'il  fasse  régner  Jésus-Christ ,  que  je  prie  de 
nous  donner  h.  tous  son  royaume;  h  qui  aj)parlient 
tout  honneur  et  gloire;  qui  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  vit  et  règne  maintenant  et  aux  siècles  des 
siècles. 
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TROISIÈME  SERMON 

POUi  LE  l'r.E.MIEIl  Dni.\><:ilE  DE  CARÊME. 
raécHÉ  DETA.\T  LE  nor. 


Vérité  évangt'liqiie:  i^orance  ,  oubli  ,  mépris  de»  liommet  à  son 
égard  :  s«s  (liiréjenï  états;  alFoibli^sement  qu'elle  éprouve  ; 
son  efTicaciti'  :  attention  qui  lui  est  due  :  dispositions  néces- 
saires pour  l'écouter  avec  fruit. 


Non  in  solo  j>ane  vivil  homo,  sftl  in  oinni  verbo  quoJ 
proccdit  de  orc  Dci. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  il  vit  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  (  Matlh.  iv.  f\.) 

\_j'r:sT  une  cliosr  siirprrnnnl<>  (\no  ce  irrntxl  silence 
«le  Dieu  ])arnii  les  désordres  du  jreiire  hmaain.  Tous 
les  jours  ses  comuiandemens  soûl  méprisés  ,  ses  vé- 
rités J)laspliéniées  ,  les  droits  de  son  empire  viok^s; 
et  cependant  son  soleil  ne  s'écli])se  pas  sur  les  im- 
pies; la  pluie  arrose  leurs  chaïup-»;  la  lerrt^  ne  s'ou- 
vre pas  sous  leurs  pieds  ;  il  voit  tout  ,  et  il  dissimule  ; 
il  considère  tout,  et  il  se  tait. 

Je  me  trompe  ,  chrétiens  ,  il  ne  se  tait  pas  ;  et  sa 
l)onlé,  ses  bienfaits  ,  son  silence  même,  est  une  voix 
j)ul)li(pu'  qui  invite  tous  les  pécheurs  h  se  recon- 
noîtrc.  Mais  comme  nos  cœurs  endurcis  sont  sourds 
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h  (le  tels  propos ,  il  fait  résonner  une  voix  plus  claire, 
une  voix  nette  et  intelligible,  qui  nous  appelle  h  la 
pénitence.  Il  ne  parle  pas  pour  nous  juger;  mais  il 
parle  pour  nous  avertir  ,  et  cette  parole  d'avertisse- 
ment qui  retentit  ces  temps  dans  toutes  les  chaires, 
doit  servir  de  préparatifs  son  jugement  redoutable. 
C'est,  Messieurs,  cette  parole  de  vérité  que  les  pré- 
dicateurs de  l'Evangile  sont  chargés  de  vous  annoncer 
durant  cette  sainte  quarantaine;  c'est  elle  qui  nous 
est  présentée  dans  notre  évangile  ,  pour  nous  servir 
de  nourriture  dans  notre  jeûne,  de  délices  dans 
notre  abstinence,  et  de  soutien  dans  notre  foiblesse: 
]\on  in  solo  pane  vivit  liomo ;  sed  in  omnl  vcvbo 
quod  procedit  de  ore  Dei.  J'ai  dessein  aujourd'hui 
de  vous  préparer  h  recevoir  saintement  cette  nour- 
riture immortelle.  Mais  ,  ô  Dieu,  que  serviront  mes 
paroles  ,  si  vous-même  n'ouvrez  les  cœurs  ,el  si  vous 
ne  disposez  les  esprits  des  hommes  h  donner  l'entrée 
à  votre  Esprit  saint  ?  Descendez  donc ,  ô  divin  Esprit , 
et  venez  vous-même  préparer  vos  voies.  Et  vous  ,  ô 
divine  Vierge ,  donnez-nous  votre  secours  cliari- 
txible ,  pour  accomplir  dans  les  cœurs  l'ouvrage  de 
votre  Fils  bicn-aimé.  Aous  vous  en  prions  humble- 
ment par  les  paroles  de  l'ange.  Ave. 

Jésus-Christ  Seigneur  des  seigneurs,  et  Prince  des 
rois  de  la  terre ,  quoique  élevé  dans  un  trône  souve- 
rainement indépendant ,  néanmoins ,  pour  donner  à 
tous  les  monarques  qui  relèvent  de  sa  puissance, 
l'exemple  de  modération  et  de  justice,  il  a  voulu 
lui-même' s'assujettir  aux  règlemens  qu'il  a  faits  et 
aux  lois  qu'il  a  établies.  11  a  ordonné ,  dans  son 
évangile ,  que  les  voies  douces  et  amiables  précé- 
dassent toujours  les  voies  de  rigueur ,  et  que  les 
pécheurs  fussent  avertis  avant  que  d'être  jugés.  Ce 
qu'il  a  prescrit ,  il  l'a  pratiqué  :  car  «  ayant ,  comme 
«dit  Tapôlre,  établi  un  jour  dans  lequel  il  doit  juger 
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le  monde  en  équité,  il  dénonce  auparavant  à  tous 
!o5  pécheurs  qu'ils  fassent  une  sérieuse  pénitence  :  ;> 
Nunc  annuntiat  omnibus  lioininibus ,  ut  oimus 
ubiquc  pœnitcnliam  agant,  eo  quod  statuit  dieni 
in  quo  judicaiurus  est  orbem  in  œquitatc  (  Act. 
XVII.  5o.  3i .  )  :  c'est-ii-flire  ,  qu'avant  que  de  monter 
sur  son  tribunal ,  pour  condamner  les  coupables  par 
une  sentence  rigoureuse ,  il  parle  premirremeut 
dans  les  chaires,  pour  les  ramener  à  la  droite  voie 
par  des  avertissemens  charitables. 

C'est  en  ce  saint  temps  de  pénitence  que  nous  de- 
vons une  attention  extraordinaire  à  cette  voix  pater- 
nelle qui  nous  avertit.  Car,  encore  qu'elle  mérite  en 
tout  temj)S  un  prolbnd  respect,  et  que  ce  soit  tou- 
jours un  (les  devoirs  des  plus  imj)orlans  de  la  piété 
chrétienne  que  de  -^'onner  audience  aux  discours  sa- 
crés, c'a  été  loutcl'ois  un  sa^e  conseil  de  leur  consa- 
crer un  temps  arrêté  par  une  destination  particu- 
lière, afin  que,  si  tel  est  notre  aveuiilement ,  que 
nous  abandonnions  presque  toute  noire  vie  aux 
pensées  de  vanité  qui  nous  emportent,  il  y  ait  du 
moins  quelques  jours  dans  lesquels  nous  écoulions 
la  vérité,  qui  nous  conseille  charitablement ,  avant 
que  de  prononcer  notre  >(  ntciuc  ,  et  f[ui  s'avance  l\ 
nous  pour  nous  éclairer  ,  a\;uil  que  de  s'é-ievcr  contre 
nous  pour  nous  confondre. 

Paroissez  donc ,  ô  vérité  sainte ,  faites  la  censure 
|)ublique  des  mauvaises  mœurs;  illuminez  par  votre 
présence  ce  siècle  (^bscur  ri  ténébreux:  brillez  aux 
yeux  des  fidèles,  alin  (jue  ceux  (|iii  ne  vous  connois- 
sent  pas,  vous  entendent;  que  ceux  qui  ne  j)en- 
sent  pas  à  vous,  vous  re}i;ardenl;  que  ceux  qui  ne 
vous  aiment  pas,  vous  emltrassent. 

\  oilh  ,  cbréliens,  en  peu  d(^  paroles,  troi'^  utilités 
principales  de  la  prédicati<»n  é\  an^élique.  Car,  on' 
les  hommes  ne  connoissenl  pas   la  vérité,  ou  les 
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hommes  ne  sont  pas  louches  de  la  vérllé.  Quand  ils 
ne  connoissent  pas  la  vérité ,  parce  qu'elle  ne  veut 
pas  les  tromper ,  elle  leur  parle  pour  éclairer  leur 
inlolligence.  Quand  ils  ne  pensent  pas  à  la  vérité, 
parce  qu'elle  ne  veut  pas  les  surprendre ,  elle  leur 
parle  pour  attirer  leur  attention.  Quand  ils  ne  sont 
pas  touchés  de  la  vérité  ^  parce  qu'elle  ne  veut  pas  les 
condamner,  elle  leur  parle  pour  échaufTer  leur  dé- 
sir et  exciter  après  elle  leur  afleclion  languissante. 
Que  si  je  puis  aujourd'hui  mellre  dans  leur  jour  ces 
trois  importantes  raisons,  les  fidèles  verront  claire- 
ment conihien  ils  doivent  se  rendre  attentifs  h  la 
prédication  de  l'Evangile;  parce  que,  s'ils  ne  sont 
pas   bien  instruits  ,  elle  leur  découvrira   ce  qu'ils 
ignorent,  et  s'ils  sont  assez  éclairés,  elle  les  fera 
penser  h  ce  qu'ils  savent;  et  s'ils  y  pensent  sans  être 
émus,  le  Saint-Esprit  agissant  par  l'organe  de  ses 
ministres,   elle  fera  entrer  dans  le   fond  du  cœur 
ce  qui  ne  fait  qu'ellleurer  la  surface  de  leur  esprit. 
Et  comme  ces  trois  grands  effets  comprennent  tout 
le  fruit  des  discours  sacrés,  j'en  ferai  aussi  le  sujet 
et  le  partage  de  celui  ci  ,  qui  sera  comme  vous  voyez  , 
le  préparalif  nécessaire  et  le  foudcmcut  de  tous  les 
autres. 

PREMIER    POINT. 

(jomme  la  vérité  de  Dieu ,  qui  est  notre  loi  im- 
nmahle  ,  a  deux  états  dillerens  ,  l'un  (|ui  touche  le 
siècle  présent ,  et  l'autre  qui  regarde  le  siècle  à  ve- 
nir; l'un  où  elle  règle  la  vie  humaine  ,  et  l'autre  où 
elle  la  juge  :  aussi  le  Saint-Es|)rit  nous  la  f;iit  pa- 
roîlre  dons  son  écriture  sous  doux  visages  divers, 
et  lui  donne  des  qualités  convenables  à  l'un  et  à  l'au- 
tre. Dans  le  psaume  cent  dix-huitième,  où  David 
parle  si  bien  de  la  loi  de  Dieu  ,  on  a  remarqué  , 
chrétiens  ,  qu'il   l'appelle  tantôt  du  nom  de   corn- 
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mandement,  tantôt  de  celui  de  conseil;  quelqueruis 
il  la  nomme  un  jugement,  et  quelquefois  un  témoi- 
gnage. 3Iais  encore  que  ces  quatre  titres  ne  signi- 
fient autre  chose  que  la  loi  de  Dieu  ,  toutefois  il  faut 
observer  que  les  deux  premiers  lui  sont  propres  au 
siècle  oîi  nous  sommes,  et  que  les  deux  autres  lui 
conviennent  mieux  dans  celui  que  nous  attendons. 
Dans  le  cours  du  siècle  présent  cette  même  vérité 
de  Dieu ,  qui  nous  parolt  dans  sa  loi ,  est  tout  en- 
semLle  un  connuandcment  aLsolu  et  un  conseil  cha- 
ritable. Llle  est  un  commandement,  qui  enferme  la 
volonté  d'un  souverain  ;  elle  est  aussi  un  conseil,  qui 
propose  l'avis  d'un  ami.  Llleesl  un  commandement, 
parce  que  ce  s<MJverain  y  prescrit  ce  qu'il  exige  de 
nous  i)our  les  intérêts  de  son  ser^ice;  et  elle  mérite 
le  nom  de  conseil  ,  parce  que  cet  ami  y  expose  en 
ami  sincère  ce  que  demande  le  soin  de  notre  s. dut. 
Les  prédicateurs  de  l'Evangile  font  paroilre  la  loi  de 
Dieu  dans  les  chaires  en  ces  deux  augustes  qualités: 
en  qualité  de  commandement ,  en  tant  qu'elle  est 
nécessaire  et  indisjjensable;  et  en  qualité  de  conseil , 
entant  qu'elle  est  utileet  avantageuse.  Ouesi,  man- 
quant par  un  même  crime  h  ce  que  nous  devons  à 
Dieu  ,  et  à  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes, 
nous  méprisons  tout  ensemble  et  les  ordres  de  ce 
souverain  et  les  conseils  de  cet  ami ,  alors  cette 
même  vérité,  prenant  en  son  lenips  une  autre 
lorme  ,  elle  sera  un  témoignage  pour  nous  convain- 
cre, et  une  sentence  dernière  pour  nous  condauuier. 
M  La  parole  que  j'ai  prêrhée ,  dit  le  Fils  de  Dieu  , 
«jugera  le  pécheur  au  dernier  jour  »  :  Serwo  (fucin 
(orntus  sum,  Ule  jiidicabit  cum  in  norissiino  die 
(  Joan.  XII.  48.).  C'est-à-dire,  que  ni  on  ne  recevra 
d'excuse  ,  ni  on  ne  cherchera  de  tempérament.  Li 
parole,  dit-il ,  vous  jugera  ;  la  loi  elle-même  fer;i  la 
sentence,  selon  sa  pr(  pre  teneur,  dans  l'extrême 
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rigueur  du  droit  :  et  de  là  vous  devez  entendre  que 
ce  sera  un  jugement  sans  miséricorde. 

C'est  donc  la  crainte  de  ce  jugement  qui  fait 
monter  les  prédicateurs  dans  les  chaires  évangéli- 
ques.  «  Nous  savons ,  dit  le  saint  apôtre ,  que  nous 
»  devons  tous  comparoître  un  jour  devant  le  tribu- 
))nal  de  Jésus -Christ  »  :  Omnes  nos  manifestari 
oportet  antc  tribunal  Cliristi  (II.  Cor.  v.  lo.  ). 
«Mais  sachant  cela,  poursuit- il,  nous  venons  per- 
»  suader  aux  hommes  la  crainte  de  Dieu  »  :  Scientes 
ergo,  timoreni  Doinini  liominibus  suademus  (Ibid. 
11.  ).  Sachant  combien  ce  jugement  est  cer- 
tain ,  combien  il  est  rigoureux  ,  combien  il  est  iné- 
vitable ,  nous  venons  de  bonne  heure  vous  y  prépa- 
rer; nous  venons  vous  proposer  les  lois  immuables 
sur  lesquelles  votre  vie  sera  jugée,  par  lesquelles 
votre  cause  sera  décidée ,  et  vous  mettre  en  main 
les  articles  sur  lesquels  vous  serez  interrogés  ,  afin 
que  vous  commenciez ,  pendant  qu'il  est  temps ,  à 
méditer  vos  réponses. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  l'on  sait  assez 
ces  vérités  saintes  ,  et  que  les  fidèles  n'ont  pas  be- 
soin qu'on  les  en  instruise ,  c'est  donc  en  vain , 
chrétiens,  que  Dieu  se  plaint  hautement,  par  la 
bouche  de  son  prophète  Isaïe ,  que  non-seulement 
les  infidèles  et  les  étrangers ,  mais  «  son  peuple , 
«oui ,  son  peuple  même,  est  mené  captif,  pour  n'a- 
))  voir  pas  la  science  »  :  Captvvus  ductus  est  populus 
meus,  eo  quôd  non  liabeat  scicntiam  (Is.  v.  i5.  \. 
Mais  parce  qu'on  pourroit  se  persuader  que  la 
troupe  n'est  pas  fort  grande  parmi  les  fidèles,  de 
ceux  qui  périssent  faute  de  connoîlre,  il  assure  au 
contraire  qu'elle  est  sinombrcusc,  que  «  l'enfer  est 
«obligé  de  se  dilater  et  d'ouvrir  sa  bouche  déme- 
»  sûrement  pour  l'engloutir,  la  recevoir  x  :  Propterea 
dilatavtt  infcrnus  animnin  suain ,  et   aperutt  os 
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smun  absqiie  ullo  termùio  (  ILid.  i4- )•  Et  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  ceux  qui  périssent  ainsi  , 
faute  de  science,  ce  sont  les  pauvres  et  les  simples 
qui  n'ont  pas  les  moyens  d'apprendre,  il  déclare  en 
termes  formels ,  et  je  puis  bien  le  dire  aprè«  cet 
oracle,  que  ce  sont  les  puissans,  les  riches,  les 
grands  et  les  princes  même,  qui  négligent  presque 
toujours  de  se  faire  instruire,  et  de  leurs  obligations 
particulières,  et  même  des  devoirs  communs  de  lu 
piété;  qui  ne  savent  presque  jamais  comme  il  faut 
leurs  obligations  particulières,  et  qui  tombent ,  par 
le  défaut  de  cette  science  ,  pêle-mêle  avec  la  foule  , 
dans  les  abîmes  éternels  :  l'Jt  desccndeiit  fortes  ej us 
cl  popnhis  cjus ,  et  sublimes  gloriosifjuc  cjus  ad 
emn  (Ibid.). 

Non-seulement,  chrétiens,  souvent  nous  ignorons 
les  vérités  saintes;  mais  même  nous  h's  combattons 
par  des  sentimens  tout  contraires.  ^  ous  êtes  surpris 
de  cette  parole;  et  peut-être  me  répondez-vous 
dans  votre  cœur  que  vous  n'avez  point  d'erreur 
contre  la  foi,  que  vous  n'écoulez  pas  ces  docteurs 
de  courj  qui  font  des  leçons  ])uhliques  de  liberti- 
nage et  établissent  de  propos  di'lihéré  des  opinions 
dangereuses.  Je  loue  voire  pi(''lé  dans  une  précau- 
tion si  nécessaire ,  mais  ne  vous  persuadez  pas  que 
vous  soyez  pour  cela  exempts  de  l'erreur.  Car  il 
faut  entendre,  Messieurs,  qu'elle  nous  gagne  en 
deux  sortes  :  quelquefois  elle  se  déborde  à  grands 
ilôts ,  comme  un  torrent ,  et  nous  emporte  tout-;V 
coup  ;  quelquefois  (^lle  tombe  peu-h-peu  ,  et  nous  cor- 
rompt goutte  h  goutte.  Je  veux  dire  que  quelquefois 
un  libertinage  déclaré  renverse  d'un  grand  elVort  les 
principes  de  la  religion;  quelcpiefois  une  force  plus 
cachée,  comme  celle  des  mauvais  exemples  et  des 
pratiques  du  grand  monde,  en  sappe  les  fondeinens 
par  plusieurs  coups  redoublés  et  par  un  progrès  iu- 
jBossi  ET.    T.    II,  G 
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sensible.  Ainsi  vous  n'avancez  rien  de  n'avaler  pas 
lout-h-coup  le  poison  du  liLertinage ,  si  cependant 
vous  le  sucez  peu-h-peu,  si  vous  laissez  insensible- 
ment gagner  jusqu'au  cœur  celle  subtile  contagion 
qu'on  respire  avec  l'air  du  monde  dans  ses  conversa- 
tions et  dans  ses  coutumes. 

Qui  pourroit  ici  raconter  toules  les  erreurs  du 
monde?  Ce  maître  subtil  et  dangereux  tient  école 
publique  sans  dogmatiser  :  il  a  sa  méthode  particu- 
lière de  ne  prouver  pas  ses  maximes ,  mais  de  les 
imprimer  sans  qu'on  y  pense  :  aulant  d'hommes  qui 
nous  parlent ,  autant  d'organes  qui  nous  les  inspi- 
rent :  nos  ennemis ,  par  leurs  menaces ,  et  nos  amis  , 
par  leurs  bons  oflices  ,  concourent  également  à  nous 
donner  de  fausses  idées  du  bien  et  du  mal.  Tout  ce 
qui  se  dit  dans  les  compagnies,  nous  recommande, 
ou  l'ambition  ,  sans  laquelle  on  n'est  pas  du  monde, 
ou  la  fausse  galanterie,  sans  laquelle  on  n'a  point 
d'espril.  Car  c'est  le  plus  grand  malheur  des  choses 
humaines  ,  que  nul  ne  se  contente  d'être  insensé 
seulement  pour  soi  ,  mais  veut  faire  passer  sa  folie 
aux  autres  :  si  bien  que  ce  qui  nous  seroit  indiffé- 
rent ,  souvent ,  tant   nous   sommes  foibles ,   atlire 
notre  imprudente  curiosité  par  le  bruit  qu'on  en  fait 
autour  de  nous.  Tantôt  une  raillerie  fine  et  ingé- 
nieuse ,  tantôt  une  peinture  agréable  d'une  mauvaise 
aclion  impose  doucement  à  notre  esprit.  Ainsi ,  dans 
cet  étrange  empressement  de  nous  entre- commu- 
niquer nos  folies  ,  les  âmes  les  plus  innocentes  pren- 
nenl  quelque  teinture  du  vice  et  des  maximes  du 
siècle;  et  recueillant  le  mal  de-çà  et  de -là  dans  le 
monde ,  comme  à  une  table  couvcrle  de  mauvaises 
viandes ,  elles  y  amassent  aussi  peu-ù-peu ,  comme 
des  humeurs  peccantes  ,  les  erreurs  qui  offusquent 
notre  inlelligence.  Telle  est  à-peu-près  la  séduction 
qui  règne  publiquement  dans  le  monde;  de  sorte 
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que  si  vous  demandez  à  TertuUien  ce  qu'il  craint 
pour  nous  dans  celte  école  :  «  Tout ,  vous  répondra 
»ce  <^rand  homme,  jusqu'à  l'air,  qui  est  infecté  par 
»  tant  de  mauvais  discours,  par  tant  de  maximes  anli- 

»  chrétiennes,  corrompues  » ,  Ipsumquc  aerem 

sceleslis  vocibus  constupratuni  (De  Spcct.  n.  27.  ). 
Sauvez-nous  ,  sauvez-nous.  Seigneur  ,  de  la  con- 
tagion de  ce  siècle  :  «  Sauvez-nous,  disoit  le  pro- 
»phèle  ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  terre  , 
»et  que  les  vérités  ont  été  diminuées  par  la  malice 
pdes  entans  des  hommes  ».  Salvuin  rnc  fac ,  Do- 
miiie ,  quoitiam  defccilsanclus ,  quoniam  diminutœ 
sunt  vcrttates  à  filih  kominuin  (  Ps.  xi.  1.  ).  Où  il 
ne  faut  pas  se  persuader  qu'il  se  plaigne  des  infidèles 
et  des  idolâtres;  ceux-là  ne  diminuent  pas  seule- 
ment les  vérités  ,  mais  ils  les  méconnoissent  :  il  se 
plaint  des  enfans  de  Dieu ,  qui  ne  les  pouvant  lout- 
à-fait  éteindre,  à  cause  de  leur  évidence  ,  les. retran- 
chent et  les  diminuent  au  gré  de  leurs  passions.  Car 
le  monde  n'a-t-il  pas  fnlrej)ris  de  faire  une  distinc- 
tion entre  les  vices  ?  Il  y  en  a  que  nous  laissons 
volontiers  dans  l'exécration  et  dans  la  haine  publi- 
que ,  comme  l'avarice,  la  cruauté  ,  la  perfidie;  il  y 
en  a  que  nous  tâchons  de  mettre  en  honneur ,  comme 
ces  passions  délicates  qu'on  appelle  les  vices  des 
honnêtes  gens.  ^Malheureux  ,  qu'entreprenez  -  vous  ? 
«Jésus-Christ  est -il  di\isé  »?  Divisus  est  (  hrlslus? 
(1.  Cor.  I.  1.5.  )  Que  vous  a-l-il  fait,  ce  Jésus- 
Christ,  que  vous  le  déchirez  hardiment  et  défigurez 
sa  doctrine  par  celte  distinction  injurieuse  ?  Le  même 
Dieu ,  qui  est  le  protecteur  de  la  honne  foi ,  n'est-il 
pas  aussi  l'auteur  de  la  tempéranco  ?  «  Jésus- Christ 
»esl  tout  sagesse,  dit  Tertullien  ,  tout  lumière  ,  tout 
«vérité;  pourquoi  le  partagez -vous  par  voire  mon- 
»  songe  »  ?  Comme  si  son  saint  Évangile  n'éloil  qu'un 
assemblagemonstrueux  devrai  cl  de  faux,  ouconmie 
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si  la  jusUce  même  avoit  laissé  quelque  crime  qui  eût 
échappé  à  sa  censure  :  Quid  dimidias  incndacio 
Christian?  totus  veritas  fuit  (  Terlull.  de  Carn. 
Christ,  n.  5.  ). 

D'où  vient  un  si  grand  désordre  ,  si  ce  n'est  que 
les  vérités  sont  diminuées  :  diminuées  dans  leur  pu- 
reté, parce  qu'on  les  falsifie  et  on  les  mêle;  dimi- 
nuées dans  leur  intégrité  ,  parce  qu'on  les  tronque  et 
on  les  retranche;  diminuées  dans  leur  majesté,  parce 
que,  faute^de  les  pénétrer,  on  perd  le  respect  qui 
leur  est  dû,  on  lesravilit,  on  leur  ôte  tellement  leur 
juste  grandeur  qu'à  peine  les  voyons -nous  :  ces 
grands  astres  ne  nous  semblent  qu'un  petit  point , 
tant  nous  les  mettons  loin  de  nous ,  ou  tant  notre 
vue  est  troublée  par  les  nuages  épais  de  nos  igno- 
rances et  de  nos  opinions  anticipées  :  Ditninutœ 
simt  veritates  à  fUiîs  hominum. 

Puisque  les  maximes  de  l'Evangile  sont  si  fort 
diminuées  dans  le  siècle ,  puisque  tout  le  monde 
conspire  contre  elles  ,  et  qu'elles  sont  accablées  par 
tant  d'iniques  préjugés ,  Dieu  par  sa  justice  suprême 
a  du  pourvoir  à  la  défense  de  ces  illustres  abandon- 
nées et  commettre  des  avocats  pour  plaider  leur 
cause.  C'est  pour  cela  ,  chrétiens  ,  que  ces  chaires 
sont  élevées  auprès  des  autels;  afin  que,  pendant 
(jue  la  vérité  est  si  hardiment  déchirée  dans  les  corn- 
pagnies  des  mondains,  il  y  ait  du  moins  quelque 
lieu  on  l'on  parle  hautement  en  sa  faveur,  et  que  la 
cause  la  plus  juste  ne  soit  pas  la  plus  délaissée.  Ve- 
nez donc  écouter  attentivement  la  défense  de  la 
vérité,  dans  la  bouche  des  prédicateurs  ,  venez  rece- 
voir par  leur  ministère  la  parole  de  Jésus -Christ 
condamnant  le  monde  et  ses  vices  ,  et  ses  coutumes , 
et  ses  maximes  anti-chrétiennes  :  car,  comme  dit 
saint  Jean-Chrysoslôme  [De  Mutation.  Noinin.  i. 
tom.  III.  pa^.  107  ,   108,  109.  )  ,  Dieu  nous  ayant 
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ordonné  deux  choses ,  d'écouter  et  d'accomplir  sa 
sainte  parole  ,  quand  aura  lecourap;e  delà  pratiquer, 
celui  qui  n'a  pas  la  patience  de  l'entendre?  quand 
lui  ouvrira-t-il  son  cœur,  s'il  lui  ferme  jusqu'à  ses 
oreilles?  quand  lui  donnera-t-il  sa  volonté,  s'il  lui 
refuse  même  son  attention?  Mais  ,  Messieurs,  celto 
attention  ,  c'est  ce  que  nous  avons  à  considérer  dans 
la  seconde  partie. 

SECO.ND    POINT. 

Lorsque  la  vérité  jugera  les  hommes,  il  ne  faut 
pas  croire  ,  Messieurs  ,  ni  qu'elle  paroisse  au-delutrs , 
ni  qu'elle  ait  besoin  ,  pour  se  faire  entendre  ,  de  sons 
distincts  et  articulés.  Klle  est  dans  les  consciences  , 
je  dis  même  dans  les  consciences  des  plus  ^^rands 
pécheurs;  mais  elle  y  est  souvent  oubliée  durant 
cette  vie.  Qu'arrivera-l-il  après  la  mort  ?  la  vérité  se 
téra  sentir ,  et  l'arrêt  en  même  temps  sera  prononcé. 
Quelle  sera  cette  surprise!  combien  étrange!  com- 
bien terrible  !  lorsque  ces  saintes  vérités  aux(juelles 
les  pécheurs  ne  peusoient  jan)ais,  et  qu'ils  laissf»ieiit 
inutiles  et  négligt-es  dans  un  coin  de  b'ur  nu-moire, 
enverront  tout  d'un  couj)  à  leurs  yeux  un  trait  de 
flamme  si  vif,  qu'ils  découvriront  d'une  même  vue 
la  loi  et  le  péché  confrontés  ensemble;  et  que,  voyant 
dans  cette  luiiiièrc  l  énormilé  de  Tun  par  sa  répu- 
gnance avec  l'autre,  ils  reconnoîlrout  ,  en  trem- 
blant, la  honte  de  leurs  actions  et  l'équité  de  leur 
supplice. 

Sachant  cela,  chrétiens,  je  reviens  encore  h  l'a- 
potre;  étant  persuadés  de  ces  choses ,  «  nous  venons 
«enseigner  aux  hommes  la  crainte  de  Dieun  :  Scientes 
crs,o ,  timorem  Boniini  Itontnibus  sundcmus.  .Nous 
venons  les  exhorter  de  sa  part ,  qu'ils  soulfrent  qu'on 
les  entretienne  des  vérités  de  l'Evangile  ,  et  qu'ils 
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préviennent  le  trouble  de  cette  attention  forcée ,  par 
une  application  volontaire. 

Vous  qui  dites  que  vous  savez  tout  et  que  vous 
n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse ,  vous  mon- 
trez bien  par  un  tel  discours  que  même  vous  ne  savez 
pas  quelle  est  la  nature  de  votre  esprit.  Esprit  hu- 
main,  abîme  infini,  trop  petit  pour  toi-même  et 
trop  étroit  pour  te  comprendre  tout  entier ,  tu  as 
des  conduites  si  enveloppées,  des  retraites  si  pro- 
fondes et  si  tortueuses  dans  lesquelles  tes  connois- 
sances  se  recèlent ,  que  souvent  tes  propres  lumières 
ne  te  sont  pas  plus  présentes  que  celles  des  autres. 
Souvent  ce  que  tu  sais,  tu  ne  le  sais  pas  ;  ce  qui  est 
en  toi,  est  loin  de  toi;  tu  n'as  pas  ce  que  tu  pos- 
sèdes. Donc ,  dit  excellemment  saint  Augustin ,  «  no- 
»  tre  esprit  est  trop  étroit  pour  se  posséder  lui-même 
»  tout  entier  »  :  Ergo  aninius  ad  liabendum  seipsum 
augustus  est  (Confess.  lib.  x.  cap.  xiii.  tom.  i.  col. 
176.  ).  Prouvons  ceci  par  quelque  exemple. 

En  quels  antres  profonds  s'étoient  retirées  les  lois 
de  l'humanité  et  de  la  justice,  que  David  savoit  si 
parfaitement ,  lorsqu'il  fallut  lui  envoyer  Nathan  le 
prophète  pour  les  rappeler  en  sa  mémoire?  Nathan 
lui  parle,  Nathan  l'entretient,  et  il  entend  si  peu  ce 
qu'il  faut  entendre  ,  qu'on  est  enfin  contraint  de  lui 
dire  :  0  Prince  !  c'est  h.  vous  qu'on  parle  (  //.  Reg. 
XII.  7.  )  ,  parce  qu'enchanté  par  sa  passion  et  dé- 
tourné par  les  affaires  ,  il  iaissoit  la  vérité  dans  l'ou- 
bli. Alors  savoit -il  ce  qu'il  savoit?  entendoit-il  ce 
qu'il  entendoit?  Chrétiens,  ne  m'en  croyez  pas; 
mais  croyez  sa  déposition  et  son  témoignage.  C'est 
lui-même  qui  s'étonne  que  ses  propres  lumières 
l'avoient  quitté  dans  cet  état  malheureux  :  Lumen 
oculorum  meorum ,  et  ipsum  non  est  rnecum  (  Ps. 
xxxvii.  10.  ).  Ce  n'est  pas  une  lumière  étrangère, 
c'est  la  lumière  de  mes  yeux,  de  mes  propres  yeux; 
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c'est  celle-là  même  que  je  n'avois  plus.  Ecoutez  , 
homme  savant ,  homme  habile  en  tout,  qui  n'avez 
pas  besoin  qu'on  vous  avertisse  :  votre  propre  con- 
noissance  n'est  pas  avec  vous  ,  et  vous  n'avez  pas  de 
lumière.  Peut-être  que  vous  avez  la  lumière  de  la 
science;  mais  vous  n'avez  pas  la  lumière  de  la  ré- 
flexion ,  et  sans  la  lumière  de  la  réflexion  la  science 
n'éclaire  pas  et  ne  chasse  point  les  ténèbres.  Ne  me 
dites  donc  pas  ,  chrétiens,  que  vous  avez  de  la  con- 
noissance ,  que  vous  êtes  fort  bien  instruits  des  vé- 
rités nécessaires  :  je  ne  veux  pas  vous  contredire 
dans  cette  pensée.  Et  bien,  vous  avez  des  yeux, 
mais  ils  sont  fermés  :  les  vérités  de  Dieu  sont  dans 
voire  esprit,  comme  de  grands  flambeaux,  mais  qui 
sont  éteints.  Ah  I  soufi'rez  qu'on  vienne  ouvrir  ces 
yeux  appesantis  par  le  sommeil ,  et  qu'on  les  appli- 
que à  ce  qu'il  faut  voir.  Soufl"rez  que  les  prédicateurs 
de  rEvanp:ile  vous  parlent  des  vérités  de  votre  salut , 
afin  que  la  rencontre  bienheureuse  de  vos  pensées 
et  des  leurs  excite  en  votre  ame  la  réflexion  ,  comme 
une  étincelle  de  lumière  qui  rallumera  ces  flambeaux 
iteiuts  et  les  mettra  devant  vos  yeux  pour  les  éclai- 
rer; autrement  toutes  vos  lumières  pe  vous  sont 
qu'inutiles. 

Et  en  effet ,  chrétiens ,  combien  de  fois  nous 
sommes-nous  plaints  de  ce  que  les  choses  que  nous 
savons  ne  nous  viennent  pas  dans  l'esprit;  que  l'ou- 
bli ,  ou  la  surprise  ,  ou  la  passion  ,  les  rend  sans  efl'tt  ? 
Par  conséquent  apprenons  que  les  vérités  de  pratique 
doivent  être  souvent  remuées ,  souvent  agitées  par 
de  continuels  avertissemens  ,  de  peur  que,  si  on  les 
laisse  en  repos ,  elles  ne  perdent  l'habitude  de  se 
présenter  et  ne  demeurent  sans  force  ,  stériles  en 
affections  ,  ornemens  inutiles  de  notre  mémoire. 

Ce  n'est  pas  pour  un  tel  dessein  que  les  vérités 
du  salut  doivent  être  empreintes  dans  nos  esprits. 
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Les  saintes  vérilés  du  ciel  ne  sont  pas  des  meubles 
curieux  et  superflus,  qu'il  suffise  de  conserver  dans 
un  magasin;  ce  sont  des  instrumens  nécessaires 
(ju'il  faut  avoir,  pour  ainsi  dire,  toujours  sous  la 
main,  cl  quel'onne  doit  presque  jamais  cesser  de  re- 
j:;arder  ,  parce  qu'on  en  a  toujours  besoin  pour  agir. 
Et  toutefois  ,  chrétiens  ,  il  n'est  rien  ,  pour  notre 
malheur,  qui  se  perde  si  tôt  dans  nos  esprits,  que  les 
saintes  vérités  du  christianisme.  Car,  outre  qu'é- 
tant détachées  des  sens,  elles  tiennent  peu  à  notre 
mémoire,  le  mépris  injurieux  que  nous  en  fai- 
sons nous  empêche  de  prendre  h  cœur  de  les  pé- 
nétrer comme  il  faut  :  au  contraire  nous  sommes 
bien  aises  de  les  éloigner  ])ar  une  malice  affectée. 
«Ils  ont  résolu,  dit  le  saint  prophète,  de  détourner 
«leurs  yeux  sur  la  terre  »  :  Oculos  snos  statuerunt 
decUnare  in  terrain  (Ps.  xvi.  12.).  Remarquez,  ils 
ont  résolu;  c'est-à-dire,  lorsque  les  vérités  du  salut 
se  présentent  à  nos  yeux  pour  nous  les  faire  lever 
au  ciel ,  c'est  de  propos  délibéré,  c'est  par  une  vo- 
lonté déterminée  que  nous  les  détournons  sur  la 
terre ,  que  nous  les  arrêtons  sur  d'autres  objets  ; 
tellement  qu'il  est  nécessaire  que  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  ,  par  des  averlissemens  chrétiens  , 
comme  par  une  main  invisible  ,  les  tirent  de  ces 
lieux  profonds  où  nous  les  avions  reléguées ,  et  les 
ramènent  de  loin  à  nos  yeux  qui  les  vouloient  perdre. 
Aidez-les  vous-mêmes,  Messieurs,  dans  une  œu- 
vre si  utile  pour  votre  salut  :  pratiquiez  ce  que  dit 
l'Ecclésiastique  :  Fcrbiun  sapiens  (jitodcumqiic  au- 
dicril  scias,  laudabit  cl  ad  se  adjicict  (  Eccli.  xxr. 
18.  ).  A  oici  un  avis  d'un  habile  homme  :  «  Le  sage 
«qui  entend,  dit-il  ,  quoique  parole  sensée,  la  loue 
»et  se  l'applique  ii  lui-même  ».  On  est  bien  aise 
d'entendre  parler  contre  les  vices  des  hommes,  et 
l'esprit  se  divertit  à  écouler  rej)reudrc  les  mauvaises 
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mœurs;  mais  l'on  ne  s'ônnut  non  plus  que  si  l'on 
n'avoit  aucune  part  à  celte  juste  censure.  '  Mais  le 
sage  ]  rentre  profondément  dans  sa  conscience ,  et 
s'applique  à  lui-même  tout  ce  qui  se  dit  :  Ad  se 
adjiciet.  11  ne  se  contente  pas  de  louer  cette  pa- 
role :  il  ne  va  pas  regarder  autour  de  lui  à  qui  elle 
est  propre.  Il  ne  s'amuse  pas  5  deviner  la  pensée 
de  celui  qui  parle,  ni  à  lui  Taire  dire  des  choses 
qu'il  ne  songe  pas  ;  il  croit  que  c'est  à  lui  seul  qu'on 
en  veut.  C'est  là  tout  le  fruit  des  discours  sacrés. 
Pendant  que  l'Evangile  parle  h  tous  ,  chacun  se  doit 
parler  en  particulier,  confesser  humblement  ses 
fautes  ,  trembler  dans  la  vue  de  ses  périls. 

Et  en  effet ,  chrétiens  ,  quiconque  sent  en  lui- 
même  que  c'est  son  vice  ((u'on  attaque  ,  doit  croire 
que  c'est  h.  lui  personnellement  (juc  s'adresse  tout 
le  discours.  Si  donc  ([uehiuefois  nous  y  rrmarquons 
je  ne  sais  quoi  de  tranchant  ,  qui ,  à  travers  nos 
voies  tortueuses  et  nos  passions  compliquées  ,  aille 
mettre,  non  point  par  hasard,  mais  par  une  se- 
crète conduite  de  la  grâce,  la  main  sur  notre  Lies- 
sure  ,  et  aille  trouver  ,  i»  point  nommé  ,  dans  le  lond 
du  cœur  ,  ce  péché  que  nous  dérobons,  c  est  alors, 
c'est  alors,  Messieurs,  qu'il  faut  écouler  altenlive- 
ment  Jésus-Christ  qui  vient  troubler  noire  fausse 
paix,  et  qui  met  la  majii  tout  droit  sur  notre  blessure  : 
c'est  alors  qu'il  faul  croire  le  conseil  «lu  sagi;  cl  appli  - 
quer  tout  à  nous-mêmes.  Si  le  coup  ne  porte  pas 
encore  assez  loin  ,  ])renons  nous-mtMues  le  glaive , 
et  enfonçons-le  j)lus  avanl.  Plût  à  Dieu  que  nous  bî 
fassions  entrer;  qu'il  entre  si  profondément,  ((ue 
la  blessure  aille  jusqu'au  vif;  que  le  ca-ur  soit  serré 
par  la  componction;  que  le  sang  de  la  plaie  co\ik' 
par  les  yeux,  je  veux  dire  les  larmes,  que  >aiut 
Augustin  appelle  si  élégamment  le  sang  de  l'âme 
(  Scrm.  cccLi.  n.  7.  tom.  v.  col.  i55G  )  ;  c'est  alors 
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que  Jésus -Christ  aura  prêché,  et  c'est  ce  dernier 
effet  de  la  sainte  prédication  qui  me  reste  h  exami- 
ner en  peu  de  paroles  dans  ma  dernière  partie. 

TROISIEME    POINT. 

Quand  je  considère  les  raisons  pour  lesquelles 
les  discours  sacrés  ,  qui  sont  pleins  d'avis  si  pres- 
sans  ,  sont  néanmoins  si  peu  efficaces,  voici  celle 
qui  me  semble  la  plus  apparente.  C'est  que  les 
hommes  du  monde  présument  trop  de  leur  sens, 
pour  croire  que  l'on  puisse  leur  persuader  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  faire  d'eux-mêmes  :  et  d'ailleurs  n'é- 
tant pas  touchés  par  la  vérité  qui  luit  clairement 
dans  leur  conscience,  ils  ne  croient  pas  pouvoir 
rire  émus  des  paroles  qu'elle  inspire  aux  autres  ; 
si  bien  qu'ils  écoulent  la  prédication,  ou  comme 
un  entretien  indifférent ,  ])ar  coutume  et  par  com- 
pagnie ,  ou  tout  au  plus,  si  le  hasard  veut  qu'ils 
rencontrent  h  leur  goût,  comme  un  entretien  agréa- 
ble qui  ne  fait  que  chatouiller  les  oreilles  par  la 
douceur  d'un  plaisir  qui  passe. 

Pour  nous  désabuser  de  cette  pensée,  considé- 
rons ,  chrétiens ,  que  la  parole  de  l'Evangile ,  qui 
nous  est  portée  de  la  part  de  Dieu,  n'est  pas  un 
son  qui  se  perde  en  l'air ,  mais  un  instrument  de  la 
lïràce.  On  ne  peut  assez  admirer  l'usage  de  la  pa- 
role dans  les  affaires  humaines  :  qu'elle  soit,  si  vous 
voulez,  l'interprète  de  tous  les  conseils,  la  média- 
trice de  tous  les  traités  ,  le  gage  de  la  bonne  foi  et 
le  lien  c\c  tout  le  commerce,  elle  est  et  plus  né- 
cessaire et  plus  efficace  dans  le  ministère  de  la  re- 
ligion; et  en  voici  la  preuve  sensible.  C'est  une 
vérité  fondamentale,  que  l'on  ne  peut  obtenir  la 
grûce  que  par  les  moyens  établis  de  Dieu.  Or,  est- 
il  que  le  Fils  de  Dieu,  l'unique  médiateur  de  notre 
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salut,  a  voulu  choisir  la  parole  pour  êli'e  l'inslru- 
ment  de  sa  grâce  et  l'organe  universel  de  son  Saint- 
Esprit  dans  la  sanclificalion  des  âmes.  Car,  je  vous 
prie  ,  ouvrez  les  yeux ,  contemplez  tout  ce  que 
l'Eglise  a  de  plus  sacré,  regardez  les  fonts  baptis- 
maux, les  tribunaux  de  la  pénitence,  les  Irès-au- 
gustes  autels  ;  c'est  la  parole  de  Jésus  -  Christ  qui 
régénère  les  enfans  de  Dieu;  c'est  elle  qui  les 
absout  de  leurs  crimes;  c'est  elle  qui  leur  préparc 
sur  ces  saints  autels  ime  nourriture  divine  d'im- 
mortalité. Si  elle  opère  si  puissamment  aux  fonls 
du  baptême  ,  dans  les  tribunaux  de  la  pénitence  et 
sur  les  autels,  gardons-nous  bien  de  penser  qu'elle 
soit  inutile  dans  les  chaires;  elle  y  agit  d'une  autre 
manière,  mais  toujours  comme  l'organe  de  l'osprit 
de  Dieu.  En  en  cflVt ,  qui  ne;  lo  sait  pas?  C'est  par 
la  prédication  de  l'Evangile  que  cet  esprit  tout-puis- 
sant a  donné  des  disciples,  des  imitateurs,  des  su- 
jets et  des  enfans  h  Jésus-Christ.  S'il  a  fallu  effrayer 
les  consciences  criminelles  ,  la  parole  a  été  le  ton- 
nerre :  s'il  a  fallu  captiver  les  entendemens  sous 
l'obéissance  de  la  foi ,  la  parole  a  été  la  chaîne  par 
laquelle  on  les  a  entraînés  à  Jésus  -  Christ  :  s'il  a 
fallu  percer  les  cœurs  par  l'amour  divin,  la  parole 
a  été  le  trait  qui  a  fait  c(>8  blessures  salutaires  :  Sa- 
gittœ  tuœ  acuUr  ,  populi  sub  te  cadcnt  (  Ps.  xi.iv. 
7.  ).  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  parmi  tant  de 
secours,  tant  de  sacremens  ,  tant  de  ministères  di- 
vers de  l'Eglise ,  le  saint  concile  de  Trente  a  déter- 
miné {Scss.  v.  cap.  II.  )  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
nécessaire  que  la  prédication  de  l'Evangile  ,  puisque 
c'est  elle  qui  a  opéré  de  si  grands  miracles.  Elle  a 
établi  la  foi,  elle  a  rangé  les  peuples  h  l'obéissance, 
elle  a  renversé  les  idoles  ,  elle  a  converti  le  monde. 
Mais,  Messieurs,  tous  ces  cflVts  furent  autrefois, 
et  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  souvenir.  Jésus- 
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Christ  n'est  plus  écoulé,  ou  il  est  écouté  si  négli- 
gemment, qu'on  donneroit  plus  d'alteulion  aux  dis- 
cours les  plus  inutiles.  Sa  parole  cherche  partout 
des  âmes  qui  la  reçoivent ,  et  partout  la  dureté  in- 
vincible des  cœurs  préoccupés  lui  ferme  l'entrée. 
Ce  n'est  pas  qu'on  n'assiste  aux  discours  sacrés.  La 
presse  est  dans  les  églises  durant  cette  sainte  qua- 
rantaine; plusieurs  prêtent  l'oreille  attentivement; 
mais  ce  n'est  ni  l'oreille  ni  l'esprit  que  Jésus  de- 
mande. «  Mes  Frères ,  dit  saint  Augustin ,  la  pré- 
wdication  est  un  grand  mystère  »  :  Mag?ium  sa- 
cramentuni ,  Fratres.  Le  son  de  la  parole  frappe 
au-dehors,  le  maître  est  au-dedans  :  la  véritable  pré- 
dication se  fait  dans  le  cœur  :  So7ius  verborum  au- 
res  percutit 3  magister  intus  est  (In  Epist.  Joan. 
tract.  III.  n.  i3.  tom.  m.  part.  ii.  col.  S^Q.  )•  C'est 
pourquoi  ce  IMaître  céleste  a  dit  tant  de  fois  en  prê- 
chant :  «  Qui  a  des  oreilles  pour  ouïr ,  qu'il  écoute» . 
{ Matth.  xin.  9.).  Certainement,  chrétiens,  il  ne 
parloit  pas  à  des  sourds;  mais  il  savoit  ,  ce  divin 
docteur,  qu'il  y  en  a  «  qui  en  voyant  ne  voient  pas  , 
)>el  qui  en  écoutant  n'écoutent  pas  »  (  Ibld.  i5.  ). 
Il  savoit  qu'il  y  a  en  nous  un  endroit  profond  oîi 
la  voix  humaine  ne  pénètre  point ,  où  lui  seul 
a  droit  de  se  faire  entendre  :  «  Qu'elle  est  secrète, 
»  dit  saint  Augustin ,  qu'elle  est  éloignée  des  sens 
))de  la  chair,  cette  retraite  où  Jésus -Christ  fait 
»  leçon  ,  cette  école  où  Dieu  est  le  maître  »  !  F  aide 
remota  est  à  sensibus  carnis  liœc  scitola  (  De  prœd. 
SS.  cap.  VIII.  n.  i5.  tom.  x.  col.  799.  ).  Pour  ren- 
contrer cette  école  et  pour  écouter  cette  leçon,  il 
faut  se  retirer  au  plus  grand  secret  et  dans  le  centre 
du  cœur.  Pour  entendre  prêcher  Jésus- Christ ,  il 
ne  faut  pas  ramasser  son  attention  au  lieu  où  se  me- 
surent les  périodes ,  mais  au  lieu  où  se  règlent  les 
mœurs;  il  ne  faut  pas  se  recueillir  au  lieu  où  se 
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itoulent  les  belles  pensées,  mais  au  lieu  où  se  pro- 
duisent les  bons  désirs:  ce  n'est  pas  même  assez  de 
se  retirer  au  lieu  où  se  forment  les  jugemens ,  il 
faut  aller  à  celui  où  se  prennent  les  résolutions. 
Enfin ,  s'il  y  a  quelque  endroit  encore  plus  profond 
et  plus  retiré  ,  où  se  tienne  le  conseil  du  cœur,  où 
se  déterminent  tous  ses  desseins,  où  l'on  donne  le 
branle  à  ses  mouvemens ,  c'est  là  que ,  sans  s'arrê- 
ter à  la  chaire  matérielle,  il  faut  dresser  à  ce  Maitn; 
invisible  une  chaire  invisible  et  intérieure  j  où  il 
prononce  ses  oracles  avec  empire.  Là  ,  quiconque 
écoute,  obéit  :  quiconque  prête  l'oreille,  a  le  cœur 
touché.  C'est  là  que  la  parole  divine  doit  faire  un 
ravage  salutaire  ,  en  brisant  toutes  les  idoles ,  en 
renversant  tous  les  autels  où  la  créature  est  adorée  , 
en  répandant  tout  l'encens  qu'on  leur  présente ,  en 
chassant  toutes  les  victimes  qu'on  leur  immole  ,  et 
sur  ce  débris  ériger  le  trône  de  Jésus-Christ  victo- 
rieux :  autrement ,  on  n'écoute  pas  Jésus-Christ  qui 
prêche. 

S'il  est  ainsi ,  chrétiens  ,  hélas  !  que  Jésus-Christ 
a  peu  d'auditeurs,  et  que  dans  la  foule  des  assis- 
tans  il  se  trouve  peu  de  disciples  !  Où  sont-elles  ces 
âmes  soumises ,  que  l'Evangile  attendrit ,  que  la 
parole  de  vérité  touche  jusqu'au  cœur?  En  effet, 
ou  nous  écoutons  froidement,  ou  il  s'élève  seulement 
en  nous  des  affections  languissantes ,  foibles  imita- 
tions des  sentimens  véritables,  désirs  toujours  sté- 
riles et  infructueux  ,  qui  demeurent  toujours  désirs  , 
et  qui  ne  tournent  jamais  en  résolutions;  flamme  er- 
rante et  volage  ,  qui  ne  prend  pas  à  sa  matière  ,  mais 
qui  court  légèrement  par-dessus ,  et  que  le  moindre 
souille  éteint  tellement ,  que  tout  s'en  perd  en  un 
instant ,  jusqu'au  souvenir  :  Filii  Eplirem  inten- 
dentes  et  niittentes  arcum ,  convcrsl  sunt  in  clic 
belU  (Ps.  Lxxvii.   12.  )  :   «  Les  cnlans  d'Ephrcm^ 
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»dit  David,  préparoient  leurs  flèches  et  bandoiont 
»l(;ur  arc;  mais  ils  ont  lâché  le  pied  au  jour  de  la 
«guerre  ».  En  écoulant  la  prédication,  ils  concc- 
voient  en  eux-mêmes  de  grands  desseins  ;  ils  sem- 
hloicnt  aiguiser  leurs  armes  contre  leurs  vices;  au 
jour  de  la  tentation  ils  les  ont  rendues  honteuse- 
ment. Ils  promelloient  beaucoup  dans  l'exercice  , 
ils  ont  plié  d'abord  dans  le  combat  :  ils  sembloient 
animés  quand  on  sonnoil  de  la  IromjH^tte  ,  ils  ont 
tourné  le  dos  tout-h-coup  ,  quand  il  a  fallu  venir 
aux  mains  :  Ftlil  Eplircm  inlendentcs  et  miltentes 
arcuni,  conversi  sunl  in  die  belli. 

Dirai-jc  ici  ce  que  je  pense?  De  telles  émotions  , 
loibles  ,  imparUiiles,  et  qui  se  dissipent  en  im  mo- 
ment ,  sont  dignes  d'être  l'ormécs  devant  un  théâtre  , 
où  l'on  ne  joue  que  des  choses  feintes ,  et  non  de- 
vant les  chaires  évangéliques  ,  où  la  sainte  vérité  de 
Dieu  paroît  dans  sa  pureté.  Car  h  qui  est-ce  qu'il 
aj)partient  de  loucher  les  cœurs,  sinon  h  la  vérité? 
(i'est  elle  (pii  aj>paroîtra  h  tous  les  cœurs  rebelles 
au  dernier  jour;  et  alors  on  connoîtra  combien  la 
vérité  est  louchante.  «  En  la  voyant,  dit  le  Sage,  ils 
»  seront  Irotiblés  d'une  crainte  horrible»:  Fidcntcs 
lurbabantar  timoré  Iwrribili  (  Sap.  v.  2.).  lisse- 
ront agités  et  angoissés;  eux-mêmes  se  voudront 
cacher  dans  l'abîme.  Pourquoi  celle  agitation  ,  Mes» 
sieurs?  c'est  que  la  vérité  leur  parle.  Pourquoi  celte 
angoisse?  c'est  que  la  vérité  les  presse.  Pourquoi 
cette  fuite  précipilée?  c'est  qiu^  la  vérité  les  pour- 
suit. Ah!  te  trouverons-nous  toujours  partout,  à 
vérité  persécutante  1  Oui  ,  jusqu'au  fond  de  l'abîme 
ils  la  trouveront  :  spectacle  horrible  5  leurs  yeux, 
poids  insupportable  sur  leurs  consciences ,  flamme 
toujours  dévorante  dans  leurs  entrailles.  Qui  nous 
donnera,  chrétiens,  que  nous  soyons  touchés  de  la 
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vérité  ,  de  peur  d'en  êlic  touchés  de  cette  manière 
furieuse  et  désespérée  ? 

0  Dieu  !  donnez  efïlcace  à  votre  parole.  0  Dieu  I 
vous  voyez  en  quel  lieu  je  prêche,  et  vous  savez ,  ô 
Dieu  I  ce  qu'il  y  Ijuit  dire.  Donnez-moi  d<'S  parnlcs 
sages;  donnez-moi  des  paroles  eflicacos  ,  puissantes; 
donuez-moi  la  prudence,  donnez-moi  la  Ibrce,  don- 
nez-moi la  circonspection  ,  donnez-moi  la  simpli- 
cité. Vous  savez,  ô  Dieu  vivant  I  «pjo  le  zèl«*  ardent 
(jui  m'anime  pour  le  service  de  mon  roi  me  fait  tenir 
à  bonheur  d'aimoncer  votre  l'évangile  h  ce  grand 
monarque,  grand  véritaLlement ,  et  digne,  par  la 
grandeur  de  son  ame  ,  de  n'entendre  que  de  grandes 
choses  ,  qu'on  ne  lui  inspire  (\nc  de  grands  desseins 
pour  son  salut;  digne,  par  1  amour  qu  il  a  pour  l.i 
vérité  ,  <le  n'être  jamais  (h'-ru.  Sire  ,  c'e>t  Dieu  qui 
<ioit  parler  dans  cette  chaire  ;  qu'il  lasse  donc  par 
son  Saint-Esprit ,  car  c'est  lui  seul  qui  peut  faire  un 
si  grand  ouvrage,  que  l'homme  n'y  paroisse  pas; 
afin  qu(^  Dieu  y  parlant  tout  seul  j)nr  la  j)urelé  de 
son  Evangile,  ils  lassent  dieux  tous  ccn\  (|ui  l'cicou- 
tent,  et  particulièrement  votre  majesté,  qui  ,  ayant 
déjà  l'honneur  do  le  représenter  sur  la  terre,  doit 
aspirer  h  celui  d'être  scmhlabh*  h  lui  dans  l'éter- 
nité ,  en  le  voyant  faci*  h  face,  tel  qu'il  est  ,  et  selon 
l'iuimensilé  de  sa  gloire  ,  que  je  vous  souhaite  ,  an 
nom  du  Père  ,  et  du  l'ils  ,  cl  du  Saint  -  Esprit. 
.ttucn. 
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QUATRIÈME  SERMON 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SUR  LA  PÉNITENCE. 


Trois  motifs  pressans  qui  doivent  exciter  les  hommes  à  la  peui- 
tence.  ^  aines  idoles  que  le  pécheur  se  fait  de  la  miséricorde 
et  de  la  justice  :  assurance  de  la  rémission  pour  ceux  qui  re- 
tournent à  Dieu.  Difficulté  de  la  conversion  :  puissance  de 
Dieu  pour  l'opérer.  Caractères  de  la  vraie  pénitence  et  ses 
effets.  Prix  du  temps  que  Dieu  nous  accorde  :  pourquoi  les 
hommes  le  perdent  si  aisément  :  illusions  qu'il  leur  fait.  Né- 
cessité d'une  pénitence  qui  ne  connoisse  point  de  délais. 


Adjuvantes  autcm  exhortamur  ne  in  vacuuni  gratiam 
Dei  recipiatis. 

Nous  vous  exhortons  ,   en  vous  aidant ,   que  vous  ne  rece- 
viez point  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  (II.  Cor.  vi.   i.) 


Vj'est  avec  raison,  chrétiens  ,  que  nous  reprochons 
aux  pécheurs  que  leur  infidclilé  est  inexcusable  ;  car 
il  n'y  a  grâce ,  il  n'y  a  remède  ,  il  n'y  a  sorte  de  se- 
cours qu'ils  puissent  demander  h  Dieu  pour  se  Feti- 
rer  de  l'abîme  ,  qui  ne  leur  soit  tous  les  jours  ofl'ert 
par  cette  miséricorde  infinie ,  qui  ne  veut  pas  leur 
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morl ,  mais  leur  conversion.  Pour  nous  en  convain- 
cre, mes  Frères,  examinons,  je  vous  prie,  attenti- 
vement, ce  que  peut  désirer  un  homme  que  le  re- 
mords de  sa  conscience  presse  de  retourner  h  la 
droite  voie.  La  première  pensée  qui  lui  vient  est 
celle  de  ses  péchés ,  dont  l'horreur  et  la  multitude 
le  font  douter  du  pardon.  Sur  cela  ,  nous  lui  an- 
nonçons de;  la  part  de  Dieu  et  de  noire  Seigneur 
Jésus -Christ,  qui  est  notre  propitiateur  par  son 
sanfj;;  nous,  dis-je,  dans  lesquels  il  a  plu  à  Dieu  de 
mettre  le  ministère  de  paix  et  de  réconciliation  , 
nous  lui  annonçons  l'indulgence  cl  la  rémission  de 
ses  crimes.  Il  commence  à  respirer  dans  celte  espc'- 
rance  ;  mais  une  seconde  dilliculté  le  vient  rejeter 
dans  de  nouveaux  troubles ,  c'est  l'obligation  de 
changer  sa  vie  ou  ses  inclinations  corrompues  ,  et 
ses  habitudes  invétérées  lui  font  sentir  des  empèche- 
mens  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  jamais  surmonter.  Pour 
le  rassurer  de  cette  crainte  ,  nous  lui  découvrons , 
dans  les  mains  de  Dieu  et  dans  les  secrets  de  sa  puis- 
sance, des  remèdes,  premièrement  très-efficaces, 
puisqu'ils  guérissent  infailliblement  tous  ceux  qui 
s'en  servent,  et  secondement  Irès-préscns  ,  puis- 
qu'on les  donne  toujours  à  qui  les  demamle.  Ainsi 
les  plus  grands  péchcius  ne  pouvant  douter,  ni  du 
pardon  s'ils  se  convertissent,  ni  de  leur  conversion 
s'ils  l'entreprennent ,  ils  n'ont  plus  rien  à  désirer 
que  du  tcuips  pour  accomplir  cet  ouvrage;  et  sur 
ce  sujet ,  chrétiens ,  ce  n'est  pas  h  nous  à  leur  ré- 
pondre ;  mais  Dieu  se  déclare  assez  j)ar  les  ellèls 
mêmes;  car  il  prolonge  leur  vie,  il  dissimule  leur 
ingratitude;  et  reculant  tous  les  jours  le  temps  des- 
tiné h  la  colèr-î ,  il  fait  connoitre  assez  clairement 
(ju'il  veut  donner  du  loisir  à  la  pénitence. 

Par  où  il  nous  montre,  mes  Frères  ,  qu'il  ne  re- 
fuse rien  aux  pécheurs  de  ce  qui  leur  est  nécessaire. 
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Ils  ont  besoin  de  trois  choses  :  de  la  miséricorde  di- 
vine, de  la  puissance  divine  ,  de  la  patience  divine: 
de  la  miséricorde  pour  leur  pardonner,  de  la  puis- 
sance pour  les  secourir,  de  la  patience  pour  les  at- 
tendre; et  Dieu  accorde  tout  libéralement.  La  mi- 
séricorde ])roniet  le  pardon  ,  la  puissance  offre  le 
secours,  la  patience  donne  le  délai.  Que  reste-l-il 
maintenant ,  sinon  que  nous  disions  aux  pécheurs 
avec  l'apôtre  :  Adjuvantes  auteni  cxhortamur  ne  in 
vacuuni  ^ratlam  Del  recipiatis.  Nous  vous  exhor- 
tons, mes  Frères  ,  que  vous  ne  receviez  pas  en  vain 
la  grâce  de  Dieu  :  ne  rejetez  pas  la  grâce  de  la  ré- 
mission qui  promet  d'abolir  vos  crimes;  ne  recevez 
pas  en  vain  la  grâce  de  la  conversion  du  cœur,  qui 
s'offre  pour  corriger  vos  mœurs  dépravées;  enlin 
ne  recevez  pas  m  vain  celle  troisième  grâce  si  con- 
sidérable qui  vous  est  donnée  pour  l'aire  profiter 
Aeux  autres  ,  je  veux  dire  le  temps  ,  ce  temps 
précieux  dont  il  ne  s'écoule  pas  un  seul  moment 
qui  ne  puisse  vous  valoir  une  éternité.  Voilà,  mes 
Frères  ,  trois  motifs  pressant  pour  exciter  les  hom- 
mes à  la  pénitence,  et  c'est  le  partage  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER    P0i:«T. 

Il  est  assez  naturel  à  Thomme  de  se  laisser  em- 
porter facilement  aux  extrémités  opposées.  Le  ma- 
lade pressé  de  la  fièvre  désespère  de  sa  guérison  ;  le 
même,  étant  rétabli,  s'imagine  qu'il  est  iuimorlel. 
Dans  les  horreurs  de  l'orage  ,  le  nautonnier  effraye 
dit  un  adieu  éternel  aux  flots;  mais  aussitôt  que  la 
mer  est  un  peu  apaisée,  il  se  rembarque  sans  crainle, 
comme  s'il  avoit  dans  ses  mains  les  vents  et  les  tem- 
pèles.  Cet  homme ,  qui  s'est  pensé  perdre  dans  une 
intrigue  dangereuse ,  renonçoit  de  tout  son  cœur  h 
la  cour;  et  h  peine  s'esl-il  démêlé,  qu'il  se  rengage 
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de  nouveau  ,  comme  s'il  nvoit  essuyé  lontc  la  colîre 
de  la  fortune.  Celle  conduite  inégale  et  désordon- 
née éclate  principalement  dans  les  pécheurs,  mais 
d'une  manière  opposée.  Car  celle  folle  et  téméraire 
conliance  par  lacpielle  ils  se  nourrissent  diins  leurs 
péchés,  les  conduit  à  la  fin  au  désespoir  :  ils  j);is- 
sent  du  désespoir  ;i  l'espérance  :  dans  la  chaleur  do 
leuTs  crimes  ,  ils  ne  peuvent  croire  cpie  Dieu  les  pu- 
nisse; et  puis,  accablés  de  leur  pesanteur,  ils  n<' 
peuvent  plus  croire  que  Dieu  leur  pardonne  :  «  «t 
«ils  vont  de  péchés  en  pi'chés  con)mc  h  une  ruin»- 
»  certaine  ,  désespérés  p,ir  leur  espérance  »:  Fcrun- 
tur  magno  impelu,  nullo  revocante,  spe  dcspcraù 
(S.  Aufî.  serm.  xx.  n.  4-  If^»"'  ▼•  c*^'-  108.). 

En  elfet ,  considérez  cet  homme,  emporté  dans 
l'ardeur  de  sa  passion;  il  ne  trouve  aucune  appa- 
rence qu'un  Dieu  si  <;rand  et  si  hou  veuille  tyran- 
niser sa  créature  ,  ni  exercer  sa  puissance  pour  l)ri- 
ser  un  vaisseau  de  terre  :  lon^-lemps  il  s'est  llatlé 
de  celle  pensée ,  qu'il  n'étoit  pas  di}i;ne  de  Dieu  de 
se  tenir  olFensé  de  ce  que  faisoit  un  néant  ,  ni  de. 
s'élever  contre  un  néant.  Après,  une  seconde  ré- 
flexion lui  fait  voir  combien  celle  entreprise  est  lu- 
rieuse  ,  qu'un  néant  s'élève  contre  Dieu.  Lh  il  se  dit 
h  lui-même  ce  que  crioit  le  prophète  à  ce  capitaine 
des  Assyriens  :  «  Contre  qui  as-tu  blasphémé  ?  contre 
»qui  as-tu  élevé  ta  voix  et  tourné  tes  n'gards  su- 
n  perbes  ?  nOucni  bbtsplicinusli'/  contra  qncm  i.ral- 
tasti  voccin  Uuiin ,  et  clcvasti  in  c.Tcdsiun  oculos 
tuos?<i  C'est  contre  le  saint  d'Israël  » ,  c'est  contre 
un  Dieu  tout- puissant  :  Contra  sanctum  Israël  [W  . 
Reg.  XIX.  22.).  Son  auilace  insensée  le  confond;  et 
lui,  qui  lïe  voyoit  rien  qui  put  épuiser  la  miséri- 
corde ,  ne  voit  plus  rien  n)ainlenant  qui  puisse  apai- 
ser la  justice.  Mais  voici  la  cause  apparente  de  cet 
égarement  prodigieux  :  c'est  en  ell'et ,   chrétiens , 
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que  l'une  et  l'autre  de  ces  qualilés  est  d'une  gran- 
deur infinie ,  je  veux  dire  la  miséricorde  et  la  jus- 
tice; de  sorte  que  celle  que  l'on  envisage  occupe 
tellement  la  pensée,  qu'elle  n'y  laisse  presque  plus 
de  place  pour  l'autre;  d'autant  plus  que  ,  paroissant 
opposées ,  on  ne  conqirend  pas  aisément  qu'elles 
puissent  subsister  ensemble  dans  ce  suprême  degré 
de  perfection  :  ce  qui  fait  que  la  grande  idée  de  la 
miséricorde  fait  que  le  pécheur  oublie  la  justice,  et 
que  la  justice  réciproquement  détruit  en  son  esprit 
la  miséricorde;  de  sorte  que  l'abattement  de  son 
désespoir  égale  les  emportemens  de  la  folle  présomp- 
tion de  son  espérance. 

H  nous  faut  détruire  ,  Messieurs  ,  ces  vaines  idoles 
de  la  miséricorde  et  de  la  justice,  que  le  pécheur 
aveuglé  adore  en  la  place  de  la  véritable  justice  et 
de  la  véritable  miséricorde.  \ous  vous  trompez,  ô 
pécheurs  !  lorsque  vous  vous  persuadez  follement 
que  ces  deux  qualilés  sont  incompalibles  ,  puisqu'au 
contraire  elles  sont  amies.  Car,  mes  Frères ,  la  bonté 
de  Dieu  n'est  pas  une  bonté  insensible  ,  ni  une  bonlé 
déraisonnable  :  le  Dieu  que  nous  adorons  n'est  pas 
le  Dieu  des  Marcioniles  ,  un  Dieu  qui  ne  punit  pas  , 
souffrant  jusqu'au  mépris,  et  indulgent  jusqu'à  la 
foiblesse;  ce  n'est  pas  un  Dieu  ,  dit  Terlullien  ,  sous 
lequel  les  péchés  soient  h  leur  aise ,  et  dont  l'on  se 
puisse  moquer  impunément  :  Sub  quo  dciicta  gau- 
derent,  cul  diabolus  il luda^ct.  Voulez- vous  savoir 
comment  il  est  bon  ?  voici  une  belle  réponse  de  Ter- 
tullien  :  «  Il  est  bon ,  non  pas  en  souffrant  le  mal , 
»mais  en  se  déclarant  son  ennemi  »  :  Qui  non  alias 
plenè  bonus  sis,  nisi  inali  œniulus.  Sa  justic»;  fait 
partie  de  sa  bonté.  Pour  être  bon  comme  il  faut , 
«  il  exerce  l'amour  qu'il  a  pour  le  bien  par  la  haine 
«qu'il  a  pour  le  mal  »:  Uti  boni  amorctn  odio  mali 
cxerceat  (Adv.  IMarcion.  lib.  ii.  n.  2G.  ).  Ne  vous 
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persuadez  donc  pas  que  la  justice  soit  opposée  à  la 
bonté  ,  dont  elle  prend  au  coniraire  la  protection  , 
et  l'empêche  d'être  exposée  au  mépris. 

Mais  sachez  que  la  Lonté  n'est  pas  non  plus  oppo- 
sée à  la  juslice;  car  si  elle  lui  ôte  ses  victimes  ,  elle 
les  lui  rend  d'une  autre  sorte  :  au  lieu  de  les  abattre 
par  la  vengeance,  elle  les  abat  par  l'humilité;  au 
lieu  de  les  briser  par  le  châtiment,  elle  les  brise 
par  les  douleurs  de  la  pénitence;  et  s'il  faut  du  sanj; 
à  la  justice  potir  la  satisfaire  ,  la  bonté  lui  présente 
celui  d'un  Dieu.  Ainsi,  bien  loin  dêlre  incompa- 
tibles ,  elles  se  donnent  la  main  mutuellement.  Il  ne 
fiiut  donc  ni  présumer  ni  désespérer.  IN'e  présumez 
pas,  ô  pécheurs  I  parce  qu'il  est  très-vrai  que  Dieu 
se  venjïe;  mais  ne  vous  ahandonnez  j)as  au  déses- 
poir, parce  que,  s'il  ni'i'sl  permis  de  le  dire,  il  est 
encore  plus  vrai  que  Dieu  pardonne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  il  est  temps  main- 
tenant. Messieurs,  que  je  tâche  de  vous  faire  en- 
tendre par  les  Ecritures  cette  grâce  singulière  de  la 
rémission  des  ])échés.  (^onime  c'est  le  fiuil  principal 
du  sang  du  nouveau  Jeslament,  et  l'arlicle  fonda- 
mental de  la  prédication  évangéliqiie  ,  1«'  Saint-lis- 
prit,  uîcs  Frères  ,  a  pris  un  soin  particulier  de  nous 
en  donner  une  vive  idée  ,  et  de  nous  l'exprimer  en 
plusieurs  façons  ,  afin  qu'il  entre  en  nos  cœurs  plus 
profondément,  il  dit  <(ue  Dieu  oublie  les  péchés  , 
qu'il  ne  les  impute  pas  ,  qu'il  les  couvre;  il  dit  aussi 
qu'il  les  hive  ,  qu'il  les  éloigne  de  nous,  et  qu'il  les 
eflace.  Pour  entendre  le  secret  de  ces  expressions, 
et  des  autres  que  nous  vovons  dans  les  saintes  Let- 
tres, il  faut  remarquer  attenlivomenl  l'eUVt  du  pé- 
ché dans  le  cœur  de  l'homme  ,  et  l'eflet  du  péché 
dans  le  cœur  de  Dieu. 

Le  péché  dans  le  cœur  de  l'homme  est  une  hu- 
meur pestilenle  qui  le  dévore  ,  et  une  tâche  infàmo 
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qui  le  défigure.  II  faut  purger  cette  humeur  maligne 
et  l'arracher  de  nos  entrailles.  «  Autant  que  le  levant 
«est  loin  du  couchant,  autant  éloignc-t-il  de  nous 
»  nos  iniquités»  :  Quantum  dlstat  or  tus  ab  oecidente, 
lon^è  fecit  à  nobis  iniquitatcs  nostras  (Ps.  en.  12.): 
et  pour  celte  tache  honteuse,  il  faut  passer  l'éponge 
dessus,  et  qu'il  n'en  reste  plus  aucune  marque.  «Is- 
»rael,  c'est  moi  qui  t'ai  fait;  ne  t'oublie  pas  de  ton 
»  Créateur  ;  c'est  moi  qui  ai  effacé  tes  iniquités 
»  comme  un  nuage  qui  s'évanouit,  et  comme  une  lé>- 
»  gère  vapeur  »  qui  ,  étant  dissipée  par  un  tourbillon  , 
ne  laisse  pas  dans  l'air  le  moindre  vestige  :  Delcvi 
ut  nubciii  îniquitates  tuas,  et  quasi  nebulam  pec- 
cata  tua  (Is.  xliv.  22.). 

JUais ,  mes  Sœurs,  h  l'égard  de  Dieu  le  péché  a 
des  effets  bien  plus  redoutables  :  il  fait  un  cri  ter- 
rible h  ces  oreilles  toujours  attentives  ,  il  est  un 
spectacle  d'horreur  à  ce^.  yeux  toujours  ouverts.  Ce 
spectacle  cause  l'aversion  ,  et  ce  cri  demande  la 
vengeance.  Pour  rassurer  les  pécheurs.  Dieu  leur 
déclare,  par  son  Ecriture  ,  qu'il  couvre  leurs  crimes 
pour  ne  les  plus  voir;  qu'il  les  met  derrière  son  dos, 
de  peur  que  paroissant  à  ses  yeux  ils  no  fassent  sou- 
lever son  cœur;  enfin  qu'il  les  oublie,  qu'il  n'y 
pense  plus.  Va  quant  à  ce  cri  funeste,  il  en  étouffe 
le  son  par  une  autre  voix  :  pendant  que  nos  péchés 
nous  accusent ,  il  produit  «  un  avocat  pour  nous  dé- 
I  lendre  ,  Jésus-Christ ,  le  Juste  ,  qui  est  la  propitia- 
'•tioh  pour  nos  crimes»  (7.  Jouit.  11.  1.  2.):  il  déclare 
(ju'il  ne  veut  plus  qu'on  nous  les  impute,  ni  que 
nous  en  soyons  jamais  recherchés.  «  Le  ciel  et  la 
»  terre  s'en  réjouissent ,  les  montagnes  tressaillent 
»de  joie  ,  parce  que  le  Seigneur  a  fait  miséricorde»  : 
Laudatc  ,  cœli :  Jubitatc  ,  cxtrenia  terne:  resonate, 
montes  ,  laudationem  ;  quoniam  miser! cor diam  fe- 
cit Dominu^  (  Is.  xliv.  20.). 
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\  ous  voyez  donc  ,  mes  Frères  ,  la  rémission  des 
péchés  ex])liquée  et  autorisée  en  toutes  les  formes 
qu'une  grâce  peut  être  énoncée.  JJorfaniur  vos  ne 
invacuum  gratiarn  Dci  7'cctptaiis  {II.  Cor.  vi.  i.): 
«  Nous  vous  exhortons  cjue  vous  ne  receviez  pas  en 
»  vain  cette  grâce  » .  Mais  quel  en  doit  être  I  effet  ?  II 
faut  que  le  Saint-Esprit  nous  l'apprenne.  Dieu  en- 
voie ses  prédicateurs  :  Allez  ,  dit-il  ri  son  prophète , 
et  criez  vers  l'aquilon  :  Revenez,  rel)elle  Israël,  dik 
le  Seigneur,  et  je  ne  détournerai  point  mon  visage 
de  vous  ,  parce  que  je  suis  sainl ,  dit  le  Seigneur,  et 
que  ma  colère  ne  durera  j)as  élernelleiiient.  Après 
cela  ,  on  a  entendu  des  voix  confuses  dans  les  che- 
mins, des  pleurs  et  des  hurlemens  des  enfans  d'is- 
raèl ,  parce  qu'ils  ont  rendu  leurs  voies  criminelles, 
el  qu'ils  ont  oublii' leur  Seigneur  et  leui  Dieu  [Jcrcni. 
lu.  12.21.).  «  Ecartez  loin  ilc  vous  toute.»  les  prévarica- 
»  lions  dont  vous  vous  Oies  rendu  eoupjble  ,  dit  Dieu 
«dans  un  autre  prophète  ,et  failes-\ous  un  cœur  liou- 
»veau.  Pourquoi  mourez-vous,  maison  d'Israël?  Je 
«neveux  point  la  mort  de  celui  qui  meurt ,  dit  le  Sei- 
»  gne»ir-Dieu  ;  retournez  à  moi  et  vivez  »  ;  Projictle  à 
vobls  onincs  priiviiricatioucs  vcatras,  facile  vohi.'^ 
•cor  novinn  cl  spirituin  fiovtun.  El  quni'c  morio- 
mini ,  domus  Israël?  Quiaiwlo  morte/n  mortentis, 
dicit  Dominas  Dcus ,  revcrtimini  cl  vixnte  (Ezech. 
xviii.  5i.  52.).  Pour(pu>i  voulez-vous  j>érir?  pour- 
quoi vous  ohslinez-vous  à  voire  ruine?  Dieu  veut 
vous  pardonner;  vous  seul  ne  vous  pardonnez  pas. 
Dcus  meus  misericordia  mea  (Ps.  i.viii.  ii.).  O 
Dieu  ,  qui  êtes  pour  moi  n\\  Dieu  de  miséricorde  î 
«  O  nom  ,  dit  sainl  Augustin  ,  sous  lequel  |)ersonnc 
))  ne  doit  désespérer  !  »  O  nomcn  sub  quo  ncinini  dcs- 
perandum  est  (InPs.  lviii.  n.  i  i.  loni.  iv.  col.  i)'-).). 
O  prodigue,  retournez  donc  à  voire  père;  débau- 
chée, retournez  à   voire  mari;  mais  retournez  en 
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confessant  A'olre  crime;  dites  :  J'ai  péché  ,  Peccrttu 
(II.  Reg.  XII.  i5.),  et  rcconnoissez  votre  iniquité: 
y erunitainen  scito  iniquîtatem  tuam  (Jerem.  m. 
i5.).  IVe  songez  pas  à  vous  excuser;  n'accusez  pas 
les  étoiles,  le  tempérament;  ne  dites  pas,  C'est  la 
fortune;  la  rencontre  m'a  emporlc  :  n'accusez  pas 
même  le  diable  :  Neminem  quœras  accusarCj  7ie 
accusatorem  inventas  à  quo  non  possls  te  dcfendere. 
Ipse  diabolus  gaudct  ciiin  accusatur ,  vuU  oninhto 
ut  accuses  illiim  ,  vult  ut  à  te  ferat  crvniinationemj 
ciitn  tu  perdas  confcssionenx  (  S.  Aug.  Serai,  xx. 
n.  2.  tom.  V.  col.  108.):  «Ne  cherchez  à  accuser 
»  personne ,  de  peur  que  vous  ne  trouviez  un  accusa- 
»leur  dont  vous  ne  puissiez  vous  défendre.  Le  diable 
»  se  réjouit  lorsqu'il  est  accusé;  il  veut  très-fort  que 
«vous  l'accusiez;  il  désire  que  vous  rejetiez  sur  lui 
»  tous  vos  loris  ,  afin  que  vous  perdiez  tout  le  fruit 
»  d'une  humble  confession  «,  j\e  cherchez  donc  pas 
des  excuses. 

Autre  chose  d'agir  avec  un  père  :  autre  chose  de 
répondre  devant  un  juge  :  ici  l'on  se  défend  ,  et  là 
on  confesse:  un  juge  veut  le  chàliment ,  et  un  père 
la  conversion.  Mais  ce  changement  est-il  bien  pos- 
sible ?  cet  Ethyopien  pourra-l-il  bien  dépouiller  sa 
peau  ?  ce  pécheur  endurci  pourra-t-ilbien  se  priver 
de  ses  dangereuses  pratiques?  C'est  ce  que  nous 
aurons  à  examiner  dans  la  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Quand  on  parle  devant  un  juge  ,  on  dit  :  Je  ne 
l'ai  pas  fait  ,  ou  bien  ,  j'ai  été  surpris  ,  on  m'a  engagé 
contre  mon  dessein ,  j'ai  été  plus  loin  que  je  ne 
pensois.  ]\les  Frères ,  ne  nous  défendons  pas  de  la 
sorte  ,  ne  cherchons  pas  de  vaines  excuses  pour 
couvrir  notre  ingratitude  ,  qui  n'est  toujours  que 
trop   criminelle.  Devant   un   juge  on  cherche  des 
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fuites  ;  songez  que  vous  parlez  à  un  père  ,  où  la 
j)iincipale  défense ,  c'est  d'avouer  simplement  sa 
laute.  J'ai  failli  ,  j'ai  mal  fait,  je  m'en  rcpens ,  j'ai 
recours  à  votre  bonté  ,  je  demande  pardon  de  ma 
faute.  Si  personne  ne  Ta  encore  obtenu  de  vous  , 
je  suis  téméraire  d'oser  le  prétendre  :  si  votre  bonté, 
au  contraire  ,  a  déj5  fait  tant  de  grâces  ,  vous-méuie 
accordez-moi  le  pardon  ,  qui  m'avez  conmiandé 
l'espérance. 

Le  prophète  représente  la  synagogue  comme  une 
désespérée  qui  s'est  abandonnée  à  des  étrangers  , 
et  qui,  craignant  le  courroux  de  son  mari  ,  ne  veut 
plus  retourner  h.  sa  compagnie.  Desperavi  ,  ne- 
(luaquam  faciam  ,  adamav'i  quippc  aiienos  ,  cl 
pont  eos ambulabo  (  Jerem.  ii.  2.5.  ).  «Il  n'y  a  plus 
»  de  retour  ,  je  ne  le  ferai  pas  » . 

Nous  n'avons  rien  fait,  chrétiens,  de  persuader 
aux  pécheurs  que  s'ils  retournent  à  Dieu  ils  peuvent 
facileujent  obtenir  leur  grâce:  car  celleœuvre  de  la 
rémission  dépendant  purement  de  lui  ,  il  est  aise 
d'en  attendre  une  bonne  issue.  Mais  l'ouvrage  de 
leur  conversion  ,  le  changement  de  leur  cœur  où 
nous  leur  demandons  leur  propre  travail ,  c'est  celui- 
là  qui  les  désespère  :  car  encore  que  tout  nous  tombe 
des  mains,  que  notre  extrême  folblesse  ne  puisse 
plus  disposer  d'aucunes  choses,  il  n'y  a  rien  toute- 
fois dont  nous  puissions  moins  disposer  que  de  nous- 
mêmes.  Etrange  maladie  de  notre  nature  I  il  n'y 
a  rien  qui  soit  moins  en  notre  pouvoir  que  l'u- 
sage de  notre  volonté  ;  en  un  mol  ,  rien  que  nous 
puissions  moins  faire  que  ce  que  nous  faisons  quand 
nous  le  voulons:  de  sorte  qu'il  est  plus  aisé  à  l'homme 
d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'il  voudra ,  qu'il  ne  lui  est 
aisé  de  le  vouloir.  Prouvons  manifestement  cette 
\évhé. 

Deux  obstacles  presque  invincibles  nous  empê- 
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client  dV'tre  1;\«  maîtres  de  nos  volontés  ,  l'inclina- 
tion et  l'habitude.  L'inclination  rendlevice  aimable, 
l'habitude  le  rend  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  en 
notre  pouvoir  ni  le  commencement  de  l'inclination, 
ni  la  fin  de  l'habitude.  L'inclination  nous  enchaine 
et  nous  jette  dans  une  prison  ;  l'habitude  nous  y 
enferme,  et  mure  la  porte  sur  nous  pour  ne  nous 
laisser  plus  aucune  sortie  :  Inclusmn  se  sentit  difjl- 
cultate  vîtiorum  ,  et  quasi  muro  tmpo.ssihilitalis 
crccto  poHisque  ciausis ,  quà  évadât,  non  invenit. 
(  S.  August.  in  Ps.  cvi.  n.  5.  lom.  iv.  col.  1206.  ). 
De  sorte  que  le  misérable  pécheur  ,  qui  ne  fait  que 
de  vains  efforts  et  retombe  toujours  dans  l'abîme  , 
désespérant  d'en  sortir  ,  s'abandonne  enfin  h  ses 
passions  et  ne  prend  plus  aucun  soin  de  les  retenir: 
Dcsperantes  ,  semctipsos  tradiderunt  inipadicitiœ , 
in  opcrationcm  immunditiœ  omnis  ,  in  avaritinm 
(  Ephes.  IV.  19.  )• 

Ce  que  peut  désirer  un  homme  que  son  naturel 
tyrannise  ,  c'est  qu'on  le  change  ,  qu'on  le  renou- 
velle, qu'on  fasse  de  lui  un  autre  homme.  C'est  ce 
que  nous  dit  tous  les  jours  cet  ami  colère  ,  lorsque 
nous  le  reprenons  de  ses  promptitudes  ,  de  ses 
emportemens  ,  de  ses  violences.  Il  répond  qu'il  n  est 
pas  possible  de  se  délivrer  de  la  tyrannie  de  l'hu- 
meur qui  le  domine  ;  qu'il  y  résiste  quelquefois  , 
mais  qu'à  In  longue  ce  penchant  l'entraîne;  que  si  l'on 
e.\ia;e  de  lui  d'autres  mouvemens,  il  faut  donc  néces- 
sairementjc  faire  un  autre  homme.  Or  ce  que  de- 
mande, mes  Frères,  la  nature  foible  et  impuissante, 
c'est  ce  que  la  grâce  lui  offre  pour  se  réformer  :  car 
la  conversion  du  pécheur  est  une  nouvelle  naissance. 
On  renouvelle  rhomme  jusqu'à  son  principe,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  son  cœur  :  on  brise  le  cœur  ancien  , 
et  on  lui  donne  un  cœur  nouveau  :  Qui  fînxit  sin- 
zULalim  corda  eorum  (  Ps.  xxxii.  1  5)  :«  C'est  lui  qui 
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»a  formé  le  cœur  de  chacun  d'eux  »  :  «  Pour  créer 
0  un  cœur  pur,  il  faut,  dit  saint  Augustin,  briser  le  cœur 
«impur  »  :  Il  creetur  cormiuidum,  conteratur  im- 
mundum  (  Serm.  xix.  n.  5.  toni.  v.  col.  io5.  ). 
La  source  étant  détournée ,  il  faut  bien  que  le  ruis- 
geau  prenne  un  autre  cours. 

Que  si  la  grâce  peut  vaincre  l'inclination,  elle 
surmontera  aussi  l'habitude  :  car  l'habitude  ,  qu'est- 
ce  autre  chose  (ju'unc  inclination  ibrliliée?  Mais 
nulle  force  ne  peut  égaler  celle  de  l'esprit  qui  nous 
p<uisse.  S'il  faut  fondre  de  la  glace,  Dieu  fera  soui- 
ller son  esprit  ,  et  d'un  cœur  le  plus  endurci  sor- 
tiront les  larmes  de  la  pénitence  :  Flabit  spiritus  ejus, 
et  flucnt  arjud-  (  Ps.  cxlvii.  )  :  que  s'il  faut  faire 
un  plus  grand  effort,  il  enverra  «son  esprit  de  tour- 
»  ])illon  ,  qui  pousse  violeumient  les  murailles  »  : 
Quasi  turbo  impellcns parietem  (  Is.  xxv.  4  )  î  "  son 
»  esprit  qui  renverse  les  montagnes  »  et  déracine  les 
cèdres  du  Liban;  Spiritus  Doniitii  subvcrtcns  mon- 
tes (  IIL  Pieg.  XIX.  11.  ).  Quand  vous  courriez  à 
la  mort  avec  une  précipitation  plus  impétueuse  que 
le  Jourdain  ne  fuit  à  la  mer  ,  il  saura  bien  arrêter 
ce  cours.  Fussiez  -  vous  demi -pourri  dans  le  tom- 
beau, il  vous  ressuscitera  comme  le  Lazare.  Seule- 
ment écoutez  l'apôtre  ,  et  ne  recevez  pas  en  vain  la 
grâce  de  Dieu  :  Ilortainur  vos  fie  in  vaciuun  gra- 
tiam  Dei  rccipiatis, 

iMais  il  faut  avouer ,  mes  Frères  ,  qu'on  voit  peu 
d'effet  de  cette  grâce  ;  on  remarque  peu  dans  le 
monde  ces  grands changemens  de  mœurs,  qui  puissent 
|)asser  pour  de  nouvelles  naissances  ,  et  la  cause 
d'un  si  grand  mal  ,  c'est  que  nous  recevons  trop 
mollement  la  grâce  de  la  pénitence  ,  nous  en  éner- 
vons toute  la  vigueur  par  notre  délicatesse.  Il  y  a 
une  pénitence  lâche  et  paresseuse  ,  qui  n'entreprend 
rien  avec  effort  :  il  ne  faut  pas  attendre  ,  mes  Frères, 
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qu'elle  fasse  jamais  de  grands  changemens  ,  niqu'elle 
jxagne  rien  sur  les  habitudes.  Telle  est  la  condition 
(le  noire  nature,  qu'il  faut  nécessairement  que  le  bien 
lious  coûte.  Nous  ne  pouvons  manger  notre  pain  que 
(i ans  la  sueur  de  notre  visage  (  Gènes,  ni.  19):  la  pé- 
nitence, pour  être  elficace,  doit  nécessairement  être 
violente.  Et  d'oùlui  vient  cette  violence  ?  Chrétiens, 
en  voici  la  cause  :  c'est   la  colère  et   l'indignation 
cjui  fuit  naître  les  mouvemens  violens  :  -or  j'apprends, 
«ht  saint  Augustin  ,  que  «  la  pénitence  n'est  autre 
>>  chose  qu'une  sainte  indignation  contre  soi-même  »; 
Otiid   est  cniin  pœnitcntia  ,  nlsi    sua  in,  seipsuin 
iracundia?  (  Serm.    xix.  n.    2.  lom.  5.  col.   102.  ) 
Ecoulez  parler  ce  saint  pénitent  :  A/Jlictussum 
et  litimiliatus  siun  lùniis  ;  rugicbain  à  <^cmitu  cor- 
dis  met  (  Ps.  xxxvii.    8.  )  :  «  Je  me  suis  allligé  avec 
»  excès».   Ce    n'étoit  pas  un    gémissement  comme 
celui  d'une  colombe,  mais  un  rugissement  senibl.ible 
à  celui   d'un  lion  :    c'étoit  la   plainte  d'un  homme 
irrité  contre  ses  propres  vices,  qui  ne  peut  souffrir 
sa  langueur  ,  sa  lâcheté ,  sa  foiblesse.   Cette  colère 
l'emporte  jusqu'ù  une  espèce  de  fureur  :  Turbatus 
eut  à  farorc  oculus  jucus  (Ps.  vi.  7.  )  :  «La  fureur  a 
»  rempli    mon  œil  de   trouble  ».  Car,    ne  pouvant 
s(ujflrir  ses  rechutes  ,  il  prend  des  résolutions   ex- 
trêmes contre  sa  lenteur  et  sa  lâcheté  :  il  ne  songe 
]>!us  qu'à  se  séquestrer  des  compagnies  qui  le  per- 
dent; il   cherche  l'ombre  et  la  solitude.  Dirai-je  le 
mot  du  prophète?  il  est  comme  ces  oiseaux  qui  fuient 
la  lumière  et  le  joiu' ,  «  comme  un  hibou  dans  cette 
r  maison  »  :  Factiis  sum  sicut  njcticorax  in  dovii- 
cHio.  (  Ps.  CI.  7.  ).  Dans  cette  solitude  ,  dans  celte 
retraite,    il  s'indigne  contre  soi  -  même  ,  il  frémit 
conlre  soi-mên)e;  il  fait  de  grands  et  puissans  ef- 
ibrts   pour  preiuire  ([0,$.   habitudes    contraires   aux 
siennes  ;  «  afm  ,  dil  saint  Augustin  ,  que  la  coutume 
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»  (le  pécher  cède  à  la  violence  de  la  pénitence  »  ; 
ttviolcntiœ  pœnitcndl  ccdat  consaetudo peccandi. 
(  In  Joan.  tract,  xlix.  n.  ly.  lom.  m.  part.  i.  col. 
627.  ). 

C'est  ainsi  que  l'on  surmonte  ,  mes  Frères  ,  et  ses 
inclinations  et  ses  habitudes.  Et  si  vous  me  deman- 
dez pourquoi  il  faut  tant  de  violence,  il  est  bien 
aisé  de  répondre  :  c'est  que  la  conversion  du  péche;ii- 
est  une  nouvelle  naissance;  et  c'est  la  malédiction 
de  notre  nature  ,  qu'on  ne  peut  enfanter  qu'avec 
douleur  ;  In  doloro  paries  filios  tuos  (  Gènes,  m. 
i(>.  ).  C'est  pourquoi  la  pénitence  est  laborieuse; 
elle  a  ses  géujissemens  ,  elle  a  son  travail ,  parceque 
c'est  un  enfantement  :  Ibi  dolorcs  ut  parturicntls, 
dit  saint  Au|ji;uslin  (  In  Ps.  xlvii.  n.  5.  tom.  iv. 
col.  418.  )  ,  dolorcs  panitcntis.  Il  faut  enianler  lui 
nouvel  homme  ,  et  il  faut  pour  cela  que  l'ancien  pâ- 
tisse. Mais  parmi  ces  douleurs,  parmi  ces  dé-lressos, 
ayez  toujours  présente  h.  l'esprit  celte  parole  de  l'E- 
vangile :  «  La  femme  en  enfantant  a  de  la  tristesse; 
»  mais  après  qu'elle  a  enfanté,  elle  ne  se  souvient  plus 
»de  ses  maux,  tant  son  cœur  est  saisi  de  joie,  parc»*, 
«qu'elle  a  mis  un  enHint  au  monde  »  (  Joan.  xvr. 
21.  ).  Parmi  ces  travaux  de  la  pénitence  ,  songez, 
mes  Frères,  que  vous  enfantez;  et  ce  que  vous  en- 
fantez ,  c'est  vous-mêmes.  Si  c'est  une  consolation 
si  sensible  d'avoir  fail  voir  la  lumière  et  donné  la 
vi(>  ù  un  autre  ,  qu'elle  ell'ace  en  un  moment  tous 
les  mauxpassés  ,  quel  ravissement  doit-on  ressentir 
de  s'être  éclairé  soi-même  et  de  s'être  engendré  soi- 
même  pour  une  vie  mortelle?  Enfantez  donc  ,  o 
pécheurs  ,  et  ne  craignez  pas  les  douleurs  d'un  en- 
fantement si  salutaire  :  perpétuez  ,  non  votre  race  , 
mais  votre  être  propre;  conservez,  non  pas  votre 
nom  ,  mais  le  fond  même  de  votre  substance. 

Vierges  de  Jésus-Christ ,  voilh  l'enfantement  que 
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Dieu  VOUS  ordonne  :  enfantez  l'esprit  de  salut;  re- 
nouvelez-vous en  iXolre-Seigneur  parmi  les  angoisses 
de  la  pénilence  ;  continuez  à  faire  voir  aux  pécheurs 
qu'on  peut  surmonter  la  nature  dans  srs  inclinations 
les  plus  fortes;  et  afin  de  les  convaincre  par  votre 
exemple,  déclarez  au  vice  une  sainte  guerre,  et 
particulièrement  h  celui  qui  est  le  plus  caché  ,  le 
plus  délicat,  et  qui  s'élève  sur  la  ruine  de  tous  les 
autres.  El  pour  nous ,  chrétiens ,  mettons  une  fois 
la  main  sur  nos  Llessures  invétérées.  Quoi  !  pauvre 
blessé,  vous  tremblez;  vous  ne  pouvez  toucher  à  la 
])laie  ,  ni  vous  faire  cette  violence  ?  Eh  I  ne  vaut- il 
pas  bien  mieux  ,  chrétiens  ,  souffrir  ici -bas  quelque 
violence?  Ambulate  dtitn  luceni  habclis  (  Joan.  xii. 
55.)  :«  Marchez  tandis  que  vous  voyez  encore  la 
))  limiière  » ,  et  n'abusez  pas  du  temps  qus  Dieu  vous 
accorde.  C'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TnOISlkME    POINT. 

Dien,  qui  dc  veut  pas  la  mort  des  pécheurs  ,  mais 
plutôt  qu'ils  se  convertissent ,  ne  se  contente  pas  de 
les  exciter  par  la  bouche  des  prédicateurs;  mais  il 
anime  ,  pour  ainsi  dire  ,  toute  la  niiture  pour  les  in- 
viter h  la  pénitence  :  car  cette  suite  coutiouée  de 
jours  et  d'années ,  qu'ils  voient  si  souvent  revenir  , 
est  comme  une  voix  jmblique  de  tout  l'univers  ,  qui 
i"cnd  lémoignap^e  h  sa  patience  et  avertit  les  pécheiu's 
de  ne  pas  abuser  du  temj)s  qu'il  leur  donne.  «  Igno- 
«rez-vous,  dit  l'apùire  {lîoin.  ii.  4-  )»  'j"^'  ^'^  misé- 
«ricorde  divine  vous  invite  h  vous  convertir?  mé- 
>>  prisez-vous  les  richesses  de  sa  patience  et  de  sa 
»  bonté  » ,  qui  vous  donne  le  temps  de  vous  repentir  ? 
(Vest  principalement  cette  grâce  que  l'apôtre  vous 
avertit  de  ne  laisser  pas  écouler  sans  fruit;  car  il 
ajoute  aussitôt  après  :  «  Je  vous  al  écouté  au  temps 
.) destiné'»:  Tcrnpore  accejjlo  (II.  Cor.  vi.  2.). 
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Pour  bien  con)prcn(lre  ,  Messieurs  ,  le  prix  et  le 
mérite  d'une  telle  grâce  ,  remarquons  ,  avant  toutes 
choses,  que  l'on  peut  regarder  le  temps,  en  tant 
qu'il  se  mesure  en  liii-uième  ,  par  heures  ,  par  jours  , 
piir  années  ,  ou  en  tant  qu';l  ahoulit  à  1  éteriii'é.  Dans 
celle  première  considération  ,  je  sais  que  le  temps 
n'est,  rien  ,  parce  qu'il  n'a  ni  forme  ni  consistance; 
(jue  tout  son  être  est  de  s'écouler  ,  c'est-à-dire  que 
tout  son  être  n'est  que  de  périr,  et  parlant  que  tout 
son  être,  n'est  rien.  Ma  vie  est  mesurée  pjir  le  temps; 
c'est  pourquoi n)a  suLsUmce  [  n'est  rien  ]  ,  allachée 
au  iemps  qui  n'est  rien  lui-même:  Ecce  incnsnra- 
hilcs  posuisti  (lies  nieos ,  et  substantia  inca  taïKiiiani 
iiiliiiiun  ante  le  (  Ps.  xxxvni.  0.  ). 

Chose  étrange;  1  âmes  saintes  ,  le  temps  n'est  rien  , 
ri  cependiUft  on  perd  tout  quiind  on  perd  le  tenq)S. 
Qui  nous  développera  celle  énigme '.Hi'esl  jiarce  que- 
ce  temps ,  qui  n'est  rien ,  a  été  étahli  de  Dieu  j)our 
servir  de  passage  à  l'éternité.  C'est  pourquoi  Ter- 
tulHen  a  dit  :«  Le  temps  est  conmie  un  grand  voile 
))et  un  grand  rideau  qui  e.st  étendu  devant  l'éternité, 
«et  qui  nous  la  couvre»:  Mnndi....  spccies...  leni- 
porulis,  au  dlsposilioni  œlcrnilatis  aulœi  viccop- 
pansit  est  (Aj)ojog.  p.  45.  )•  Pour  aller  à  celte  éter- 
nité, il  faut  posstir  par  ce  voile.  C'est  le  bon  usage 
du  lemj)S  (pii  nous  donne  droit  h  ce  qui  esl  au-dessus 
du  temps;  et  je  ne  m'étonne  pos,  âmes  soinles  ,  si 
vos  règles  ont  tant  de  soin  de  vous  faire  ménager  le 
temps  avec  une  économie  si  scrupuleuse  :  c'est  à 
cause  que  tous  ces  momens  ,  qui  étant  pris  en  eux- 
mêmes  sont  moins  qu'une  vapeur  et  qu'une  ondjrc  . 
en  tant  (pi'ils  aboulisscut  à  l'éternilé  ,  deviennent  . 
dit  saiul  Paul  (//.  Cov.  iv.  17.  )  »  •^^'""  poids  inlini . 
et  qu'il  n'est  rien  par  conséquent  de  plus  criminel 
que  de  recevoir  en  vain  une  telle  grâce. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici ,  chrétiens ,  à  vous  re- 
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présenter  par  un  long  discours  combien  celte  grâce 
est  peu  estimée ,  ni  combien  facilement  on  la  laisse 
perdre.  Les  hommes  se  font  justice  sur  ce  sujet  là; 
et  quand  ils  nous  disent  si  ouvertement  qu'ils  ne 
songent  qu'à  pnsser  le  temps  ,  ils  nous  découvrent 
assez  avec  quelle  facilité  ils  le  perdent.  Mais  d'où 
vient  que  l'humanité ,  qui  est  naturellement  si  avare , 
et  qui  retient  son  Lien  si  avidement ,  laisse  écouler 
de  ses  mains,  sans  peine,  l'un  de  ses  trésors  les  plus 
précieux?  C'est  ce  qui  mérite  d'être  examiné;  et 
j'en  découvre  deux  causes,  dont  l'une  vient  de  nous, 
cl  l'autre  du  temps. 

Pour  ce  qui  nous  regarde  j  mes  Sœurs  ,  il  est  bien 
aisé  de  comprendre  pourquoi  le  temps  nous  échappe 
si  facilement  :  c'est  que  nous  n'en  voulons  pas  ob- 
server la  fuite.  Car ,  soit  qu'en  remarquant  la  durée, 
nous  sentions  approcher  la  fin  de  notre  être  ,  et  que 
nous  voulions  éloigner  celte  triste  image,  soit  que 
par  tme  certaine  jainéanlise  nous  ne  sachions  pas 
employer  le  temps,  toujours  est -il  véritable  que 
nous  ne  craij^nons  rien  tant  que  de  nous  apercevoir 
de  sou  passage.  Combien  nous  sont  h  charge  ces 
tristes  journées  ,  dont  nous  comptons  toutes  les  heu- 
res et  tous  les  momens?  nesonl-ce  pas  des  journées 
dures  et  pesantes j  dont  la  longueur  nous  accable? 
Ainsi  le  temps  nous  est  un  fardeau  ,  que  nous  ne 
pouvons  supporter  quand  nous  le  sentons  sur  nos 
épaules.  C'est  pourquoi  nous  n'oublions  aucun  arti- 
fice pour  nous  empêcher  de  le  remarquer;  et  parmi 
les  soins  que  nous  prenons  de  nous  tromper  nous- 
mêmes  sur  ce  sujet-là  ,  je  ne  m'élonne  pas,  chré- 
tiens, si  nous  ne  voyons  pas  la  perte  du  temps, 
puisque  nous  n'en  trouvons  point  de  plus  agréable 
que  celui  qui  coule  si  doucement ,  qu'il  ne  nous  laisse 
j)rosque  pas  sentir  sa  durée. 

Mais  si  nous  cherchons  à  nous  tromper  ,  le  temps 


SUU    LA    PÉXITENCE.  1  ôo 

aide  aussi  h  la  tromperie;  et  voici  en  quoi  consisN' 
celte  illusion.  Le  temps  ,  dit  saint  Anirustin  [DcMu- 
sica.  lib.  vi.  n.  29.  t.  i.col.  527.  ) ,  est  une  imitation 
de  l'éternité.  Foible  imitation  ^  je  l'avoue;  néan- 
moins ,  tout  volage  qu'il  est ,  il  lâche  d'en  imiter  la 
consistance.  L'éternité  est  toujours  la  nême.  Ce  que 
le  temps  ne  peut  égaler  par  la  permanence  ,  il  lâche 
de  l'imiter  par  la  succession  :  c'est  ce  qui  lui  donne 
moyen  de  nous  jouer.  11  ôtc  un  jour,  il  en  rend  un 
autre;  il  ne  peut  retenir  celle  année  qui  passe  ,ilen 
fiiil  couler  en  sa  place  une  autre  semblable  qui  nous 
empèclu'  du  la  regretter.  Il  impose  de  celle  sorte  h 
notre  foible  imagination  ,  qu'il  est  aisé  de  tromper 
parla  ressemblance,  qui  ne  sait  pas  distinguer  ce 
qui  est  semblable  :  et  c'est  en  ceci  ,  si  je  ne  me 
trompe,  que  consiste  celle  malice  du  lemps  ,  dont 
l'apôtre  nous  avertit  par  ces  mois  :  Itedlniente,s  tcm- 
pus ,  qiionianx  dits  inaii  sunt  (  Ephes.  v.  iG.  )  : 
a  Rachetez  le  temps  ,  parce  que  les  jours  sont  mau- 
»  vais  » ,  c'est-à-dire  ,  malins  et  malicieux.  Il  ne  paroit 
pas  qu'une  année  s'écoule,  parce  qu'elli;  semble 
ressusciter  dans  la  suivante.  Ainsi  l'on  ne  remarque 
pas  que  le  lemps  se  passe  ,  parce  que  ,  quoiqu'il  varie 
élernellement ,  il  montre  presque  toujours  le  môme 
visage.  Yoilà  le  grand  malheur ,  voilà  le  grand  obs- 
tacle à  la  pénitence. 

Toulcl'ois  ,  une  longue  suile  découvre  son  impos- 
lure.  La  Ibiljlesse ,  les  cheveux  gi'is  ,  l'alléralion  visible 
du  tempérament,  nous  conlraignenl  de  remarcpier 
quelle  grande  parlle  de  notre  être  est  abîmée  et 
anéantie.  IMais  prenez  garde  ,  me»;  Frères  ,  à  la  malice 
du  lemps;  voyez  connue  ce  suhlil  imj)osleur  tâche 
de  sauver  ici  les  apparences  ,  connue  il  ailécle  tou- 
jours l'imitation  de  l'éternilé.  C'est  1<^  propre  de. 
l'éternité  de  conserver  les  choses  dans  le  même  étal  ; 
le  temps  ,  pour  en  approcher  en  quelque  sorlc  ,  ne 
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nous  dépouille  que  peu-b-peu  ;  il  nous  dérobe  si  sub- 
tilement, que  nous  ne  sentons  pas  son  larcin;  il  nous 
mène  si  finement  aux  extrémités  opposées,  que  nous 
y  arrivons  sans  y  penser.  Ezéchias  ne  sent  point 
écouler  son  âge  ,  et  dans  la  quarantième  année  de  sa 
vie  il  croit  qu'il  ne  fait  que  de  naître  :  Diini  adhuc 
ordircr  succidit  me  (Is.  xxxviii.  12.  )  :  «  11  a  coupé 
»  ina  trame  dès  le  commencement  de  mes  jours  ». 
Ainsi  la  malignité  trompeuse  du  temps  fait  insensi- 
blement écouler  la  vie ,  et  on  ne  songe  point  à  sa 
conversion.  Nous  tombons  tout-à-coup  ,  et  sans  y 
penser,  entre  les  bras  de  la  mort  :  nous  ne  sentons 
noire  fm  que  quand  nous  y  sommes.  Et  voici  encore 
ce  qui  nous  abuse  :  c'est  que  ,  si  loin  que  nous 
puissions  porler  notre  vue  ,  nous  voyons  toujours  du 
temps  devant  nous.  11  est  vrai ,  il  est  devant  nous  ; 
mais  peut-être  que  nous  ne  pourrons  pas  y  atteindre. 
Parmi  ces  illusions,  nous  sommes  IcUcuient  trom- 
pés ,  que  nous  ne  [  nous  ]  connoissons  pas  nous- 
njLmcs;  nous  ne  savons  que  juger  de  notre  vie  : 
tantôt  elle  est  longue ,  tantôt  elle  est  courte,  selon 
le  gré  de  nos  passions  :  toujours  trop  courte  pour  les 
plaisirs,  toujours  trop  longue  pour  la  pénitence; 
car  dans  nos  ardeurs  insensées  nous  pensons  volon- 
tiers que  la  vie  est  courte.  Ecoutez  parler  les  volup- 
tueux: Nonprœtcreat  nos  flostcmporis ;  coroncmus 
nos  rosis  atitequam  marccscant  (  Sap.  n.  7.  8  )  : 
«  Ne  perdons  pas  la  fleur  de  notre  ûge  ,  couronnons- 
-  ;5ous  de  roses  devant  qu'elles  soient  flétries» .  Pen- 
sez-vous qu'on  osât  troubler  leurs  délices  par  la 
pensée  de  la  mort?  et  un  si  triste  objet  ne  leur 
donneroit-il  pas  du  chagrin  ?lls  y  pensenleux  mêmes, 
n'en  doutez  pas  ,  pour  se  presser  davantage  à  goûter 
ces  plaisirs  qui  passent.  «  Mangeons  et  buvons  , 
))  ajoutent-ils  ,  parce  que  notre  fm  est  proche  »  (  Is. 
xxii.  i3.  ). 
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Eh  bien  ,  je  me  réjouis  de  ce  que  vous  ave/,  calia 
reconnu  la  brièveté  de  la  vie.  Pensez  donc  enfin  à  la 
j)énitence  ,  que  vous  diflerez  depuis  si  long  -temps  , 
et  ne  recevez  pas  en  vain  la  grâce  de  Dieu.  Ils  vont 
aussitôt  changer  de  langage  ,  et  cette  vie ,  qui  leur 
semble  courte  pour  les  voluptés,  devient  tout  d'un 
coup  si  longue,  qu'ils  croient  pouvoir  encore  avec 
sûreté  consumer  une  grande  partie  de  leur  âge 
dans  leurs  plaisirs  illicites  :  F ilii  hom'uium ,  usque- 
qiid  gravi  corde?  (  Ps.  iv.  5.  )  «  Jusques  à  quand  ,  ô 
«enfans  des  honnnes  I  laisserez- vous  aggraver  vos 
,')  cœurs»  ?  Jusquesà  quand  vous  laisserez-vous  abuser 
h  l'illusion  du  temps  qui  vous  trompe  ?  quand  recon- 
noîlrcz-vous  de  bonne  foi  que  la  vii;  est  courte.^ 
Voulez -vous  attendre  le  dernier  soupir?  Mais  eîi 
quelque  état  (pic  vous  soyez  ,  soit  que  votre  Age  soit 
dans  sa  fleur,  soit  qu'il  soit  déjh  dans  sa  force  ,  l'apô- 
tre dit  ù  tout  le  monde,  que  «  le  temps  est  proche» . 
J.cs  jours  se  poussent  les  uns  les  autres  :  on  recule 
celui  de  la  pénitence,  et  enfin  il  ne  se  trouve  plus. 
O  temps  !  qu'un  Dieu  patient  accorde  aux  pécheurs 
pour  leur  être  un  port  salutaire  ,  faut -il  que  tu  leur 
serves  d'écueil  ?  jNous  avons  du  temps ,  convertissons- 
nous  ;  nous  avons  du  temps  ,  péchons  encore.  Là  est 
le  port,  et  là  est  l'écucil  :  considère  ,  ô  pécheur  !  le 
bon  usage  du  temps  qui  nous  est  donné;  c'est  ir 
port  où  se  sauvent  les  sages  :  considère  l'attente  in- 
discrète de  ceux  qui  diflèrent  toujours  ,  c'est  l'écueil 
où  se  perdent  les  téméraires. 

Mais  nous  avons  encore  du  temps  devant  nous  : 
ô  Dieux  !  qu'y  aura-t-il  désormais  que  les  honmics 
ne  veuillent  savoir,  et  que  n'attentera  pas  leur  té- 
mérité? Yoici  une  chose  digne  de  remarque:  Le 
Fils  de  Dieu  nous  enseigne  que  la  science  des  temps 
est  l'un  des  secrets  que  le  Père  a  mis  en  sa  puis- 
sance {Ad.  i.  7.  ).  Pour  arrêter  à  jamais  la  curie- 


l56  STR    LA    PÈNITEXCE. 

silti  liiimnino  ,  J(^sus-Chrisl  interrogé  sur  l'ordre  des 
temps,  dit  liii-mOinc  qu'il  ne  le  sait  pas  {Marc. 
XIII.  02.).  Entendons  sainement  cette  parole.  Il 
parle  comme  ambassadeur  du  Père  céleste  et  son 
interprète  envers  nous  :  ce  qui  n'est  pas  de  son  ins- 
Iruction  ,  [  ce  qu'il  n'a  pas  appris  pour  le  manifester 
aux  hommes  ,  lui  est  inconnu  ,  dans  sa  qualité  d'en- 
voyé et  de  dé|)ulé  vers  eux ,  quoiqu'il  le  sache  par- 
faitement comme  égal  à  «on  Père  participant  5  sa 
science,  d'une  même  nature  avec  lui.]  Mais  de 
quelque  sorte  que  nous  l'entendions  ,  toujours  de- 
vons nous  conclure  q«ie  la  science  des  temps,  et 
surtout  la  science  du  dernier  moment,  est  l'un  des 
mystères  secrets  que  Dieu  veut  tenir  cachés  h  ses 
lidèles  :  c'est  par  une  volonté  déterminée  qu'  «  il 
«cache  le  dernier  jour,  afin  que  nous  observions 
«tous  les  jours  »  :  jMtct  ttltiinus  (lies,  ut  obscrvcn- 
tur  omncsilies  (S.  Aug.  Serm.  xxxix.  n.  i.  I.  v.  col. 
if)().).  lit,  cependant,  encore  une  f(jis  ,  que  n'en- 
Ireprendra  pas  l'arrogance  humaine?  L'homme 
audacieux  veut  philosopher  sur  ce  temps,  veut  péné- 
trer dans  cet  avenir. 

Mes  parol(»s  sont  inutiles;  parlez  vous-même,  ô 
Seigneur  Jésus ,  et  confondez  ces  cœurs  endurcis. 
Quand  on  leur  parle  des  jugemens  [de  Dieu], 
«  cette  vision,  disent-ils  en  Ezéchiel ,  ne  sera  pas 
))  sitôt  accomplie  »:  In  tcmpora  lotiga  istc  prophelat 
(  lizech.  XII.  27.).  Quand  on  lâche  de  les  ellVayer 
])ar  les  terreurs  de  la  mort ,  ils  croient  qu'on  leur 
donne  encore  du  temps.  Jésus-Christ  les  veut  serrer 
de  j>lus  près,  et  voici ([u'il  leur  représente  la  justice 
divine  irritée  et  toute  prèle  à  frapper  lecoiqi:  Jam 
cniin  sccnris  adradiccm  ariorinn  posita  est  (Mail. 
m.  10.)  :  «  La  cognée  est  déjà  posée  h  la  racine  de 
1  l'arbre  » . 

Mais  je  veux  bien  t'accorder,  pécheur,  qu'il  te 
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reste  encore  »lii  lemj)S  :  pourquoi  tardes-tii  à  fe  coii- 
\erlir?  pourquoi  ne  comiiieuccs-tu  p;is  jiiijourd'Jiui  ? 
crains-tu  que  ta  pénitence  ne  soit  trop  longue  d'un 
jour?  Quoi!  non-content  (l'être  criminel,  lu  veux 
durer  long-temps  dans  le  crime  I  tu  veux  que  la  vie 
soit  longue  et  mauvaise!  lu  veux  faire  cette  injure 
h  Dieu  ,  toujours  demander  du  temps  ,  et  tnnjnin-s 
le  perdre!  car  tu  rejettes  tout  au  dernier  moniPiil. 
C'est  le  temps  des  testani'^ns  ,  dit  saint  Clirysostonje. 
[In.  ytct.  /tpost.  liomil.  i.  ».  7.  tom.  xi.  pn^.  la.^, 
cl  non  pas  I"  temps  des  mystères.  Ne  sois  pas  di; 
ceux  (pli  dillVrcnl  h  se  reconnoilre  quand  ih  ont 
jx'rdu  laconnnissance.qui  attiMidenl  pres(pie  qin-  les 
médecins  les  aient  cond;tmnés'pour  se  faire  absoudre 
p.'ir  les  prêlres.  fpii  méprisent  si  fort  leur  ame  , 
qu'ils  ne  pensent  à  la  sauver  cpie  l«ii-s(pie  le  rorp*  est 
«lésespéré. 

Faites  pénitence,  mes  Frères  .  tandis  que  le  mé- 
decin n'est  pas  encore  h  votre  côté,  vous  donnaiît 
des  heures  qui  ne  sont  pas  en  sa  puissance,  mesu- 
rant les  momens  de  voire  vie  par  des  mouvemens  di; 
l(-le,  et  (ont  pièl  h  pliilos(q)ri<M-  a<lniiraJilemenl  snr 
le  cours  et  la  nature  de  la  maladie  ,  apris  la  moit. 
N'attendez  pas,  jxxir  vous  convertir,  (pi'il  vous 
faille  crier  aux  oreilles  ,  et  vous  extorquer  par  force 
un  oui  ou  un  non  :  (\\\o  le  prétn'  ne  dispute  |»as  piès 
de  voti'e  lit  avec  voire  avare  lié-iilier  ou  avec  vos 
j)auvres  domesli(pies  ;  pendant  que  l'un  vous  presse 
pour  les  mystères  ,  et  que  les  autres  sollicitent  pour 
leur  récompense,  ou  vous  tourmentent  p(»m-  un 
testament  [S.  Gre^or.  ISaz.  Orat.  xi,.  tom.  1.  pni:. 
C)!i?>.  ^\l^/^.).  Convertissez -\ 'MIS  de  bonne  heure, 
n'attendez  pas  que  la  maladie  vous  donne  ce  conseil 
salutaire:  que  la  pensée  en  vienne  dt;  Dieu  et  non 
de  la  fièvre  ,  de  la  raison  et  nou  de  la  nécessité,  de 
l'aulorili'-   divine   et  non  de  la  forée.    Donnez-vous 
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il  Dieu  avec  liberté  ,  et  non  avec  aniijcisse  et  inquié- 
tude. Si  la  pénitence  est  un  don  de  Dicuj  célébrez 
ce  mystère  dans  un  temps  de  joie ,  et  non  dans  un 
temps  de  tristesse.  Puisque  votre  conversion  doit 
réjouir  les  anges,  c'est  un  fàcbeux  contre-temps  de 
la  commencer  quand  votre  famille  est  éplorée.  Si 
votre  corps  est  une  hostie  qu'il  faut  immoler  ii  Dieu, 
consacrez-lui  une  hostie  vivante  :  si  c'est  un  talent 
précieux  qui  doit  proliter  entre  ses  mains  ,  mettez-le 
de  bonne  heure  dans  le  négoce ,  et  n'attendez  pas  , 
pour  le  lui  donner,  qu'il  faille  l'enfouir  en  terre. 
Après  avoir  été  le  jouet  du  temps  ,  prenez  garde  que 
vous  ne  soyez  le  jouet  de  la  pénitence;  qu'elle  ne 
fasse  semblant  da  se  donner  à  vous  ;  que  cependant 
elle  ne  vous  joue  par  des  sentimens  contrefaits,  et 
que  vous  ne  sortiez  de  cette  vie  après  avoir  fait , 
non  une  pénitence  chrétienne  ,  mais  une  amende 
honorable  qui  ne  vous  délivrera  pas  du  supplice. 
Ecce  nu7ic  tenipus  acccptabile,  ecce  nunc  dics  salu- 
tls  (II.  Cor.  VI.  2.).  «  Yoilà  le  temps  favorable, 
B  voici  les  jours  de  salut  » .  [  Evitez]  l'écueil  [où  vous 
conduit]  l'impéuitence;  [cherchez]  le  port  où  la 
bonté  de  Dieu  vous  invite,  où  vous  trouverez  la  mi- 
séricorde éternelle. 
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SERMON 

POdR   LE    LUNDI    DE    LA    PREMIÈRE  SEMAINE    DE    CAHtilK 

SUR  L'AUMONE. 

Obligation  ,  vertu  de  Taumùne  :  ses  rapports  avec  ce  qui  se  passe 
dans  le  jugement.  Effets  de  la  miséricorde  divine  dans  l'œuvre 
de  notre  sanctiGcation  :  vraie  manière  de  l'honorer  :  sacrifie  e 
qu'elle  exige.  Juste  sujet  de  damnation  dans  la  dureté  d« 
cœur  pour  les  misérables  ('). 

Ouaiudiù  non  t'ecistis  uni  (Je  uiinoribus  his  ,  nec  inihi 
fecistis. 

Quand  vous  n'avez  pas  secouru  les  moindres  personnes  qui 
sa ujfr oient ,  c'est  à  moi  que  vous  avez  refusé  ce  secours. 
(  Matlh.  XXV.  45.) 


l^b'AND  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme ,  quand  il 
s'est  revêtu  de  nos  foiblesses ,  et  a  qu'il  a  passé , 
»  comme  dit  l'apôtre  [llchr.w.  i5.),  par  toutes 
»  sortes  d'épreuves  ,  à  l'exception  du  péché  »  ,  il  est 

*)  PÇ^ous  n'avons  de  ce  sermon  que  le  premier  point.  Il  paroît 
que  l'auteur  n'a  pas  composé  les  autres  parties,  s'ctant  contenté 
de  renvoyer  dans  son  manuscrit  à  d'autres  sermons  relatifs  à  la 
même  matière.  Edit,  de  Dcforis. 
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entré  avec  nous  dans  des  liaisons  si  étroites ,  et  il  a 
pris  pour  tous  les  mortels  des  sentimens  si  tendres 
et  si  paternels,  que  nos  maux  sont  ses  maux,  nos 
infirmités  ses  infirmités,  nos  douleurs  enfin  ses 
douleurs  propres.  C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  a 
exprimé  en  ces  paroles  ,  dans  la  divine  épître  aux 
Hébreux  :  «  Nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  soit 
»  insensible  à  nos  maux,  ayant  lui-même  passé  par 
«toutes  sortes  d'épreuves,  à  l'exception  du  péché, 
»h  cause  de  sa  ressemblance  avec  nous  »  [Hebr. 
IV.  i5.).  Et  ailleurs,  dans  la  même  épître  :  «  Il  a 
»  voulu,  dit  l'apôtre  [Hebr.  ii.  17.),  être  en  tout 
»  semblable  h  ses  Frères ,  pour  être  pontife  compa- 
»  tissant  »  :  Vt  mtserlcovs  jieret  cl  fidcUs  poniifex 
apiid  Deum.  Cela  veut  dire.  Messieurs,  qu'il  ne 
nous  plaint  pas  seulement  comme  ceux  qui  sont 
dans  le  port  plaignent  les  autres,  qu'ils  voient  sur  la 
mer  agilée  d'une  furieuse  tempête;  mais  qu'il  nous 
plaint ,  si  je  l'ose  dire ,  comme  ses  compagnons  de 
fortune,  comme  ayant  eu  à  soulIVir  les  mêmes  mi- 
sères que  nous,  ayant  eu  ,  aussi  bien  que  nous,  une 
chair  sensible  aux  douleurs,  et  un  sang  capable  de 
s'altérer,  et  une  température  de  corps  sujette  comme 
la  nôtre  h  toutes  les  incommodités  de  la  vie  et  h  la 
nécessité  de  la  mort.  Il  a  eu  laim  sur  la  terre ,  et  il 
nous  proleste  dans  notre  Evangile ,  qu'il  a  faim  en- 
core dans  tous  les  nécessiteux  :  il  a  élé  lié  cruelle- 
ment ,  et  il  se  sent  encore  lié  dans  tous  les  captifs  : 
il  a  souftert  et  il  a  langui;  et  vous  voyez  qu'il  dé- 
clare qu'il  souiFre  et  qu'il  languit  encore  dans  tous 
les  infirmes.  De  sorte  ,  dit  Salvien ,  que  chacun  n'en- 
dure qiîe  ses  propres  maux  :  il  n'y  a  que  Jésus - 
Christ  seul,  qui  s'étant  fait  le  père  de  tous,  le  frère 
de  tous,  l'ami  tendre  et  cordial,  et  pour  dire  tout 
en  un  niot ,  le  Sauveur  de  tous  ,  souffre  aussi  dans 
tous  les  allligés ,  et  mendie  généralement  dans  tous 
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les  pauvres  :  Solus  tamCummodo  Ckrlslus  est,  qui 
in  omnium  pauperuin  univcrsitnte  mcndlcet  (Salv. 
lil).  IV.  advers.  Avarit.  pag.  5o4.  )• 

Il  ne  se  contenle  pas ,  chrétiens,  d'clre  tendre  et 
compatissant  pour  les  misérables,  il  veut  que  nous 
entrions  dans  ses  senlimens,  et  que  nous  prenions 
aussi  ce  cœur  de  Sauveur  pour  nos  Frères  affligés. 
C'est  pourquoi  nous  ne  lisons  rien  ,  dans  son  Ecri- 
ture ,  qu'il  nous  recommande  avec  tant  de  force  que 
la  charité  et  l'aumône;  et  nous  ne  pouvons  nous 
mieux  acquitter  du  ministère  qu'il  nous  a  commis, 
d'annoncer  ses  divins  oracles  ,  qu'en  excitant  ses  fi- 
dèles h  la  compassion  ,  par  toute  l'efficace  de  son 
Saint-Esprit  et  par  toute  l'autorité  de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  proposé  ,  Messieurs,  do 
vous  entretenir  aujourd'hui  de  cette  matière  impor- 
tante ;  et  ayant  pesé  attentivement  tant  ce  que  nous 
en  lisons  dans  notre  Evangile ,  que  ce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  en  révéler  dans  les  autres  parties  de 
son  Ecriture,  j'ai  réduit  tout  ce  grand  sujet  à  trois 
chefs.  Nous  avons  à  considérer,  dans  l'aumône,  la 
loi  de  la  charité  qui  nous  oblige  à  la  faire;  l'esiirik 
de  la  chanté,  qui  nous  en  prescrit  la  manière  ;  l'effet, 
la  fin  de  la  charité  ,  qui  est  le  secours  actuel  du 
pauvre.  Il  faut  connoître  l'obligation  ,  il  en  faut  sa- 
voir la  manière  ,  il  en  faut  venir  à  l'effet.  J'ai  donc 
dessein  de  vous  exposer  dans  quel  ordre  le  Fils  de 
Dieu  a  pourvu  à  toutes  ces  choses  ;  et  vous  verrez , 
chrétiens,  que  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  cet 
office  de  charité  soit  peu  nécessaire,  il  en  a  fait  une 
obligation;  que  de  peur  qu'on  ne  s'en  acquitte  avec 
des  sentimens  opposés  aux  siens,  il  en  a  réglé  la  ma- 
nière; et  que,  de  peur  qu'on  ne  s'en  excuse  sur  le 
manquement  des  moyens  ,  il  a  lui-même  assigné  un 
fonds. 
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PREMIER    POINT. 


L'obligation  d'assister  les  pauvres  est  marquée  si 
précisément  dans  notre  Evangile  ,  qu'il  n'en  lauL 
point  après  cela  rechercher  de  preuves;  et  tout  !e 
monde  enlcad  assez  que  le  refus  de  faire  l'aumùne 
est  un  crime  capital  ,  puisqu'il  est  puni  du  dernier 
supplice.  «  Allez,  maudits,  au  feu  éternel,  parce 
«que  j'ai  eu  faim  dans  les  pauvres,  et  vous  ne  m'a- 
«vez  point  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif;  et  vous 
ï  m'avez  refusé  h  Loire  »  [Hîattli.  xxv.  /{\.  42.  )  : 
et  le  reste  que  vous  savez.  C'est  donc  une  clicse 
claire,  et  qui  n'a  pas  de  difficulté,  que  le  refus  de 
l'aumône  est  une  cause  de  damnation.  .Mais  on  pour- 
roit  demander  d'où  vient  que  le  Fils  de  Dieu ,  dissi 
mulant,  pour  ainsi  dire  ,  tous  les  autres  crimes  des 
hommes  dans  son  dernier  jugement ,  ne  rapporte 
que  celui-ci  pour  motiver  sa  sentence.  Est-ce  qu'il  ne 
couronne  ou  qu'il  ne  punit  que  l'aumône  qu'on  lui 
accorde  ou  qu'on  lui  dénie?  et  s'il  y  a,  comme  il 
est  certain  ,  d'autres  œuvres  qui  nous  damnent  et 
qui  nous  sauvent,  jiourquoi  est-ce  que  le  Sauveur 
ne  parle  que  de  celle-ci  ?  C'est ,  Messieurs ,  une 
question  qu'il  sera  peul-êlre  agréable,  mais  certai- 
nement très-utile  d'examiner  en  ce  lieu ,  parce  que 
nous  en  tirerons  des  lumières  très-nécessaires. 

Je  pourrois  répondre,  en  un  mot,  que  le  Sauveur 
a  voulu  nous  rendre  attentifs  à  la  loi  de  la  charité 
et  de  l'aumône  :  car  comme  plusieurs  n'eussent  pas 
compris  que  nous  puissions  être  condamnés  au  der- 
nier supplice ,  non  pour  avoir  dépouillé  notre  pro- 
chain, mais  pour  avoir  manqué  de  le  secourir  dans 
ses  extrêmes  nécessités  ,  il  a  plu  h  notre  Sauveur  de 
iTîarquer  expressément  celle  vérité  dans  le  récit  qu'il 
nous  fait  de  sa  dernière  sentence.  De  même,  comme 
la  pitié  qui  nous  porte  h  soulager  les  misérables  est 
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<i  naturelle  à  l'homme  ,  plusieurs  ne  penseroient 
j)as  qu'une  verlu  qui  devroit  nous  coûter  si  peu 
j'ùt  (l'un  si  grand  prix  devant  notre  juge.  C'est  pour- 
quoi,  entre  toutes  les  pratiques  de  piété,  Jésus- 
(Jirist  a  voulu  choisir  les  œuvres  de  miséricorde 
pour  les  célébrer  hautement  à  la  face  de  tout  le 
monde;  et  afin  que  nous  entendions  que  rien  ne 
décide  tant  notre  éternité,  que  les  égards  que  nous 
aurons  pour  les  aflligés,  il  nous  enseigne  dans  notre 
Evangile  qu'il  ne  fera  retentir  dans  son  jugement 
que  la  charité  des  uns  et  la  dureté  des  autres.  Cette 
raison  est  très-suflisante  ;  mais  je  découvre,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  le  dessein  de  notre  Sauveur  ,  quel- 
que mystère  plus  haut  qu'il  faut  que  je  vous  expose. 

Je  ne  vous  le  ferai  pas  attendre  long-temps ,  et  je 
vous  dirai  ,  chrétiens ,  en  un  mot ,  que  la  miséri- 
corde exercée  par  nous,  ou  la  charité  négligée,  ont 
un  rapport  si  visible  avec  ce  qui  se  passe  dans  le 
jugement,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  Sauveur 
n'y  fait  paroître  autre  chose.  Car  qu'est-ce  que  le 
jugement ,  sinon  miséricorde  envers  les  uns  et  ri- 
gueur extrême  envers  les  autres?  et  qui  est  plu? 
digne  de  miséricorde,  que  celui  (|ui  a  exercé  la  mi- 
séricorde ?  au  contraire,  qui  mérite  mieux  d'être 
traité  à  toute  rigueur  ,  que  celui  qui  a  été  dur  et 
impitoyable  ?  Je  m'engage  insensiblement  dans  une 
grande  profondeur  ,  et  je  me  sens  oJ)ligé  de  vous 
expliquer  de  quelle  sorte  nous  devons  entendre  que 
la  même  vie  éternelle  ,  qui  nous  est  donnée  par  jus- 
tice ,  nous  est  aussi  accordée  par  une  infinie  misé- 
ricorde. 

C'est  une  doctrine  étrange  et  inconcevable ,  que 
Dieu  ,  en  nous  accordant  la  vie  éternelle  ,  n'a  point 
égard  h  nos  œuvres.  Comment  n'a-t-il  point  d'égard 
h  nos  œuvres ,  puisque  nous  lisons  en  termes  for- 
mels, qu'  «  il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres?» 
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(  Apoc.  xxii.  i2i  )  Que  s'il  est  ainsi  ,  chrétiens,  il 
faut  avouer  nécessairement  qu'il  entre  quelque  jus- 
tice dans  le  couronnement  des  élus  :  car  qui  ne  voit 
clairement  que  rendre  à  chacun  selon  ses  œiivres, 
c'est-à-dire  en  d'autres  termes  ,  trailer  chacun  selon 
qu'il  mérite;'  Or  est-il  que  traiter  les  honniies  selon 
leur  mérite,  c'est  un  acte  de  la  ju>>tice  qu'on  ap- 
pelle dislributive.  Et  si  l'apôtre  saint  Paul  n'avoit 
pas  reconnu  cette  vérité  ,  il  n'auroit  pas  dit  ces  pa- 
roles :  «  J'ai  combattu  un  bon  combat,  j'ai  achevé 
»  ma  course,  j'ai  gardé  la  i'oi;  au  reste  la  cou- 
»  ronne  de  justice  m'est  réservée,  que  le  Seigneur  , 
»ce  juste  juge,  me  rendra  en  ce  jour,  »  (//.  Tim. 
IV.  7.  8.  ).  Il  paroît  manifestement  qu'il  ne  parle 
de  la  couronne  qu'après  qu'il  a  raconté  ses  œuvres. 
C'est  une  couronne  de  justice  ,  et  non  simplement 
de  grâce  :  elle  ne  lui  sera  pas  seulement  donnée , 
mais  rendue  :  il  l'attend  de  Dieu  parce  qu'il  est  juste, 
et  non  pas  simplement  parce  qu'il  est  bon.  C'est 
enseigner  nettement  que  les  bonnes  œuvres  sont 
de  grand  prix,  de  grande  valeur,  de  grand  mérite 
devant  Dieu;  car  tout  cela  c'est  la  mi'inc  chose, 
et  que  c'est  h  ce  mérite  que  la  vie  éternelle  est  don- 
née ;  que  la  gloire  éternelle  est  donnée  au  mérite 
des  bonnes  œuvres,  ainsi  que  l'Eglise  catholique  l'a 
cru  et  entendu  dès  les  ])remiers  siècles. 

Mais  cette  même  Eglise  catholique  ,  également 
éloignée  de  tous  les  senlimcns  extrêmes ,  nous  ap- 
prend aussi ,  après  cet  apôtre,  que  la  vie  éternelle, 
qui  nous  est  rendue  comme  récompense  par  un 
acie  de  justice,  nous  est  aussi  donnée  comme  grâce 
par  un  elfet  de  miséricorde  :  Gratin  auteni  Dci  vlta 
irtcrtia  (  liom.  vi.  25.  Ephes.  1 .  4-  )  •  '^^  *'  nous  faut 
un  peu  démêler  cette  belle  théologie. 

Oui  ,  Messieurs ,  la  vie  élernelle  est  donnée  aux 
œuvres;  et  néanmoins  il  est  certain  que  c'est   une 
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2;râcc,  parce  qu'elle  nous  est  promise  par  grâc<'  : 
elle  nous  est  préparée  dès  l'éternité  par  la  grâce  de 
celui  qui  nous  a  élus  en  Jésus -Christ  ,  afin  que 
nous  fussions  saints  ,  et  que  les  LonneS  œuvres  qui 
nous  l'acquièrent  ne  sont  pas  en  nous  «  comme  de 
«nous-mêmes»  ,  quasi  ex  7wbis  (  II.  Cor.  m.  6.  )  , 
mais  que  «  nous  y  sommes  créés  »  par  la  grâce  , 
comme  dit  le  divin  apôtre  ;  Creati  in  Christo  Jesu 
in  opcribus  bonis  (  Êphcs.  ii.  lo,  )  :  et  si  noiis  y 
persistons  jusqu'à  la  fin,  c'est  par  le  don  spécial  de 
persévérance,  qui  est  ce  plus  grand  Lienlait  de  la 
grâce.  Ainsi  il  ne  reste  plus  autre  chose  h  Ihonime 
(jue  de  se  glorifier  en  notre  Seigneur  ,  qui  donne  la 
vie  éternelle  aux  mérites,  mais  qui  donne  gratuite- 
ment les  mérites  ,  selon  ce  que  dit  le  saint  concile 
de  Trente  «  que  les  mérites  sont  les  dons  (ic  Dieu»  : 
l^t  eorunx  velil  esse  n%crila  ,  quœ  sunt  ijisius  don<i 
(  Sess.  VI.  c.  XVI.  ). 

C'est  ,  Messieurs  ,  pour  cette  raison  que  l'admi- 
rable saint  Augustin  contemplant  les  œuvres  de 
Dieu  ,  et  en  regardant  la  sage  distribution  ,  les  rap- 
porte i\  ces  trois  choses:  ou  Dieu  rend  aux  hommes 
le  mal  pour  le  mal  ,  ou  il  rend  le  bien  pour  le  m;d  , 
ou  il  leur  rend  le  bien  pour  le  bien  :  Reddct  omnino 
J)cus  et  mala  pro  vialis ,  quoniam  jusfiis  est  ;  et 
bona  pro  malis ,  quonimn  bonus  est  ',  et  bona 
pro  bonis  ,  qtiotiiam  bonus  et  juslus  est  (  De  (irat. 
et  Lib.  Ârb.  cap.  xxiii.  n.  l^h.  tom.  x.  col.  -y^.  )  : 
il  rend  le  mal  pour  le  mal ,  le  supplice  pour  le  péché, 
quand  il  punit  les  pécheurs  impénitens  ,  parce  qu'il 
est  juste;  il  rend  le  bien  pour  le  mal,  la  grâce  et  \v 
pardon  pour  Tiniquité,  quiind  il  pardonne  l'iniquité 
uu\  pécheurs,  parce  qu'il  est  bon  :  cnlin,  il  rend 
le  bleu  pour  le  bien  ,1a  vie  éternelle  pour  lesboimes 
œuvres,  quand  il  couronne  les  justes  ,  parce  qu'il 
est  juste  et  bon  tout  ens(>inble.  C'est  pourquoi  nous 
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«lisons  avec  le  Psalmiste  :  «  O  Seigneur  ,  je  vous 
achanlerai  miséricorde  et  jugement  »  ,  parce  que 
tous  les  ouvrages  de  Dieu  sont  compris  sous  la  mi- 
iéricorde  ei  sous  la  justice  :  Miscricordiam  et 
judiciiim  cantabo  libi.  Domine.  (Ps.  c.  i .).  La  daiii- 
nalion  des  médians  est  une  pure  justice;  la  jusii- 
lication  des  pécheurs,  une  pure  miséricorde;  eii- 
lin  ,  le  couronneuicnt  des  justes  ,  une  miséricorde 
mêlée  de  justice;  parce  que,  si  la  justice  nous 
reçoit  au  ciel  où  la  couronne  d'immortalité  nous  ci^t 
préparée  ,  c'est  la  miséricorde  qui  nous  y  conduit , 
en  nous  remettant  nos  péchés  ,  en  nous  donnant  la 
persévérance. 

D'oii  il  faut  conclure  ,  en  passant  plus  outre,  que 
la  miséricorde  l'emporte  :  car  n'e.-<t-ce  pas  par  un 
pur  eflet  de  miséricorde  «jue  Dieu  nous  aime  gra- 
tuitement dès  l'éleruilé  ,  qu'il  nous  prévient  de  sa 
grâce  dans  le  temps  ,  ([u'il  nous  attend  tous  les  jours 
avec  patience,  et  supporte  non-seulement  nos  Itii- 
blesses  ,  mais  encore  nos  ingratitudes?  O  grâces  , 
je  vous  dois  tout  ;  ô  bonté  ,  je  suis  voire  ouvrage  ! 
sans  vous  ,  o  miséricorde  ,  je  ne  découvre  de  toutes 
parts  autour  de  moi  que  danmalion  et  perte  assurée  : 
c'est  vous  seul  qui  me  rappelez  quand  je  m'éloiixne, 
vous  seule  qui  me  pardonnez  quand  je  reviens,  vous 
seule  qui  me  soutenez  quand  je  persévère.  Mais  c'est 
peu  ,  chrétiens,  de  le  reconnoitre;  la  manière  la 
j)lus  eflicace  d'honorer  la  bonté  divine  ,  c'est  de  l'i- 
miter. Si  vous  êtes  vraiment  touchés  des  bontés  de 
iJieu  ,  et  de  cette  miséricorde  infinie  par  laquelle 
«  il  vous  a  tirés  des  ténèbres  h  son  admirable  lu- 
«mière  (  /.  Pctr.  ii.  9.  )  ,  soyez  miséricordieux  et 
ubienfaisans  comme  voire  Père  céleste»  (  Luc.  vi, 
56.  )  :  rendez  h  Jésus-Christ  sou  sang  et  sa  mort; 
faites  du  bien  h  ceux  qu'il  vous  recommande.  Quand 
vous  nourrissez  les   pauvres   il  est  nourri  ;    quand 
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\i'.\is  les  vêlissez,  ii  csl  vcti::  (|uand  vous  les  visitez, 
il  est  consolé.  Exercez  donc  la  miséricorde  comme 
\ous  l'avez  reçue  :  c'est  la  grande  rcconnoissance 
q'.:e  Dieu  allend  de  vous  pour  tant  de  bienfaits  , 
c'est  le  sacrifice  agréable  que  vous  demande  sa  mi- 
séricorde :  Talibus  cnini  hosliis  promcrctur  Drus 
(  Hebr.  xin.  16.  ):  «  Car  c'est  par  de  semblableN 
«hosties  qn'on  se  rend  Dieu  favorable  ». 

Je  remarque  d;ins  les  Ecritures  deux  sortes  de  sacri- 
fices:il  va  unsacrilicequitue,clun  sacrilicequidorine 
la  vie.  Le  sacrilice  ffui  lue  est  assez  connu;  téuîoin  le 
sang  de  tant  de  victimes,  et  le  massacre  de  tant  d'ani- 
maux. Mais  outre  le  sacrilice  qui  détruit  ,  je  vois 
dans  les  saintes  Lettres  un  sacrifice  qui  sau\e:  car, 
comme  dit  rEcclésiasti(|u<',  «  celui-là  oHVe  un  sa- 
»crilice  ,  (jui  exerce  la  miséiicorde  »  :  Qui  jdcit 
rnisericordiani ,  ofj'crt  sacri/iriuni  (  Eccli.  x\xv. 
4.  ).  D'où  vient  cette  différence  ,  sinon  que  l'un  de 
ces  sacrifices  a  été  divinement  établi  jxtur  Irtuiorer 
la  bonté  de  Dieu  ,  et  l'autre  pour  a|)aiser  sa  jus- 
tice? La  justice  divine  poursuit  les  pécheurs  à  main 
armée  ,  elle  lave  ses  mains  dans  leur  sang  ,  elle  les 
perd  et  les  extermine  :  Perçant  pcccatores  à  facie 
Dci  (  Ps.  Lxvii.  2.  ):  «  Que  les  pécheurs  périssent 
»  devant  la  face  de  Dieu  ».  Au  contraire,  la  niiséti- 
corde  toujours  douce,  toujours  bienfaisante,  ne 
veut  pas  que  personne  périsse  ,  et  «  pense  toujours, 
«dit  l'Ecriture ,  des  pensées  de  paix,  et  non  pas  des 
»  pensées  d'allliclions  «  :  E'^o co^;itocoi^itnfio7tc.spaclf, 
et  non  a iJUctionis  (  .len-in,  xxix.  11.).  (l'est  poiu'- 
quoi  cette  justice  ,  qui  tonne  ,  (|ui  fulmin(> ,  qui  ren- 
verse les  montagnes  et  déracine  les  cèdie>  du  Liban, 
c'est-à-dire,  qui  extermine  les  pécheurs  superbes 
et  lave  ses  mains  dans  leur  sang,  exigeoil  des  sacri- 
fices sanglans  et  des  victimes  égorgées  ,  pour  mar- 
quer la  peine  qui  est  due  aux  crimes  des  hommes. 
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Donnez  un  couteau  ;  allumez  tiu  iVu  ;  il  faut  que 
tout  Tautel  nage  dans  le  sang,  et  que  celle  victime 
soit  consumée.  JMais  pour  celte  miséricorde  toujours 
bienfaisante  ,  qui  guérit  ce  qui  est  blessé  ,  qui  afTer- 
mit  ce  qui  est  IbiLle  ,  qui  vivifie  ce  qui  est  mort ,  il 
faulprésentercn  sacrifice  non  des  victimes  détruites, 
mais  des  viclimcs  conservées,  c'est-à-dire  dospauvres 
nourris,  des  infirmes  soutenus  ,  des  misérables  sou- 
lagés. 

Aussi  dans  la  nouvelle  alliance,  qui  est  une  al- 
liance de  grâce  et  de  miséricorde  infinie,  Dieu  n'exige 
1  ien  tant  de  nous  ,  que  de  semblables  liosties.  i\e 
«  falloil-ilpas,  dil  le  père  de  famille,  que  vous  eussiez 
»  pitié  de  vos  conserviteurs ,  comme  j'ai  eu  pitié 
»  de  vous  ?»  (  Matili.  xix.  53.)  Il  veut  que  la  bonté 
qu'il  a  exercée  soil  l'exemple  et  la  loi  de  ses  enf;;Qs: 
c'est  par  là  qu'on  s'acquille  envers  sa  clémence; 
c'est  par-là  qu'on  obtient  de  lui  de  nouvelles  grâces: 
faites  miséricorde  ,  parce  que  vous  l'avez  reçue: 
faites  miséricorde ,  afin  que  vous  la  receviez.  Beati 
rriisericordcs  ,  quoniani  ipsî  miscricordiam  conse- 
(jucntur  (.Mallh.  V.  7.):  «  Bici^îicureux  ceux  qui 
»  sont  miséricordieux  ,  parce  qu'ils  obliendront  eux- 
»  mêmes  miséricorde  » .  C'esl  donc  pour  celte  raison 
qu'il  ne  parlera  en  ce  dernier  jour  que  de  ceux  qui 
auront  soulagé  les  pauvres,  «  Venez,  les  bénis  de 
«mon  Père  »  (  Ibid.  xxv.  54.  )  •'  venez,  enfans  de 
grâce,  enfans  d'adoption  et  de  miséricorde  éter- 
nelle :  vous  avez  honoré  ma  miséricorde  ,  puisque 
A  ous  l'avez  imitée;  vous  avez  reconnu  véritablement 
que  vous  ne  subsistiez  que  par  mes  aumônes  ,  puis- 
que vous  en  avez  fait  largement  à  vos  frères  ,  mes 
enfans,  que  je  vous  avois  recommandés.  C'est  moi 
que  vous  a\ez  soulagé  en  eux.  et  vous  m'avez 
rendu  en  leur  personne  les  bienfaits  que  vous  avez 
reçus  de  ma  îiràcc.  Venez  donc,  ô  fidèles  imitateurs 


STJR    l'aIMÔ.\£.  169 

de  mon  infinie  miséricorde  ,  venez  en  recevoir  le 
comble,  «  et  possédez  à  jamais  le  royaume  qui  vous 
»  a  été  préparé  avant  l'étaLlissement  du  monde  »  : 
Fenite,  possidete  paratmn  vobis  regnum  àconsti- 
tuttone  miindi  (  Ihid.  ). 

Par  la  raison  opposée  ,  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  juste  cause  de  réleniellê 
damnation  des  hommes  ,  que  la  dureté  de  leur  cœur 
sur  les  misères  des  autres  :  car  il  la  ut  remarquer  , 
Messieurs  ,  que  Dieu ,  toujours  indulgent  et  tou- 
jours prêt  à  nous  pardonner  ,  ne  punit  pas  tant  nos 
péchés  ,  que  le  mépris  des  remèdes  qu'il  nous  a 
donnés  pour  les  ex])ier.  Or  ,  le  plus  eiïîcace  de  tous 
les  remèdes  ,  c'est  la  charité  et  l'aumùne.  C'est  de 
la  charité  qu'il  est  écrit  qu'  a  elle  couvre  non-seule- 
»  ment  les  péchés  ,  mais  la  multitude  des  péchés  » 
[Prov.  X.  12.  /.  Petr.  iv.  8.  ).  C'est  de  l'aumùne 
qu'il  est  prononcé,  que  «  comme  l'eau  éteint  le  feu, 
»  ainsi  l'aumône  éteint  le  péché  »  {Eccli.  m.  55.  ). 
Puis  donc  que  vous  avez  méprisé  ce  remède  si  né- 
cessaire ,  ah  I  tous  vos  péchés  seront  sur  vous  ;  mal- 
heureux, toutes  vos  fiuiles  vous  seront  comptées.  Ju- 
«  gement  sans  miséricorde  h  celui  qui  ne  fait  point  de 
«miséricorde»  (/rtc.  II.  i3.).  Cruel,  vous  n'en  laites 
pas  ,  et  jamais  vous  n'en  recevrez  aucune  :  une  ven- 
geance implacahle  vous  poursui\ra  dans  la  vie  et  h  la 
mort,  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Vous  refusez 
touth  Jésus-Christ  dans  ses  pauvres;  il  comptera  avec 
vous ,  et  il  exigera  de  vous  jusqu'au  dernier  sou,  par 
des  supplices  cruels,  ce  que  vous  devez  à  sa  justice. 
«  Allez  donc,  maudits  ,  au  feu  éternel»  (  I\I(Xtt.  xxv. 
4i.);  allez,  inhumainset  dénaturés,  au  lieu  où  il  n'y 
aura  jamais  de  miséricorde,  ^'ous  avez  eu  un  cœur  de 
fer  ,  et  le  ciel  sera  de  fer  sur  votre  tête;  jamais  il  ne 
fera  distiller  sur  vous  la  moindre  rosée  de  consolation. 
Riche  cruel  et  impitoyable  ,  vous  demanderez  éter- 
BOSSUEÏ.    T.    II.  8 
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tellement  une  goutte  d'eau  ,  qui  vous  sera  éternel- 
lement refusée.  Vous  vous  plaignez  en  vain  de  cette 
rigueur  :  elle  est  juste,  elle  est  très  -juste.  Jésus- 
Christ  vous  rend  selon  vos  œuvres ,  et  vous  fait 
comme  vous  lui  avez  fait.  Il  a  langui  dans  les  pau- 
vres ,  il  a  cherché  des  consolateurs ,  et  il  n'en  a  pas 
trouvé  ;  et  hien  loin  de  le  soulager  dans  ses  maux 
extrêmes ,  vous  avez  imité  le  crime  des  Juifs  ;  vous 
ne  lui  avez  donné  que  du  vinaigre  dans  sa  soif,  c'est- 
à-dire  des  rebuts  dans  son  indigence.  Vous  souffrirez 
à  votre  tour  ,  et  il  rira  de  vos  maux  ,  et  il  verra 
d'un  regard  tranquille  cette  flamme  qui  vous  dévore^ 
ce  désespoir  furieux  ,  ces  pleurs  éternels ,  cet  hor- 
rible grincement  de  dents.  0  justice!  ô  grande  jus- 
tice !  mais  o  justice  terrible  pour  ceux  qui  mérite- 
ront par  leur  dureté  ses  intolérables  rigueurs  ! 
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ABRÉGÉ   D'UN  SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE  DE  CARÊME. 


Nature  du  péché  d'habitude.  Quelles  en  sont  les  suites  ,  et  quels 
en  doivent  être  les  remèdes. 


Erat  autem  eeger  triginla  octo  annos  habens  in  infirmi- 
tate  suâ. 

//  y  atoll  là  un   homme  qui  étolt  malade  depuis  trente- 
huit  ans.  (  Joan.  v.  5) 


X  AR  ce  malade  est  fort  bien  représenté  le  pécheur 
endurci  ,  qui  vfeillit  dans  sa  maladie  et  dans  sa  cor- 
ruption :  c'est  la  plus  dangereuse  maladie  des  chré- 
tiens ,  et  par  conséquent  qui  a  besoin  d'être  traitée 
avec  une  très-grande  et  très-exacte  diligence.  Or  , 
pour  traiter  une  maladie,  il  faut  premièrement  en 
connoître  les  principes  et  la  nature;  ensuite  il  en  faut 
remarquer  et  découvrir  les  suites,  et  enfin  il  faut 
choisir  les  remèdes  les  plus  convenables. 

PREMIER    POINT. 

La  nature  du  péché  d'habitude.  Le  péché  a  cela 
de  propre  ,  qu'il  imprime  une  tache  à  l'âme ,  qui 
va  défigurant  en  elle  toute  sa  beauté  ,  et  passe  l'é- 
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ponge  sur  les  traits  de  l'image  du  Créateur  qui  s'y 
est  représenté  lui-même.  Mais  un  péché  réitéré, 
outre  cette  tache  ,  produit  encore  dans  l'ame  une 
pente  et  une  forte  incHnation  au  mal;  à  cause  qu'en- 
trant dans  le  fond  de  l'ame  ,  il  ruine  toutes  ses 
bonnes  inclinations  ,  et  l'entraîne  par  son  propre 
poids  aux  objets  de  la  terre.  L'Ecriture  se  sert  de 
trois  comparaisons  puissantes  pour  exprimer  le  dan- 
ger de  cette  maladie  ;  Induit  maledictionem  sicut 
vestirnentum  ,  et  intravît  sicut  aqua  in  interiora 
cjus  ,  et  sicut  oleum  in  ossibus  ejus  (  Ps.  cviii.  17.): 
«  Il  s'est  revêtu  de  la  malédiction  ainsi  que  d'un 
«vêtement  :  elle  a  pénétré  comme  l'eau  au-dedans 
))de  lui  ,  et  comme  l'huile  jusque  dans  ses  os  » . 

La  malédiction  est  dans  le  pécheur  par  habitude 
comme  le  vêtement,  parce  qu'elle  emplit  tout  son 
extérieur  ,  toutes  ses  actions  ,  toutes  ses  paroles  ; 
sa  langue  ne  fait  que  débiter  le  mensonge  :  elle 
entre  comme  l'eau  dans  son  intérieur,  et  y  va  cor- 
rompre ses  pensées;  en  sorte  qu'il  n'en  a  plus  que 
celles  de  son  ambition  ,  etc.  :  et  enfin  elle  pénètre 
comme  l'huile  dans  ses  os ,  c'est-à-dire  dans  ce  qui 
soutient  son  ame  el  lui  donne  sa  solidité.  Il  étouffe 
tous  les  sentimens  de  la  foi;  car  enfin  tout  s'évanouit 
dans  ces  grandes  attaches  qu'il  a  au  péché  :  il  ruine 
l'espérance  ,  car  tout  son  espoir  est  dans  la  terre;  il 
étoufie  la  charité,  car  l'amour  de  Dieu  ne  peut  point 
s'accorder  avec  l'amour  des  créatures  :  ou  bien  le  vê- 
tement marque  la  tyrannie,  l'eau  l'impétuosité,  l'huile 
une  tache  qui  se  répand  partout  et  ne  s'efface  quasi 
jamais.  C'est  donc  une  grande  maladie  que  le  péché 
d'habitude  ;  et  pour  reconnoîlre  si  elle  est  en  nous  , 
cette  maladie,  si  nous  péchons  par  habitude  ,  il  faut 
peser  trois  choses ,  mais  sans  se  flatter. 

Premièrement,  si  vous  faites  le  mal  avec  plaisir; 
car  tout  plaisir  est  conformité  h  quelque  nature  :  or, 
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il  est  certain  que  le  péché  n'a  pas  de  soi  cette  con- 
formité avec  votre  nature;  il  faut  donc  que  la  réi- 
tération du  péché  ait  fait  en  vous  une  autre  nature  , 
et  cette  autre  nature  c'est  la  coutume.  Qui  pèche 
donc  souvent  et  avec  plaisir,  celui-là  pèche  d'un 
péché  d'hahitude;  c'est  un  pécheur  endurci. 

Secondement ,  péchez  -  vous  sans  remords  de 
conscience;  car  le  remords  de  conscience  est  une 
suite  de  la  réflexion  :  or  ,  pécher  souvent  sans  ré- 
flexion ,  c'est  marque  de  la  grande  incHnalion  qu'on 
y  a  ,  et  que  la  face  du  péché  ne  nous  semble  plus 
iarotîche  ;  nous  y  sommes  accoutumés.  Exemple  : 
David  a  fait  deux  grands  crimes  ;  l'un  le  dénombre- 
ment de  son  peuple  :  dans  celui-lh  il  ne  péchoit  pas 
par  habitude  ;  car  il  ne  l'a  fait  qu'une  fois.  C'est 
pourquoi  ,  incontinent  ,  «  il  sentit  un  remords  dans 
«son  cœur»  ,  Percussil  cor  David  euni  (  II.  Rcg. 
XXIV.  10.  )  :  voilà  le  remords.  Mais  dans  son  adul- 
tère ,  qui  dura  un  an  ,  son  cœur  ne  le  frappe  plus  : 
au  contraire,  l'adultère  attire  l'homicide  ,  et  l'ho- 
micide avec  le  ravissement  de  l'honneur  d'L  rie  ;  car 
commandant  à  Joab  de  le  faire  mourir,  il  lui  donne 
sujet  de  songer  qu'il  l'avoit  mérité;  aussi  dit-il ,  en 
cet  état ,  que  «  la  himière  de  ses  yeux  l'avoit  aban- 
»  donné  »  :  Lumen  oculoriim  meorum  et  ipsum  non 
estmecKtn.  (Ps.  xxxvii.  lo.  ).  Il  ne  dit  pas  que  ses 
yeux  l'eussent  abandonné  ,  car  la  connoissance  lui 
demeuroit  ;  mais  la  lumière  de  ses  yeux.  Quelle  est 
la  lumière  des  yeux  de  la  connoissance?  la  réflexion, 
qui  l'éclairé  et  qui  la  conduit  elle-même,  qui  dé- 
couvre et  conduit  le  reste  de  l'homme.  Il  ne  faisoit 
donc  pas  de  réflexion  sur  son  péché  :  par  conséquent 
point  de  remords;  car  le  remords  naît  de  la  ré- 
flexion :  c'est  donc  une  marque  de  l'accoutumance 
au  péché ,  que  de  pécher  sans  remords. 

Troisièmement,  il  faut  voir  si  vous  péchez  sans 
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résistance;  car  pécher  sans  résistance,  c'est  une 
marque  que  la  force  de  l'ame  est  abattue ,  ce  qui  ne 
se  fait  que  par  la  coutume  :  Dereltqiiit  me  vlrtus 
mea  :  «Ma  force  m'a  abandonné,  »  dit  David  {IbiiL), 
décrivant  son  endurcissement. 

SECOKD     POINT. 

Les  suites  du  péché  d'habitude.  La  première , 
que  j  quand  on  commet  deux  fois  un  même  péché  , 
le  second  est  toujours  plus  grand  que  le  premier  j  à 
cause  que  le  péché  s'augmente,  ou  à  raison  de  la 
grandeur  de  la  matière  en  laquelle  on  pèche ,  ou  à 
raison  de  la  force  avec  laquelle  on  s'y  attache.  Le 
second  péché  est  plus  grand  que  le  premier  à  raison 
de  la  matière.  Vous  avez  volé  les  particuliers;  dans 
deux  jours  vous  volerez  le  prince  ,  si  l'occasion  s'en 
présente.  Par  les  moindres  péchés  vous  vous  dispo- 
sez aux  plus  grands.  Achab  ayant  fait  mourir  un  de 
ses  sujets  pour  avoir  son  bien  ,  le  prophète  lui  dit  de 
la  part  de  Dieu  :  «  Tu  as  volé  et  lu  as  tué  ;  tu  feras 
))  encore  pis  »  :  Et  addes  (  IIL  Reg.  xxi.  19.  ).  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  la  première  fois  vous  péchez  avec 
moins  d'inclination  et  d'attache;  mais  la  seconde 
elle  augmente ,  et  par  suite  vous  aimez  plus  votre 
crime ,  vous  vous  y  portez  avec  plus  de  force;  votre 
péché  est  donc  plus  grand  :  comme  l'amour  de  Dieu 
s'accroît  par  les  actions  de  vertu  ,  aussi  l'amour 
des  créatures  par  les  actions  vicieuses.  II  s'ensuit 
donc  qu'au  lieu  qu'on  pense  s'excuser  en  disant.  Je 
pèche;  mais  c'est  par  coutume,  on  s'accuse  da- 
vantage. 

Je  sais  bien  ce  que  disent  les  méchans  pour  dé- 
fendre ces  excuses  :  premièrement,  que  la  coutume 
ôte  la  réflexion  ;  qu'on  va  plus  à  l'aveugle ,  et  qu'ainsi 
l'ame  ayant  moins  de  secours,  elle  est  moins  blâ- 
mable de  se  laisser  vaincre;  secondement,  que  la 
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coutume  apporte  une  inclination  puissante  qui  vous 
empêche ,  et  si  elle  vous  empêche,  il  y  a  moins  de 
volontaire  ;  et  le  péché  suit  et  est  égal  au  volontaire. 
Mais  j'oppose  deux  choses  à  ces  deux  raisons  :  en 
premier  lieu,  que  le  manque  de  secours  n'excuse 
jamais  lorsque  c'est  une  punition  de  notre  faute  et 
que  nous  l'olons  volontairement  nous-mêmes. 

On  avertit  un  capitaine  :  prenez  garde  ,  les  enne- 
mis vous  surprendront  pendant  la  nuit;  pour  les 
empêcher ,  faites  allumer  des  llambeaux  par  toute 
la  ville.  Ce  capitaine  ,  au  lieu  de  suivre  cet  avis , 
fait  éteindre  tous  les  flambeaux ,  et  est  surpris  à  la 
faveur  des  ténèbres.  Son  excuse  semble  raisonnable 
s'il  dit  :  J'ai  été  surpris  il  est  vrai ,  mais  c'est  pen- 
dant les  ténèbres.  Non  certainement  ,  car  on  l'avoit 
averti  de  se  garder  des  ténèbres.  Tout  de  même  on 
nous  avertit  :  donnez-vous  garde ,  le  prince  des  té- 
nèbres vous  surprendra  parmi  l'obscurité;  si  donc 
ensuite  vous  éteignez  vous-mêmes  les  lumières  de  la 
raison ,  et  si  vous  en  corrompez  l'usage  par  la  mul- 
titude de  vos  péchés ,  le  défaut  de  lumière  ne  pourra 
pas  vous  servir  d'excuse.  ^  oilà  pour  la  première  op- 
position. 

A  la  seconde,  je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  d'empor- 
temens  :  l'un  est  l'emportement  d'une  volonté  pré- 
venue; l'autre  est  l'emportement  d'une  volonté  per- 
suadée. A  ous  êtes  tourmenté  d'une  forte  tentation; 
sa  force  divertit  celle  de  votre  raison  ;  vous  péchez 
quasi  sans  y  penser  :  voilà  une  volonté  prévenue ,  et 
emportée  de  cet  emportement  de  surprise;  et  celui- 
là  sans  doute  peut  diminuer  le  péché.  Mais  l'empor- 
tement d'une  volonté  persuadée  ne  le  peut  pas  di- 
iuinucr,  h  cause  que  l'incHualion  v  est  plus  grande, 
l'application  plus  forte,  la  victoire  de  la  chair  et  du 
péché  plus  pleine  et  plus  entière  :  parlant ,  .c'est  une 
lort  mauvaise  conséquence  de  vouloir  inférer  qu'une 
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faute  est  petite  ,  parce  qu'on  y  tombe  par  coutume. 
La  seconde  mauvaise  suite  est  la   nécessité  de 
pécher. 

TROISIÈME    POINT. 

«  Dieu  n'ordonne  point  des  choses  impossibles  ; 
»  mais  en  vous  ordonnant  il  vous  avertit  de  faire  ce 
»que  vous  pouvez,  et  de  demander  ce  que  vous  ne 
«pouvez  pas  »  :  Deus  impossibilia  non  jubet;  sed 
jubeiido  admonet  et  facere  quod  possis  et  petere 
quod  noji  possis  (S.  Aug.  lib.  de  Natur.  et  Grat. 
G.  xLiii.  n.  5o.  lom.  x.  coi.  148.).  Il  y  a  ici  des 
choses  que  vous  pouvez  faire ,  il  y  en  a  que  vous  ne 
pouvez  pas  faire.  Je  veux  bien  croire  que ,  dans  la 
présence  de  l'objet  et  dans  une  occasion  pressante, 
vous  ne  pouvez  pas  résister  ;  mais  du  moins  vous 
pouvez  éviter  l'occasion  :  voilà  quant  à  ce  que  vous 
pouvez;  facere  quod  possis.  Mais  quant  à  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas,  que  faut-il  faire?  demander 
instamment  à  Dieu  qu'il  surmonte  en  vous  par  sa 
grâce  le  péché ,  qui  est  depuis  si  long  -  temps  le 
maître;  qu'il  surmonte  vos  mauvaises  inclinations 
par  de  bonnes;  Petite  (Matt.  vu.  7.),  demandez 
avec  instance;  et  s'il  rejette  vos  demandes,  Quœ- 
rite ,  cherchez  les  moyens  de  l'apaiser;  employez 
les  justes  ,  employez  les  bienheureux,,  employez  la 
mort  de  Dieu  ,  employez  Jésus-Christ  même;  Pul- 
sate,  frappez  à  sa  justice  et  dites-lui  :  Ah!  justice  de 
mon  Dieu ,  vous  ne  punissez  pas  nos  fautes  à  la  ri- 
gueur en  ce  monde;  frappez  à  la  sagesse  et  dites- 
lui  :  Ah  I  sagesse  de  mon  Dieu ,  vous  savez  tant  de 
moyens  de  vaincre  mon  vice.  Criez  à  Dieu ,  mais 
criez  du  fond  de  l'ame  ,  de  profundis  (Ps.  cxxix.  5.), 
et  Dieu  écoutera  à  la  fin  votre  oraison. 

Pénitence.  Trois  vérités  :  nécessaire  de  faire  pé- 
nitence; beaucoup  de  fausses  pénitences;  en  faire 


SUR  LE  vkcuk  d'habitude.  177 

une  véritable,  et  réparer  les  défauts  des  précédentes 
par  une  confession  générale. 

Examen  de  conscience  .  P  Ce  que  c'est  :  l'inter- 
rogatoire d'un  criminel;  devant  que  de  prononcer 
le  jugement,  prévenir  celui  de  Dieu. 

II".  Quel  il  doit  être  :  général,  1°.  parce  qu'il  est 
en  la  place  de  celui  que  Dieu  fera  au  jugement; 
«  car  nous  devons  tous  comparoître  devant  le  Iri- 
»bunal  de  Jésus-Christ  »  :  Omnes  cniin  nos  maîii 
fcstarloportetante tribunal  Christ'i  (II.  Cor.  v.  jo.); 
[et  nous  y  serons]  découverts  jusqu'au  fond  de  la 
conscience;  2".  il  faut  remédier  à  toutes  les  plaies 
par  la  douleur,  et  par  conséquent  tout  connoltre  ; 
3°.  tout  confesser,  alin  que  Dieu  pardonne  ,  et  qu'il 
n'entre  pas  en  procès  avec  nous;  et  pour  cela  re- 
chercher et  examiner. 

IIP.  Les  moyens  de  faire  cet  examen.  Après  avoir 
demandé  lumière  à  Dieu,  cette  lumière  qui  décou- 
vrira un  jour  le  fond  des  consciences ,  il  faut  pro- 
duire et  écouter  deux  témoins  :  premièrement ,  il 
faut  laisser  parler  sa  conscience;  quand  elle  a  voulu 
parler  tant  de  fois  ,  nous  avons  étouffé  sa  voix  , 
parce  qu'elle  troubloit  nos  plaisirs  :  elle  a  charge 
de  Dieu  de  nous  avertir;  elle  l'a  voulu  faire,  mais 
nous  l'en  avons  empêchée  :  il  faut  maintenant  lui 
rendre  la  voix  et  la  liberté  que  nous  lui  avions  ôtées. 
Parle  maintenant ,  ô  ma  conscience  !  je  te  rends  la 
parole  et  la  liberté.  C'est  le  premier  témoin  qu'il 
faut  ouïr  contre  ce  criminel,  c'est-à-dire  nous- 
mêmes  contre  nous-mêmes  :  si  elle  refuse  de  parler, 
ah!  c'est  qu'elle  est  compHce  du  crime;  il  la  faut 
faire  parler  par  force  ,  il  la  laut  me'ttre  h  la  gêne  et 
h  la  torture.  Pvegarde  l'enfer,  la  main  de  Dieu  éten- 
due; «  que  la  pensée  tienne  lieu  d'accusateur,  la 
«conscience  de  témoin,  la  crainte  de  bourreau  »: 
Adsit    accasatrix    cogitatio  ,    tcstls    conscienlia  ,. 

8** 
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carnlfex  ttinor  (S.  Aug.  Serm.  cctr.i.  u.  7.  loiu.  v. 
col.  id56.). 

Le  second  témoin  ,  c'est  la  loi  de  Dieu  qu'il  faut 
confronter  avec  nous  dans  tous  ses  commandeniens 
que  nous  avons  violés.  «  Je  vous  reprendrai  sévère- 
))  ment,  et  je  vous  exposerai  vous-même  devant  votre 
»  lace  »  :  Arguam  te ,  el  statuain  contra  faciem  tuam 
(Ps.  XLix.  22.).  De  peur  que  Dieu  ne  le  fasse  ,  il  faut 
que  nous  le  fassions.  «  J'ai  toujours  mon  péché  de- 
»  vant  les  yeux  » ,  dit  le  roi  prophète  :  Peccatum 
ineum  contra  me  est  semper  :  et  alors  Dieu  change. 
David  dans  le  même  psaume  :  Averte  faciem  tuant 
à  peccatts  mets  (  Ps.  l.  4*  10.  )  :  «  Détournez  votre 
»  face  de  dessus  mes  péchés  » . 

Douleur.  1°.  Nécessité  ,  par  les  exemples  [des  pé- 
cheurs] de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  qui 
n'ont  été  réconciliés  que  par  la  douleur.  Dieu  n'est 
pas  moins  sévère ,  ni  moins  rigoureux  ;  le  péché 
n'est  pas  moins  horrihle  qu'il  étoit  alors ,  ni  l'enfer 
moins  épouvantable  :  il  faut  aller  par  la  même  voie. 

2°.  Motifs  :  la  crainle;  les  bienfaits  de  Dieu  qui 
nous  environnent,  dont  nous  avons  abusé  contre  lui: 
il  nous  attend  avec  patience.  Description  de  Dieu 
nous  reprochant  nos  crimes  avec  véhémence.  a\ous 
»  vous  êtes  prostitués  ,  comme  une  femme  impu- 
»  dique  sur  toutes  les  collines  élevées  et  sous  tous  les 
)i  arbres  chargés  de  feuillage  »  :  Sub  omnl  ligno  fron- 
doso  tu  prosternebaris  Ttieretrlx  (Jerem.  11.  20.). 
il  semble  qu'il  aille  dire  :  Je  te  vais  damner:  «Tou- 
»  tefois  ,  ajoute-t-il ,  reviens  ,  et  je  te  recevrai  »  :  Vc- 
rumtamen  revertere  ad  me,  et  ego  suspiciam  te 
(Jerem.  m.  1.).  Si  tout  cela  n'attendrit  pas  nos 
cœurs  ,  nous  devons  prendre  pour  dernier  et  plus 
})uissant  motif  de  noire  douleur,  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  de  douleur  :  comme  un  malade  de  fièvre 
chaude;  il  est  ii  deux  doigts  de  la  mort ,  il  demande 
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ses  liaLils ,  il  veut  sortir;  cligne  de  pitié.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  pleure  sur  Jérusalem  :  Jérusa- 
lem, Jcrusatcni  qtiœ  occldis  proplietas ,  et  lapidas 
LOS  qui  ad  te  inissi  sunt ,  quolies  volai  coiigr-e<^are. 
filios  tuos ,  quemaduioduni  gallina  congrcgat  pal- 
los  suos  sub  alas ,  et  noluistis!  (ÏMatth.  xxiii.  5-.  ) 
«  Jérusalem  ,  Jérusalem  ,  qui  tues  les  prophètes  ,  ef 
>  qui  lapides  ceux  qui  sont  envoyés  vers  toi ,  coui- 
"  bien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler  tes  enfans  comme 
»  une  poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes  ,  et  tu 
«ne  l'as  pas  voulu!  »  Saint  Paul  :  «  J'appréhende  , 
»  dit-il ,  que  je  ne  sois  obligé  d'en  pleurer  plusieurs , 
»  qui  ,  étant  déjà  tombés  dans  le  péché ,  n'ont  point 
')  fait  pénitence  »  :  El  lugeani  niultos  ex  eis  qui  antè 
peccavcrunt ,  et  non  egeriuU  pœaitcntiam  (II.  Cor. 
XII.  '21,).  Je  pleure,  dit  saint  Paul,  parce  qu'ils  ne 
pleurent  pas.  Ailleurs  :  Flere  cum  flentibus  (Rom, 
XII.  lô.):  «  Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  » .  Ici  au 
contraire  :  [Pleurer  pour  ceux  qui  ne  pleurent  pas\ 
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PREMIER  SERMON. 

POUR  LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Obligation  de  croire  à  la  j  arole  de  Jésus-Christ  ,  malgré  son 
obscurité.  Comment  il  faut  former  nos  jugcmens  sur  sa  doc- 
trine :  Soumission  due  à  ses  préceptes ,  quoique  difficiles. 
Vertu  de  ses  exemples  pour  nous  engager  à  lui  obéir.  Combien 
peu  écoutent  le  Sauveur  :  qui  sont  ceux  qui  l'écoutent  Gdèlr- 
ment.  Motifs  pv.issans  pour  nous  porter  à  espérer  fermement 
dans  ses  promesses  :  prodigieuse  insensibilité  des  hommes. 


Hic  est  Filius  meus  dilectus ,  in  quo  mihi  bcnè  com- 
placui  :  ipsum  audite. 

Celui-ci  est  mon  Fils  bicn-aimé  ,  dans  lequel  je  me  suis 
plu  :  écoutez-le.  (  Matth.  xvii.  5.  ) 


(_i'EST  une  doctrine  rondamentale  de  l'Evangile  de 
Jésus-Christ,  que  le  chrétien  véritable  ne  se  con- 
duit point  parle  sens  ni  par  la  raison  naturelle;  mais 
qu'il  règle  tous  ses  sentimens  par  l'autorité  de  la  foi , 
suivant  ce  que  dit  le  divin  Apôtre  :  Justus  autem 
meus  ex  fide  vivit  (Hebr.  x.  58.  Ilab.  ii.  4-)  •  "  ^^ 
»  juste  vit  par  la  foi  » .  C'est  pourquoi ,  entre  tous  les 
sens  que  la  nature  nous  a  donnés ,  il  a  plu  h  Dieu 
de  choisir  l'ouïe  pour  la  consacrer  h  son  service. 
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«  Un  peuple,  dit-il,  s'est  donné  à  moi;  il  s'est  sou- 
amis  par  la  seule  ouïe  »  :  Jn  auditu  auris  obedivit 
mi/ii  (Ps.  XVII.  48.)*  ^t  le  Sauveur  nous  prêche 
dans  son  Evangile  ,  que  «  ses  brebis  écoutent  sa  voix , 
»et  qu'elles  le  suivent  »  aussitôt  qu'il  parle  :  Oves 
mece  vocem  mcam  audlunt. . .  etsequunturme  (Joap. 
X.  27.);  afin,  mes  Frères,  que  nous  entendions 
que  dans  l'école  du  Fils  de  Dieu  il  ne  faut  point  con- 
sulter les  sens  ,  ni  faire  discourir  la  raison  humaine, 
mais  seulement  écouter  et  croire. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  aujourd'hui  si  Dieu  fait 
retentir,  ainsi  qu'un  tonnerre,  aux  oreilles  des  saints 
apôtres  ,  celte  parole  que  j'ai  rapportée  :  «  C'est  ici 
))nion  Fils  bicn-aimé,  dans  lecpiel  je  me  suis  plu; 
)»  écoutez-le  »  :  Ipsum  audit e  ;  c'est-à-dire  qu'après 
Jésus- Christ  il  n'y  a  plus  de  recherche  h  faire  :  î\o- 
bls  curiosîlatc  opus  non  est  post  Clirisluin  Jesum, 
nec  inquisitionc  post  Evangelium ,  dit  le  grave  Tcr- 
tullien  [De  Prœscr.  adv.  Hœret.  n.  8.).  Ce  divin 
maître  nous  ayant  parlé  ,  toute  la  curiosité  de  l'es- 
prit humain  doit  être  à  jamais  arrêtée,  et  il  ne  faut 
plus  songer  qu'à  l'obéissance  :  Ipsum  audltc  :  «  Ecou- 
)>tez-le  ».  Mais  afin  que  vous  sachiez  mieux  ce  que 
signifie  cet  oracle ,  et  poui  fjuoi  le  Père  céleste  a 
voulu  nous  le  prononcer  dans  la  £;lorieusc  transfi- 
guration de  notre  Seigneur  Jésus  -  Christ ,  remar- 
quez, s'il  vous  plaît,  avant  toutes  choses,  qu'il 
nous  a  envoyé  son  Fils  pour  nous  apporter  trois  pa- 
roles qu'il  est  nécessaire  que  nous  écoulions  :  la  pa- 
role de  sa  doctrine,  qui  nous  enseigne  ce  qu'il  faut 
croire  ;  la  parole  de  ses  préceptes ,  qui  nous  montre 
comme  il  faut  agir;  la  parole  de  ses  promesses,  qui 
nous  apprend  ce  qu'il  faut  attendre. 

Le  vieil  homme  a  cinq  sens;  l'homme  renouvelé 
n'a  plus  que  l'ouïe  :  il  ne  juge  point  par  la  vue  ; 
Dieu  lui  a  en  quelque  sorte  arraché  les  yeux  :  Non 
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conlemplantibus  nobis  quœ  'vldentur  (II.  Cor.  iv. 
j8.)  :«  Nous  lie  considérons  point  les  choses  visi- 
wbles  »  ;  ni  le  loucher  ni  le  goût  ne  le  règlent;  il  lui 
est  seulement  permis  d'écouter,  et  ceite  liberté  est 
restreinte  à  écouter  Jésus-Christ  tout  seul  ;  et  encore 
doit-il  l'écouter ,  non  pour  examiner  sa  doctrine , 
mais  pour  le  croire  simplement  sur  son  témoignage. 
Car  comme  l'esprit  humain  s'égaroit  dans  ses  juge- 
mens  par  son  ignorance,  dans  ses  mœurs  par  ses 
désirs  déréglés  ,  dans  la  recherche  de  son  bonheur 
par  ses  espérances  mal  fondées ,  pour  donner  re- 
mède à  de  si  grands  maux ,  il  falloit  que  ce  divin 
Maître  entreprît  de  former  notre  jugement  par  la 
certitude  de  sa  doctiine  ,  de  diriger  nos  mœurs  dé- 
pravées par  l'équité  de  ses  préceptes  ,  de  régler  nos 
j)rétentions  par  la  fidélité  de  ses  promesses.  C'est  ce 
(ju'il  a  fait,  chrétiens,  et  il  y  a  travaillé  principale- 
ment dans  sa  glorieuse  transfiguration.  De  quelle 
sorte  et  par  quels  moyens?  C'est  ce  qu'il  faut  vous 
proposer  en  peu  de  mots. 

Sachez  donc  ,  et  pesez  attentivement  que  l'effet 
de  ces  trois  parol-^s  que  le  Fils  de  Dieu  nous  an- 
nonce ,  est  traversé  par  trois  grands  obstacles.  Vous 
nous  enseignez  ,  ô  Maîlre  céleste  ,  et  rien  n'est  plus 
assuré  que  votre  doctrine;  mais  elle  est  obscure  et 
impénétrable,  et  l'esprit  a  peine  à  s'y  soumellre. 
Divin  Législateur,  vous  nous  commandez,  et  tous 
vos  préceptes  sont  justes;  mais  cette  voie  est  rude 
et  contraire  aux  sens,  cl  il  est  malaisé  de  s'y  ranger. 
Enfin  ,  vous  nous  promettez  des  biens  éternels ,  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  ferme  que  vos  promesses;  mais 
que  l'exécution  en  est  éloignée  !  vous  nous  remettez 
à  la  vie  future ,  et  noire  ame  est  fatiguée  par  celte 
attente.  Voilà,  mes  Frères,  trois  grands  obstacles, 
qui  nous  empêchent  d'écouler  le  Sauveur  Jésus,  et 
de  nous  soumcUre  à  sa  parole  :  sa  doctrine  est  ccr- 
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laine,  uiais  elle  esl  obscure;  ses  préceptes  sont 
justes,  mais  difficiles;  ses  promesses  infaillibles, 
mais  fort  éloignées.  Chrétiens,  allons  au  Thabor  pour 
y  voir  Jésus-Christ  transfiguré;  considérons  cjui  l'y 
accompagne,  de  quoi  il  y  parle  ,  comme  il  y  parolt. 
Moïse  et  Elie  sont  à  ses  côtés,  c'est-à-dire,  si  nous 
l'entendons,  que  la  loi  et  les  prophètes  lui  rendent 
hommage.  Ln  Maître,  en  qui  il  paroîl  tant  d'auto- 
rité, quoique  sa  doctrine  soit  obscure,  mérite  bien 
qu'on  l'en  croie  sur  sa  par(de  :  Ipsutn  auditc.  Mai:* 
de  quoi  s'entretient  ce  divin  Sauveur  avec  ces  deux 
hommes  que  Dieu  lui  envoie  ?  a  De  sa  mort  ,  dit 
»  l'Evangéliste,  et  du  sup])lice  cruel  qu'il  devoil  souf- 
)'  frir  en  .Jérusalem  »  :  Diccbant  exceasuni  ejus  ,  ifuein 
comple.turus  cral  in  Jcrusalcui  (  I^tic.  ix.  5  i .).  Chré- 
tiens ,  ne  parlons  plus  des  difficultés  des  choses  qu'il 
nous  a  commandées  ,  après  que  nous  voyons  les  tra- 
vaux pénibles  de  celles  qu'il  a  lui-même  accomplies. 
Kufm  il  paroît ,  nous  dit  l'Ecriture,  plein  de  gloire 
et  de  majesté,  et  il  nous  donne  conmie  un  avanl- 
goût  de  la  félicité  qu'il  nous  prépare.  Par  consé- 
quent, ne  nous  plaignons  j)as  que  la  gloire  qu'il  nous 
promet  soit  si  éloignée  ,  puisqu'il  nous  la  rend  déjà 
en  quelque  sorte  présente.  Que  nous  resle-t-il  donc 
maintenant  ?  sinon  que  nous  entendions  le  l'ère 
éternel  ,  qui  nous  a\ertil  d'écouter  son  Fils  :  Ipsum 
nudité.  Ecoutons  humblement  ce  divin  Mailre  ; 
écoutons  sa  doctrine  céleste ,  sans  que  1  obscurité 
nous  arrête  ;  écoutons  ses  commandemens ,  sans  que 
leur  difficulté  nous  étonne;  enfin  écoutons  ses  pro- 
messes ,  sans  que  leuréloignemenl  nous  impatiente. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  entendre 
avec  le  secours  de  la  grâce. 


=^9se^ 


l84f  St'R    LA    SOUMISSION    DUE 

PREMIER   POIXT. 

La  première  chose ,  mes  Frères  ,  que  le  Père  éter- 
nel exige  de  nous  ,  lorsqu'il  nous  ordonne  d'écouter 
son  Fils ,  c'est  que  nous  soyons  convaincus  que  , 
sur  toutes  les  vérités  qu'il  est  nécessaire  que  nous 
connoissions ,  il  s'en  faut  rapporter  à  ce  qu'il  en  dit , 
et  l'en  croire  sur  sa  parole  sans  examiner  davantage. 
C'est  ce  qu'il  nous  iaut  établir  comme  le  fondement 
immuable  de  toute  la  vie  chrétienne;  et  pour  cela 
supposons ,  iMessieurs ,  une  chose  connue  de  tous  , 
qui  nous  donnera  de  grandes  lumières,  si  nous  en 
savons  comprendre  les  suites  :  que  les  hommes  peu- 
vent parvenir  à  la  vérité  en  deux  manières  diffé- 
rentes; ou  bien  par  leurs  lumières,  lorsqu'ils  la 
connoissent  eux-mêmes ,  ou  par  la  conduite  des  au- 
tres ,  lorsqu'ils  en  croient  un  rapport  iidèle.  C'est 
une  chose  connue  ,  et  qui  n'a  pas  besoin  d'explica- 
tion; mais  les  suites  en  sont  admirables,  et  je  vous 
prie  de  les  bien  entendre. 

Et  pour  commencer,  chrétiens,  à  développer  ce 
mystère,  je  dis  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de 
nous  conduire  à  la  vériîé  par  l'une  et  par  l'autre  de 
ces  deux  voies.  Non  ,  les  hommes  ne  le  peuvent  pas; 
c'est  folie  de  l'attendre  d'eux.  Celui  qui  entreprend 
de  nous  enseigner ,  doit ,  ou  nous  faire  entendre  la 
vérité  ,  ou  du  moins  nous  la  faire  croire.  Pour  nous 
la  faire  entendre ,  il  faut  nécessairement  beaucoup 
de  sagesse;  pour  nous  la  faire  croire,  il  faut  beau- 
coup d'autorité;  et  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  point 
parmi  les  hommes.  C'est  pourquoi  Tertullieu  disoit 
dans  cet  admirable  Apologétique  :  Quanta  est  pru- 
dcntia  hominis  ad  demonstrandum  quid  verè  bo- 
num?  quanta  auctoritas  ad  cxi^cndum?  (  Apolog. 
n.  45.  )  «  La  prudence  des  hommes  est  trop  impar- 
»  faite  pour  découvrir  le  vrai  bien  à  notre  raison  ,  et 
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»  leur  autorité  est  trop  foiblepour  pouvoir  rien  exiger 
»  de  notre  créance  » .  La  première ,  c'est  la  prudence  , 
est  peu  assurée;  et  la  seconde  ,  c'est  l'autorité,  peu 
considérable  :  Tarn  iUa  faill  facilis ,  quàm  ista 
contemni.  Par  conséquent,  nous  devons  conclure 
qu'il  ne  faut  pas  attendre  des  hommes  la  connois- 
sance  certaine  de  la  vérité,  parce  que  leur  autorité 
n'est  pas  assez  grande  pour  nous  la  faire  croire  sur 
ce  qu'ils  en  disent ,  et  que  leur  sagesse  est  trop  courte 
pour  nous  en  donner  l'intelligence. 

Mais  ce  qui  ne  se  trouve  point  parmi  les  hommes  , 
il  nous  est  aisé.,  chrétiens  ,  de  le  rencontrer  en  notre 
Dieu;  et  vous  le  c(tnaprendrez  aisément,  si  vous 
considérez  avec  attention  comme  il  parle  différem- 
ment dans  son  Ecriture.  Il  pratique,  ce  grand  Dieu, 
l'un  et  l'autre.  Quelquefois  il  se  fait  connoître  mani- 
festemrînt;  et  alors  il  dit  à  son  peuple:  «  Vous  saurez 
«que  je  suis  le  Soigneur  »  :  Et  scietis  quia,  ego  suui 
Doininus  (Ezech.  vi.  7.  ).  Quelquefois  ,  sans  se  dé- 
couvrir, il  fait  valoir  son  autorité,  et  il  veut  qu'on 
le  croie  sur  sa  parole;  comme  lorsqu'il  prononce 
avec  tant  d'emphase,  pour  obliger  tout  le  monde  à 
se  soumettre  :  Hœc  dicit  Dominus  :  «  Voici  ce  que 
«dit  le  Seigneur  »;  et  ailleurs  :  «  Il  sera  ainsi,  parce 
«que  j'ai  parlé,  dit  le  Seigneur»  :  Quia  vcrbum  e^o 
loculus  sum  ,  dicit  Dominus  (  Jer.  xxxiv.  5.  ).  D'où 
vient ,  Messieurs,  celte  différence?  C'est  sans  doute 
qu'il  veut  que  nous  comprenions  qu'il  a  le  moyen 
de  se  faire  entendre ,  mais  qu'il  a  le  droit  de  se  ftiire 
croire.  Il  peut  par  sa  lumière  infinie  nous  montrer , 
quand  il  lui  plaira  ,  sa  vérité  îi  découvert,  et  il  peut 
par  son  autorité  souveraine  nous  obliger  h  la  révérer 
sans  que  nous  en  ayons  l'intelligence.  L'un  et  l'autre 
est  digne  de  lui  :  il  est  digne  de  sa  grandeur  de  régner 
sur  les  esprits  ,  ou  en  les  captivant  par  la  foi ,  ou  en 
les  contentant  par  la  claire  vue.  L'un  et  l'autre  est 


l86  SLR    L\    SOUMISSION    DUE 

(ligne  de  lui  :  il  fera  aussi  l'un  et  l'autre;  mais  cha- 
que chose  doit  avoir  son  temps.  Tous  deux  néan- 
moins sont  incompatibles  ;  je  veux  dire  l'obscurité 
de  la  foi  et  la  netteté  de  la  vue.  Qu'a-t-il  fait?  écou- 
tez, mes  Frères;  voici  le  mystère  du  christianisme. 
11  a  partagé  ces  deux  choses  entre  la  vie  présente  et 
la  vie  future  :  l'évidence  dans  la  patrie ,  la  foi  et  la 
soumission  durant  le  vovaoïe.  Un  jour  la  vérité  sera 
découverte;  en  attendant,  pour  s'y  préparer,  il  faut 
que  l'autorité  soit  révérée  :  le  dernier  fera  le  mérite  , 
et  l'autre  est  réservé  pour  la  récompense.  «  Là  ,  nous 
»  avons  vu  les  mêmes  choses  que  nous  avons  enten- 
»dues  »  :  Stcut  audivimus ,  slc*vidiinus  (  Ps.  xlvii. 
9.  )  :  ici  il  ne  parle  point  de  voir ,  et  on  nous  or- 
donne seulement  de  prêter  l'oreille  et  d'être  attentifs 
à  sa  parole  :  Ipsum  audite. 

Venez  donc  au  Thabor ,  mes  Frères  ,  et  accourez 
tous  ensemble  à  ce  divin  maître  que  vous  montre  le 
Père  céleste.  Vous  pouvez  reconnoître  son  autorité 
en  considérant  les  respects  que  lui  rendent  Moïse  et 
EUe ,  c'est-h-dire  la  loi  et  les  prophètes,  comme  je 
l'ai  déjà  expliqué.  JMais  j'ajouterai  maintenant  une 
remarque  sur  notre  Evangile,  que  peut-être  vous 
n'avez  pas  faite,  et  qui  néanmoins  est  très-impor- 
tante pour  connoître  l'autorité  du  sauveur  Jésus. 
C'est,  Messieurs,  qu'il  est  remarqué  qu'en  même 
temps  que  fut  entendue  cette  voix  du  Père  éternel 
qui  nous  commande  d'écouter  son  Fils ,  Moïse  et 
Elie  disparurent,  et  que  Jésus  se  trouva  tout  seul  : 
Et  dunx  fieret  vox ,  inventas  est  Jésus  soins  (  Luc. 
IX.  56.  ).  Dites -moi ,  quel  est  ce  mystère  ?  d'où  vient 
que  Moïse  et  Elie  se  retirent  à  cette  parole  ?  Chré- 
tiens ,  voici  le  secret  développé  par  le  grand  Apôtre. 
«  Autrefois ,  dit-il ,  Dieu  ayant  parlé  en  différentes 
»  manières  par  la  bouche  de  ses  prophètes  »  (  Hebr. 
1 .  1 .  )  ;  écoutez  et  comprenez  ce  discours  :  Vous  avez 
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parlé ,  ô  prophètes  ,  mais  vous  avez  parlé  autrefois  : 
«  maintenant  en  ces  derniers  temps  il  nous  a  parlé 
«par  son  propre  Fils  »  :  Novissimè  locutus est  nobis 
in  Filto  (ILid.  2.  ).  C'est  pourquoi,  dans  le  même 
temps  que  Jésus-Christ  paroit  comme  maître  ,  Moïse 
et  Elie  se  retirent  ;  la  loi ,  toute  impérieuse  qu'elle 
est ,  tient  à  gloire  de  lui  céder;  les  prophètes,  tout 
clairvoyans  qu'ils  sont ,  se  vont  néanmoins  cacher 
dans  la  nue  :  Intrantibus  illis  in  nubem.,..  (  Luc. 
IX.  34.)  Nubcs  obumbravit  eos  (Matt.  xvii.  5.)  : 
comme  s'ils  disoient  au  divin  Sauveur  tacitement 
par  cette  action  :  Nous  avons  parlé  autrefois  et  par 
l'ordre  de  votre  Père  :  OLim  loquens  patrlbus  in 
proplietis  :  maintenant  que  vous  ouvrez  votre  bou- 
che pour  expliquer  vous-même  les  secrets  du  ciel , 
notre  commission  est  expirée;  notre  autorité  se  con- 
fond dans  l'autorité  supérieure  ;  et  n'étant  que  les 
serviteurs ,  nous  cédons  himiblement  la  parole  au 
Fils.  Par  conséquent ,  soyons  attentifs  ,  et  écoutons 
ce  fds  bien-aimé  :  Hic  est  Fiiius  meus  dileotus.  Ne 
recherchons  pas  les  raisons  des  vérités  qu'il  nous 
enseigne  :  toute  la  raison  ,  c'est  qu'il  a  parlé. 

Ecoutez  comme  il  vous  parle  dans  son  Evangile  : 
«  Jamais  personne  n'a  vu  Dieu;  le  Fils  unique,  qui 
«est  dans  le  sein  du  Père ,  est  venu  lui-même  pour 
»vous  en  instruire  »  :  Dcuni  ncnio  vidil  unquam  : 
Unigenitus  Fiiius,  qui  est  in  sinu  Patris ,  ipse 
enarravit  (Joan.  i.  18.).  0  hommes ,  nul  de  vous 
n'a  encore  vu  Dieu;  vous  ne  savez  ce  qu'il  en  faut 
croire  ,  ni  la  voie  qu'il  faut  tenir  pour  aller  à  lui  :  le 
Fils  unique  qui  est  en  son  sein  ,  qui  pénètre  tous  ses 
secrets  ,  lui-même  est  venu  vous  les  raconter  :  Ipse , 
ipse  enarravit.  Que  recherchez  -  vous  ,  ô  mortels  , 
après  le  témoignage  de  ce  divin  Maître?  osez -vous 
lui  demander  des  raisons,  ou  vous  plaindre  de  ce 
qu'il  vous  oblige  de  croire  ce  que  vous  n'entendez 
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pas  ?  Je  voudrois  entendre ,  je  voudrois  savoir.  Saint 
Augustin  va  vous  satisfaire  :  «  C'est  être  savant ,  nous 
y>  dit-il ,  que  d'être  uni  h  celui  qui  sait  » .  Non  parva 
scientia  est  sctenti  conjun^i  (  In  Ps.  xxxvi.  Serni. 
II.  n.  2.  lom.  IV.  col.  26G.  ).  C'est  être  assez  savant 
que  d'êlrc  uni  à  celui  qui  sait;  ajoutons,  pour  ex- 
pliquer sa  pensée  ,  h  celui  qui  sait  d'original ,  si  l'on 
peut  parler  de  la  sorte  ,  qui  sait  pour  avoir  vu  et  pour 
avoir  vu  jusqu'au  fond ,  et  qui  nous  dit  avec  vérité  : 
Quod  vidlmus ,  testamur  (  Joan.  m.  11.)  :  «  Nous 
»  témoignons  ce  que  nous  avons  vu  ».  «  Celui-lh  ,  dit 
«saint  Augustin,  a  les  yeux  de  rinlelligence;  nous 
«avons  les  yeux  de  la  foi  »  :  lUe  liabct  oculos  ag?ii- 
tlon'is  ,  tu  cvcduUtatis  (  UJn  suprà.  ).  Je  ne  prétends 
rien  davantage ,  je  ne  me  plains  pas  de  l'obscurité 
des  maximes  de  l' évangile.  Si  je  n'ai  pas  de  lumiè- 
res propres  ,  j'ai  celles  de  Jésus-Christ  qui  me  diri- 
gent :  je  n'ai  pas  la  science  en  moi-même,  mais  j'ai 
celle  du  Fils  de  Dieu  qui  m'assure;  et  je  crois  har- 
diment où  je  ne  vois  rien ,  parce  que  j'en  crois  celui 
qui  voit  tout. 

11  me  semble  ,  chrétiens  auditeurs  ,  que  l'autorilé 
de  ce  divin  Maître  est  suffisannnent  établie,  et  que 
nous  devons  être  très-persuadés  que  c'est  assez  d'é- 
couler sa  voix  pour  connoîtrc  la  vérité  avec  certi- 
tude. Mais  tirons  de  cette  doctrine  importante  quel- 
que instruction  pour  notre  conduite.  Il  faudroit 
commencer  un  nouveau  discours  pour  vous  dire  tout 
le  fruit  qu'elle  doit  produire;  mais  parmi  une  infinité 
de  grandes  choses  qui  se  présentent  de  toutes  parts  , 
voici  une  vérité  que  je  vous  choisis  ;  et  je  me  tien- 
drai bien  heureux,  si  je  la  puis  aujourd'hui  graver 
dans  vos  cœurs. 

Puisqu'il  est  ainsi ,  chrétiens  ,  que  nous  sommes 
obligés  de  nous  rapporter  h  ce  que  nous  dit  le  sau- 
veur Jésus,  résolvons,  et  résolvons  inmiualilcmcirt 
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de  former  tous  nos  jugcmcns ,  non  sur  les  apparences 
des  sens ,  ni  sur  les  opinions  anticipées  dont  la  raison 
humaine  nous  préoccupe  ,  mais  sur  la  parole  de 
Jésus-Christ,  sur  la  doctrine  de  son  Evangile.  M'en- 
tendez-vous, mes  Frères,  comprenez -vous  ce  que 
je  \en\  dire?  Qui  s  est  V 17'  sapiens  qui  InteLli^at  hoc? 
(  Jerom.  ix.  12.)  Qui  de  nous  juge  selon  Jésus- 
Christ  et  selon  les  règles  qu'il  nous  a  données?  Ah  ! 
si  nous  jugions  des  choses  selon  ses  maximes  ,  que 
d'illusions  seroient  dissipées  !  que  de  folles  pensées 
s'évanouiroient  !  que  de  vaines  opinions  lomheroient 
par  terre!  Quand  on  voit  les  forlunc'S  de  ce  monde 
au  milieu  de  la  troupe  qui  leur  applaudit,  tous  les 
sens  disent  :  A  oilh  les  heureux;  Jésus -Christ  nous 
dit  au  contraire  :  Ce  ne  sont  pas  là  les  heureux; 
«  heureux  ceux  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu  «  I  Bea- 
tus  populus  cujus  Dominas  Deus  ejusl  (Ps.  cxLiii. 
1 5.  )  C'est  ce  que  vous  dites  ,  ô  iMaître  céleste  ;  mais 
que  cette  parole  est  peu  écoulée  I  Nous  nous  laissons 
étourdir  par  le  hruit  de  ceux  qui  nous  crient  perpé- 
tuellement qu'ils  sont  heureux,  qu'ils  sont  fortunés 
dans  leur  vie  molle  et  délicieuse;  et  parmi  ce  bruit 
importun,  la  voix  du  Sauveur  demeure  étouffée  et 
n'arrive  pas  jusqu'à  nos  oreilles. 

Chrétiens,  venez  au  Thahor,  aj)prenezdu  Père  cé- 
leste à  écouter  humblement  son  Fils:  Ipsum  auditc. 
Qui  pourroit  vous  faire  comprendre  toute  la  lorce 
de  cette  parole?  Celte  parole  du  Père  céleste  sacriiie 
tous  vos  senlimens,  et  abat  toutes  vos  raisons  aux 
pieds  de  son  Fils.  INIais  qu'il  a  raison  de  nous  repro- 
cher que  nous  ne  rece\ons  pas  son  témoignage  I 
Testimonium  nostruyn  non  accipitis  (  Joan.  m. 
11.).  Si  vous  le  recevez  ,  vous  êtes  obligés  de  désa- 
vouer tout  ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  témoigne  :  par 
exemple  ,  pour  vous  en  convaincre  ,  regardez  ce  que 
vous  laites  dans  l' Eucharistie;  tout  est  mort,  il  n'y 
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a  que  l'ouïe  qui  rive;  et  elle  ne  vit  que  pour  Jésus- 
Christ,etne  connoîtplusquesa  voix.  Dans  cel  adorable 
mystère ,  tous  vos  sens  vous  trompent ,  excepté  l'ouïe. 
La  vue  et  le  ^oût  disent,  C'est  du  pain;  le  toucher 
et  l'odorat  se  joignent  à  eux  :  il  n'y  a  que  l'ouïe  qui 
rapporte  bien,  parce  qu'elle  vous  annonce  en  sim- 
plicité le  témoignage  de  Jésus-Christ  ;  et  pour  bien 
recevoir  ce  grand  témoignage,  vous  démentez  votre 
propre  vue ,  vous  désavouez  votre  goût ,  vous  résistez 
à  votre  raison  ,  pour  abandonner  tous  vossentimens 
à  Jésus  ,  qui  vous  instruit  par  la  seule  ouïe.  Eveillez- 
vous,  mes  Frères  ,  etrendezpartoutle  même  respect 
à  celui  qui  est  toujours  infaillible.  Que  ce  mystère 
que  vous  fréquentez  tous  les  jours  vous  accoutume  à 
juger  des  choses  ,  non  selon  la  prudence  humaine  , 
mais  selon  le  témoignagne  qu'en  rend  le  Sauveur. 
Imaginez-vous ,  chrétiens  ,  mais  que  dis-je  imaginez- 
vous,  croyez  que  vous  avez  toujours  Jésus  près  de 
vous ,  qui  vous  dit  à  l'oreille  tout  ce  qu'il  faut  croire 
de  ce  qui  se  présente  h  vos  yeux.  C'est  l'Ecriture 
qui  vous  l'enseigne,  qu'il  marche  après  vous  comme 
un  précepteur  qui  suit  et  qui  conduit  ses  disciples, 
et  qui  ne  cesse  de  les  avertir  de  la  voie  qu'ils  doivent 
suivre  :  Et  aiires  tiiœ  audient  verbutn  post  tergum 
monentis:  Hœc  est  via  (  Is.  xxx.   21.  ). 

Soyez  donc  attentifs,  mes  Frères  ,  à  ce  précepteur 
qui  vous  parle  ,  et  réglez  vos  jugemens  sur  les  siens. 
Vos  sens  vous  disent  :  ce  plaisir  est  doux;  écoutez, 
Jésus  dit  qu'il  est  très-amer  :  Amarunx  est  reliquisse 
te  Dominum  Deuin  tuiim  (Jerem.  11.  19.  ).  Vos 
sens  disent  :  Courons  aux  délices;  et  Jésus  :  «  Mal- 
»  heur  à  vous  qui  riez  ,  parce  que  vos  ris  produiront 
«des  pleurs»  {Luc.  vi.  25.  ).  Vos  sensdisent:  «  Ah! 
«qu'il  est  pénible  de  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  ! 
x  et  Jésus,  au  contraire  ,  que  son  joug  est  doux  et  que 
»  son  fardeau  est  léiïcr  » .  Ju^um  meum  suave  est  et 
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onusmeum  /eve  (  ^Malt.  xi.  3o.  ).  Croyez  ces  témoi- 
gnages, fidèles;  et  persuadés  de  leur  vérité  ,  formez- 
vous  des  maximes  invariaLlcs  ,  qui  fixant  fortement 
à  jamais  votre  esprit  sur  des  jugemens  arrêtés ,  puis- 
sent aussi  diriger  vos  mœurs  par  une  conduite  cer- 
taine. C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Ipsum  audtte  :  «  Ecoutez  Jésus  »  :  écoutez  ses 
commandemens.  Je  vous  ai  dit ,  Messieurs,  écoutez 
et  croyez  tout  ce  qu'il  enseigne;  je  vous  parle  main- 
tenant d'une  autre  manière,  et  je  vous  dis,  écoutez 
et  faites.  Si  vous  avez  créance  à  sa  doctrine,  venez 
à  l'épreuve  des  œuvres ,  et  montrez  votre  foi  par  vos 
actions  :  Ostcnde  ex  opcribus  /idem  luam  (  Jac.  n. 
1 8.  ) .  Et  certainement ,  chrétiens  ,  si  nous  eii  croyons 
sa  parole  ,  de  quelque  science  que  soit  éclairé  celui 
qui  ne  garde  point  ses  préceptes  ,  il  ne  doit  pas  se 
vanter  de  le  connoître.  Le  disciple  bien-aimé  le  dit 
nettement  en  sa  première  épîlrc  :  Qui  dicit  se  nossc 
eum ,  et  mandata  ejus  non  custodit ,  msndax  est, 
et  in  hoc  veritas  non  est  (  I.  Joan.  11.  4*  )•  «  Celui 
»  qui  assure  qu'il  le  connoît ,  et  ne  garde  pas  ses  com- 
wmandemens,  c'est  un  menteur,  et  la  vérité  n'est 
))pointen  lui  ».  Non,  il  neconnottj)as  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  ne  le  connoît  pas  comme  il  le  veut  être.  Il 
le  connoît  comme  un  curieux  qui  se  divertit  de  sa 
doctrine  et  ne  songe  pas  h  la  pratique  ,  ou  qui  en  fait 
un  sujet  de  spéculations  agréables.  Chrétiens  ,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  Jésus-Christ  veut  être  connu  :  au 
contraire,  il  nous  assure  qu'il  ne  connoît  pas  ceux 
qui  le  connoissent  de  la  sorle.  Il  veut  des  ouvriers 
fidèles,  et  non  pas  des  contemplateurs  oisifs;  et  ce 
n'est  rien  de  la  foi  ,  si  elle  ne  fructifie  en  bonnes 
œuvres.  Mais  afin  de  vous  en  convaincre ,  remarquez, 
s'il  vous  plaît ,  Messieurs ,  que  toute  la  vie  chrétienne 
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nous  étant  représentée  dans  les  Ecritures  comme  un 
édifice  spirituel ,  les  mêmes  Ecritures  nous  disent 
aussi  que  la  foi  en  est  le  fondement.  C'est  pourquoi 
saint  Paul  nous  enseigne  que  «  nous  sommes  fondés 
»  en  la  foi  »  :  In  fide  fundati  (  Goloss.  1.  25.  ).  Or 
vous  savez  que  le  fondement  a  deux  qualités  princi- 
pales :  il  est  en  premier  lieu  le  commencement  ;  et 
secondement  il  est  le  soutien  de  l'édifice  qui  se  pré- 
pare. Donc  ,  pour  bien  connoître  la  foi ,  nous  devons 
juger  en  premier  lieu  qu'elle  n'est  qu'un  commen- 
cement; et  secondement  qu'elle  est  destinée  pour 
être  le  soutien  de  quelque  chose.  L'une el  l'autre  de 
ces  qualités  exige  nécessairement  la  suite  des  œuvres; 
parce  qu'en  qualité  de  commencement  elle  nous 
oblige  à  continuer  ,  et  en  qualité  de  soutien  elle 
nous  invite  h  bâtir  dessus;  et  l'un  et  l'autre  se  fait 
par  les  œuvres. 

Mais  découvrons  dans  un  plus  grand  jour  ces  deux 
importantes  raisons.  Je  conclus  la  première  en  peu 
de  paroles;  et  la  seconde,  qui  sera  plus  de  notre 
sujet ,  aura  une  plus  grande  étendue.  Croire  ,  disons- 
nous  ,  c'est  commencer;  cl  il  est  aisé  de  l'entendre. 
Car  tout  le  dessein  du  christianisme  n'étant  que  de 
soumettre  notre  esprit  h  Dieu ,  la  foi ,  dit  saint  Au- 
gustin, commence  celle  œiiwciFidcs  est  prima  qiue 
subjugat  aniniam  Deo  (De  Agon.  Christ,  n.  14. 
tom.  VI.  col.  202.  ).  «  La  foi  est  la  première  qui 
»  soumet  l'ilme  h  Dieu  »  ;  et  le  concile  de  Trente  a 
défini  que  «  la  foi  est  le  commencement  du  salut  de 
n  l'homme  »  :  Fides  est  liumanœ  salutis  tnitium, 
(  Sess.  VI.  c.  VIII.  ).  La  foi  est  donc  un  commence- 
ment, c'est  la  première  de  ses  qualités.  Et  plût  h 
DieUj  Messieurs,  que  tous  les  chrétiens  l'eussent 
bien  compris!  car  par-lh  ils  pourroient  connoître 
que  de  s'en  tenir  à  la  foi  sans  s'avancer  dans  les  bon- 
nes œuvres,  c'est  s'arrêter  dès  le  premier  pas  ;  c'est 
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abandonner  tout  l'ouvrage  dès  le  commencement 
de  l'entreprise,  et  s'attirer  justement  ce  reproche 
de  l'Evangile  :  Hic  homo  cœpit  œdificare,  et  non 
f)otuitconsummare{Luc.  xiv.  5o.  )  :  «\oilhcefoii 
»  et  cet  insensé  qui  avoit  commencé  un  beau  bâtiment, 
»ct  qui  ne  l'a  pas  achevé  »  :  il  a  fait  grand  amas  de 
matériaux  ,  il  a  posé  tous  les  fondemens  d'un  grand 
et  superbe  édifice;  et  le  fondement  étant  mis  ,  tout 
d'un  coup  il  quitte  l'ouvrage.  0  le  fou  !  ô  l'extrava- 
gant !  Hic  homo  cœpit  œdificare. 

Mais  éveillez-vous ,  chrétien:  c'est  vous-même  qui 
êtes  cet  homme  insensé.  Vous  avez  commencé  un 
grand  bâtiment;  vous  avez  déjà  établi  la  foi  qui  en 
estlc  fondement  immuable.  Pour  poser  ce  fondement 
de  la  foi,  (juds  efforts  a-t-il  fallu  faire?  La  place 
destinée  pour  le  bAlimenl  éloit  plus  mouvante  que  le 
sable  :  chrétiens  ,  c'est  l'esprit  humain  ,  toujours 
chancelant  dans  ses  pensées;  ilafalluTallermir.  Que 
de  miracles ,  que  de  prophéties  ,  que  d'écritures ,  que 
d'enseignemens  ont  été  nécessaires  pour  servir  d'ap- 
pui !  11  y  avoit  d'un  côté  des  précipices  ,  précipices 
terribles  et  dangereux  ,  de  l'erreur  et  de  l'ignorance; 
il  a  fallu  les  combler  :  et  de  l'autre  ,  «  des  hauteurs 
»  superbes  qui  s'élevoient ,  dit  le  saint  apôtre  (//  Cor. 
»x.  5.),  contre  la  science  de  Dieu»  ;  il  a  fallu  les 
abattre  et  les  aplanir.  Parlons  en  termes  plus  intel- 
ligibles :  ii-a  fallu  s'aveugler  soi-même  ,  démentir 
et  désavouer  tous  ses  sens  ,  renoncer  h  son  jugement, 
se  goumetlre  et  se  captiver  dans  la  partie  la  plus  libre, 
qui  est  la  raison.  Enfin  ,  que  n'a-t-il  pas  fallu  entre- 
prendre pour  poser  ce  fondement  de  la  foi?  Et  après 
de  si  grands  efforts  et  tant  de  préparatifs  extraordi- 
naires, on  laisse  l'entreprise  imparfaite,  et  l'on  met 
de  beaux  fondemens  sur  lesquels  on  ne  hiUit  rien  : 
peut-on  voir  une  pareille  folie?  Et  ne  vois-tu  pas, 
insensé ,  que  ce  fondement  attend  Tédifice  :,  que  ce 
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commencement  de  la  foi  demande  sa  perfection  par 
la  bonne  vie  ,  et  que  ces  murailles  à  demi  élevées  , 
qui  se  ruinent  parce  qu'on  néglige  de  les  achever, 
rcudenthautement  témoignage  contre  tafolle  et  témé- 
raire conduite?  Mais  cela  paroîtra  bien  mieux ^  si 
après  avoir  regardé  la  foi  comme  le  commencement 
«le  l'édifice  ,  nous  considérons  maintenant  qu'elle 
n'est  pas  établie  pour  demeurer  seule  ,  mais  pour 
servir  de  soutien  à  quelque  autre  chose.  Car  s'il  est 
ainsi ,  chrétiens ,  qu'elle  ne  soit  pas  établie  pour  de- 
meurer seule ,  mais  pour  servir  d'appui  à  quelque 
autre  chose  ,  je  vous  laisse  h  juger  en  vos  conscicn- 
«'cs  quelle  injure  vous  faites  au  divin  Sauveur,  si, 
ayant  mis  en  vos  âmes  un  fondement  si  inébranlable, 
vous  craignez  encore  de  bâlir  dessus  :  n'est-ce  pas 
lui  dire  manifestement  que  vous  vous  défiez  du  sou- 
tien qu'il  vous  présente ,  cl  que  vous  n'osez  vous 
appuyer  sur  sa  parole  ?  c'cst-h-dire  que  sa  foi  vous 
paroit  douteuse ,  sa  doctrine  mal  soutenue ,  ses  maxi- 
uics  peu  assurées. 

Mais  laissons  ces  justes  reproches,  pour  prouver 
solidement  par  les  Ecritures  que  la  foi  ne  nous  est 
donnée  que  pour  être  le  soutien  des  œuvres;  et  vous 
ea  serez  convaincus,  si  vous  méditez  attentivement 
îa  conduite  de  notre  Sauveur  tant  qu'il  a  été  en  ce 
monde.  11  a  accompli  de  grands  mystères  ,  il  nous 
V  a  donné  de  grands  préceptes;  mais  afin  que  ce 
qu'il  faut  croire  nous  apprit  comme  il  faut  agir,  il 
a  tellcmentménagé  les  choses  ,  que  les  mystères  qu'il 
a  accomplis  fussent  le  soutien  et  le  fondement  des 
préceptes  qu'il  a  donnés.  Saint  Augustin  ,  Messieurs, 
vous  fera  entendre  cette  vérité  ,  et  il  nous  l'explique 
admirablement  dans  le  livre  qu'il  a  écrit,  dcAgonc 
Cliristiano,  du  combat  du  chrétien,  où,  suivant  le 
divin  apôtre ,  il  appuie  toute  la  vie  chrétienne  et  la 
liaison  des  préceptes  avec  les  mystères,  sur  Jésus- 
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Christ  humilié  et  sur  le  mystère  de  sa  croix.  0  hom- 
mes ,  dit-il ,  n'aimez  pas  le  monde;  voilà  le  précepte: 
parce  que,  s'il  étoit  aimable,  le  FilsdeDieul'auroit 
aimé;  voilà  le  mystère  :  Nolite  amare  temporalia , 
quia  si  bcnc  aniarcntur ,  amaret  ea  liomoquem  sus- 
cepit Filitis  Dei{Ca\y.\u  n.  12.  lom.  vi.  col.  y.Di.). 
Ne  vous  attachez  pas  aux  richesses ,  parce  que ,  si 
elles  éloient  nécessaires ,  le  Fils  de  Dieu  ne  seroit 
pas  pauvre  :  ne  craignez  ni  les  souffrances  ni  li^no- 
niinic,  parce  que,  si  cllesnuisoiiMilà  notre  bonheur, 
nn  Dieu  n'y  seroit  pas  exposé.  Ainsi  vous  voyez  mani- 
l'estement  que  toutes  les  choses  que  Jésus-dhrist 
commande,  ont  leur  fondement  immuable  sur  celles 
qu'il  a  accomplies ,  et  que  s'il  nous  prescrit  dans  son 
Evangile  une  vie  pénitente  et  mortifiée  ,  c'est  à  cause 
qu'il  nous  y  paroît  comme  un  Dieu  anéanti  et  cruci- 
fié. C'est  pour  cela  que  sur  le  Thabor,  où  Ton  nous 
ordonne  d'écouter  sa  voix  ,  de  quoi  est-ce  qu'il  s'en- 
tretient avec  Moïse  et  Elie?  de  sa  croix,  dit  l'évan- 
gélisle,etdela  mort  qu'il  devoitsouffrir  à  Jérusalem  : 
Dicebant  excessiun  cjus  quem  completarus  erat  in 
Jérusalem  (Luc.  ix.  5i.).  Pour  quelle  riiison,mon 
divin  Sauveur?  et  qu'a  de  commun  ce  discours  avec 
la  gloire  qui  vous  environne  ?  C'est ,  mes  Frères,  que 
ce  qu'il  commande  étant  fondé  sur  ce  qu'il  a  fait  , 
il  nous  propose  ce  qu'il  a  fait ,  pour  disposer  nos 
esprits  à  suivre  humJ)lemcnt  ce  qu'il  commande  : 
Ipsumaudiic:  «  Ecoulez  Jésus»  ;  écoutez-le,  croyez 
ce  qu'il  fait;  mais  écoutez-le  ,  faites  ce  qu'il  dit. 

Mais  pcrmcltez-moi ,  chrétiens  ,  d'étendre  davan- 
tage cette  vérité  si  solide  et  si  importante,  et  de 
vous  expliquer  le  dessein  pour  lequel  le  sauveur  Jé- 
sus ,  dans  cet  élat  auguste  et  majestueux  où  il  nous 
paroit  au  Thabor  ,  ne  parle  que  de  sa  croix  et  de  ses 
souffrances.  Chrétien  ,  ne  le  vois  tu  pas?  et  ne  l'as- 
tu  pas  encore  entendu  ?  C'est  qu'il  a  dessein  de  to 
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préparer  à  écouter  ses  préceptes  ;  il  veut  lever  les 
diiiicultésquetu  trouves  à  suivre  ses  commandemens- 
et  à  marcher  dans  ses  voies.  En  effet ,  pour  ôter  ces 
diflîcultés,  il  faut  nous  inspirer  du  courage  et  nous 
donner  de  là  force.  Pour  nous  inspirer  du  courase , 
qu'y  a-t-il  de  plus  efficace  que  de  le  voir  marcher  le 
premier  dans  la  carrière  qu'il  nous  a  ouverte,  tout 
couvert  de  sueur  et  de  sang ,  poursuivant  tout  ce  que 
les  hommes  fuient,  méprisant  tout  ce  qu'ils  désirent, 
souffrant  volontairement  tout  ce  qu'ils  redoutent  : 
Omnia  contemnendo  quœpravi  homtnes  cuptunt, 
et  omnia  paticndo  quœ  horrcscmit  (  S.  Aug.  lil). 
de  Yer.  Relig.  n.  5i.  tom.  i.  coi.  708.)  :  et  dans  cet 
état  de  souiïrances ,  nous  disant  d'un  ton  ferme  et 
vip;oureux :  lu  mundo prcssuram ha btb itis , sed confl- 
dite ,  ego  vici  tniuidum  (  Joan.  xvi.  35)  :  Mes  dis- 
ciples, je  le   confesse,  «  Vous  aurez  à  souffrir  au 
((  monde;  mais  prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde» . 
Se  peut-il  trouver  des  âmes  si  basses  qui  ne  soient 
encouragées  par  cet  exemple  ?  que  si  vous  vous  plai- 
gnez ,  chrétiens ,  que  vos  forces  ne  suffisent  pas  pour 
suivre  ce  Dieu  qui  vous  appelle  ,  vous  me  faites  tous 
cette  objection  ,  je  lis  dans  vos  cœurs;  regardez  que 
non-seulement  il  marche  devant,  mais  encore  qu'il 
he  tourne  à  vous  pour  vous  tendre  sa  main  chari- 
table. Quelle  preuve  en  avons-nous?  Ses  souffrances 
mêmes.  [  Ecoutez  ]  saint  Paul  dans  l'épîlre  aux  Hé- 
breux :  In  eo  cnlni  in  quo passas  est  ipse  et  tentatus, 
potens  est  et  iis  qui  tentaidur  auxiliari  (  lîeb.  11. 
)  8.  )  :  «  Par  les  choses  qu'il  a  souffertes ,  il  nous 
»  montre  qu'il  est  puissant  pour  prêter  secours  à  ceux 
»  qui  souffrent  » .  Mystère  admirable  !  Messieurs  ,  il 
prouve  sa  puissance  par  sa  foiblesse  ,  et  avec  beau- 
<:nup  de  raison:  car  il  est  juste  que  celui  qui  s'est  fr.it 
infirme  par  sa  bonté,  devienne  l'appui  des  autres  par 
sa  iîuissence ,  et  que  pour  honorer  la  foiblesse  qu'il 
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a  prise  volontairement ,  il  soit  le  support  de  ceux  qui 
sont  foibles  par  nécessité.  Ne  craignons  donc  pas  , 
chrétiens  ,  de  suivre  Jésus-Christ  dans  la  voie,  étroite, 
et  d'écouter  un  Dieu,  marchant  devant,  nous  don- 
nant l'exemple,  seretournant,  nous  tendant  la  main. 
Par  conséquent  écoutons  la  voix  de  ce  maître  si 
charitable  :  Ipsimi  audlte  :  «  Ecoutons  Jésus  »  ;  mais 
écoutons-le  comme  il  parle ,  prenons  ses  sentimens 
comme  il  nous  les  donne.  Car  combien  en  voyons- 
nous  tous  les  jours  qui  s'approchent  du  Fils  de  Dieu, 
non  pour  recevoir  la  loi ,  mais  pour  la  donner  ,  pour 
le  faire  parler  à  leur  mode,  selon  les  préjugés  de 
leurs  passions  et  au  gré  de  leurs  covoitises?  Tels 
sont  ceux  qui  consultent  pour  être  trompés,  qui  ne 
trouvent  de  bons  conseils  que  ceux  qui  les  flattent , 
qui  cherchent  à  se  damner  on  conscience  :  tels  sont 
ceux  dont  parle  Isaïe.  «  Voici ,  dit-il ,  un  peuple  re- 
»  belle  qui  irrite  la  fureur  de  Dieu  ;  ce  sont  des  en- 
»  fans  menteurs ,  enfans  rebelles  et  opiniâtres ,  qui 
»  ne  veulent  pa5  écouter  la  loi  de  Dieu  » .  Populus 
ad  iractindiaui  provocans  est  ,  et  fdil  nicndaces 
(  Is.  XXX.  9.  ).  De  tels  hommes  disent  aux  voyans  : 
«  i\e  voyez  pas,  aveuglez-vous  pour  nous  plaire;  ne 
»  nous  montrez  pas  la  droite  voie  »  :  Nolite  aspiccre 
nobis  quœ  recta  sunt  (  Is,  xxx.  10.  ).  Ce  n'est  pas 
ce  que  nous  cherchons  ,  nous  voulons  des  détours 
commodes;  nous  demandons  des  expédiens  pour  as- 
souvir nos  vengeances,  pour  pallier  nos  usures, 
pour  continuer  nos  rapines,  pour  contenter  nos 
mauvais  désirs:  Loquhnini  7iobis placentia ,  vtdetr. 
nobis  errores  (  Ibid.  ).  «  Dites-nous  des  choses  qui 
»  nous  plaisent ,  débitez-nous  des  erreurs  agréables  »  • 
Que  si  quelque  docteur  véritable,  de  ceux  dont  parle 
l'apôtre  saint  Paul,  «  qui  traitent  adroitement  et  fi 
»  dèlement  la  parole  de  la  vérité  »  (//.  Tim.  11.  5.), 
au  lieu  de  cette  voie  large  et  spacieuse  qui  nous  mène 
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à  perdition ,  leur  montre  le  chemin  du  salut  dans  une 
vie  mortifiée  et  pénitente  :  «  Otez-nous  ,  disent-ils, 
»  cette  voie  »  :  Aufcrte  à  me  viam  ,  delinate  à  me 
semitam  (  Is.  xxx.  11.  )  ;  Otez-nous  cette  voie  ,  elle 
est  trop  incommode;  «  tirez -nous  de  ce  sentier  », 
il  est  trop  étroit  :  s'il  les  presse  par  l'Evangile  ,  et 
qu'il  leur  dise  :  C'est  Jésus  qui  parle  :  ali  !  nous  ne 
voulons  point  entendre  sa  voix,  elle  nous  fâche  et 
nous  importune  :  Cessetàfacienostrâ  S anctus Israël 
(  Ibid.  ):  qu'il  n'y  ait  aucune  partie  de  nous-mêmes 
qui  fléchisse. 

Ainsi ,  mes  Frères ,  l'arrogance  humaine  emportée 
par  ses  passions  ne  veut  point  écouter  le  sauveur 
Jésus,  s'il  ne  parle  à  sa  fantaisie.  Et  jugeons-en  par 
nous-mêmes  ,  mettons  la  main  sur  nos  consciences. 
Qui  de  nous,  s'il  en  étoit  cru  ,  n'entreprendroit  pas 
de  changer  et  de  réformer  l'Evangile  en  faveur  de 
ses  convoitises  ?  Il  y  a  des  vices  que  nous  haïssons 
par  une  aversion  naturelle  :  et  il  n'y  a  point  d'homme 
si  corrompu,  qu'il  n'y  ait  quelque  péché  qui  lui  dé- 
plaise. Ah!  que  nous  aimons  l'Evangile ,  lorsqu'il 
condamne  ces  vices  que  nous  délestons  !  Celui-là 
sera  d'un  naturel  doux,  ennemi  du  trouble  cl  de 
l'injuslice:  tonnez  tant  qu'il  vous  plaira,  ô  divin 
Sauveur,  contre  les  rapines  et  les  violences:  il  ap- 
plaudira à  votre  doctrine  ,  mais  si  vous  lui  ôlez  ces 
plaisirs  si  chers  ,  que  votre  parole  lui  paroîtra  rude  ! 
il  ne  pourra  plus  l'écouter.  Un  autre  ,  nalurellement 
libéral ,  entendra  toujours  avec  joie  ce  qui  se  dira 
contre  l'avarice:  mais  qu'on  ne  lui  défende  pas  la 
médisance ,  qu'on  lui  permette  de  venger  celte  in- 
jure ,  qu'on  lui  laisse  envelopper  ses  ennemis  ou  ses 
concurrens  dans  une  intrigue  malicieuse.  O  folie,  ô 
témérité  I  mon  Sauveur,  que  vous  êtes  rude  1  on  ne 
peut  s'accommoder  avec  vous.  «  Sauvez-nous,  sau- 
>•  vez-nous,  Seigneur,  disoit  autrefois  le  prophète. 
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«  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saint  sur  la  lerre,  et  que 
»  les  vérités  sont  diminuées  par  la  malice  des 
»  hommes  »  :  Dimtnutœ sunt  veritales  (Ps.  xi.  i.). 
Elles  ne  sont  pas  tout-à-fait  éteintes  :  il  y  en  a  qui 
plaisent  à  quelques-uns  ;  mais  par  une  audace  ef- 
froyable ,  chacun  les  diminue  à  sa  mode  ,  chacun 
retranche  ce  qui  lui  plaît.  Les  hommes  se  sont  mêlés 
de  mettre  une  distinction  entre  les  vices  :  il  y  en  a 
qu'on  laisse  dans  rexécration,  comme  la  cruauté  et 
la  perfidie  :  il  y  en  a  qu'on  veut  rendre  honnêtes  ; 
par  exemple ,  ces  passions  douces ,  comme  l'ambi- 
tion, et  ainsi  des  autres.  Malheureux,  qu'enlrepre- 
nez-vous?  «  Jésus-Christ  est-il  divisé?»  Dirisus  est 
Christus?  (1.  Cor.  i.  )3.  )  Celui  qui  conunande  la 
fidélité,  n'a-l-il  pas  commandé  la  tempérance?  celui 
qui  défend  la  cruauté  ,  n'a-t-il  pas  aussi  défendu 
toutes  ces  douceurs  criminelles?  Pourquoi  partagez- 
vous  Jésus  Christ?  pourquoi  défigurez-vous  sa  doc- 
trine par  cette  distinclion  injurieuse?  que  vous  a  fait 
l'Evangile  pour  le  déchirer  de  la  sorte  ?  Quld  dimi- 
dias  nxendacio  Ckristuni?  totus  veritas  fait  (  Terl, 
de  Car.  Chr.  n.  5.  ).  Est-ce  donc  que  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  n'est  qu'un  assen)bl;ige  monstrueux  de 
vrai  et  de  taux,  et  qu'il  eu  faut  prendre  une  partie 
et  rejeter  l'autre  ?  Totus  veritas  :  Il  est  tout  sagesse , 
tout  lumière  ,  et  tout  vérité. 

Mais,  chrétiens,  que  faut-il  donc  fa  ire  pour  écouter 
fidèlement  ce  Maître  céleste?  le  voici  en  un  mot  d'- 
saint  Augustin  dans  le  livre  de  ses  Confessions.  Op- 
tiinus  ministcr  tuus  est ,  qui  non  magis  intuetur  hoc 
à  te  audire  quod  ipsevoluerit ,  scd  potiiis  lioc  vcUe 
quod à  te audierit[L\h.x.cap.  XXVI.  lom.  i.col.  i84.)- 
«  Celui-là  estvotreserviteur  véritable,  qui  s'approcl-c 
»de  vous,  o  Sauveur,  non  pas  pour  entendre  ce  qu'il 
))vcut,  mais  plutôt  pour  vouloir  ce  (ju'il  entend». 
Parole   vraiment   sainte,   vraiment  chrétienne,  et 
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digne  certainement  d'êlre  toujours  présente  à  notre 
mémoire.  C'est  ainsi  que  vous  devez  écouter  Jésus , 
comme  un  maître  dont  vous  venez  recevoir  la  loi ,  en 
désavouant  humblement  tout  ce  qui  se  trouve  con- 
traire à  ses  volontés  ;  et  si  vous  le  faites ,  Messieurs , 
ô  Dieu  !  quelle  sera  voire  récompense  !  il  fera  un 
jour  ce  que  vous  voudrez  ,  après  que  vous  aurez  fait 
ce  qu'il  veut;  et  si  vous  accomplissez  ses  préceptes , 
il  accomplira  ses  promesses.  C'est  ce  qui  me  reste 
à  vous  dire ,  et  que  je  conclurai  en  peu  de  paroles. 

TROISIEME  POINT. 

Saint  Thomas,  traitant  de  la  nature  du  vœu  (2. 
2.  QuœM,  Lxxxviii.  art.  1  ),  établit  cette  dilTérence 
entre  le  commandement  et  la  promesse ,  que  le  com- 
mandement règle  et  détermine  ce  que  les  autres 
doivent  faire  à  notre  égard;  et  la  promesse,  au  con- 
traire ,  ce  que  nous  devons  faire  à  l'égard  des  autres. 
Ainsi ,  Messieurs,  après  avoir  ouï  à  quoi  la  parole  de 
Jésus-Christ  nous  oblige  envers  lui  par  les  préceptes, 
il  est  juste  que  vous  entendiez  à  quoi  il  s'oblige  en- 
vers vous  par  ses  promesses.  Ipsum  audite;  écoutez 
Jésus  dans  les  promesses  de  son  Evangile;  et  afin 
que  vous  entendiez  quelle  estime  vous  devez  faire  do 
cette  promesse;  concevez,  s'il  vous  plaît,  avec  at- 
tention ,  Messieurs ,  dans  quel  ordre  et  par  quelle 
suite  Dieu  s'engage  à  vous.  Premièrement  ^  il  vous 
promet:  secondement,  pour  vous  rassurer,  il  con- 
lirme  par  serment  toutes  ses  promesses:  non  content 
d'avoir  engagé  sa  fidélité  ,  il  nous  envoie  son  Fils  du 
ciel  eu  la  terre ,  pour  nous  réitérer  la  même  parole 
et  nous  persuader  de  sa  bienveillance;  et  enfin ,  pour 
nous  ôter  tout  scrupule  ,  il  nous  donne  comme  un 
avant-goCit  de  la  félicité  qu'il  nous  a  promise ,  dans 
la  glorieuse  transfiguration  de  notre  Seigneur  Jésus- 
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Christ.  C'est  cette  dernière  circonstance  qu'il  nous 
aut  examiner  en  pou  de  paroles. 

C'étoit  déjà  une  «ïrande  grâce  qu'il  eut  plu  à 
notre  grand  Dieu  de  s'engager  à  nous  par  des  pro- 
messes :  car ,  comme  remarque  très-bien  le  grand 
saint  Thomas ,  «  celui  qui  promet  quelque  chose , 
»  le  donne  déjà  en  quelque  façon ,  en  tant  qu'il  s'o- 
«blige  à  le  donner  »  :  Qui  promittit,  in  quantum  ,sv; 
oôligat  ad  dandum,jam  qiiodammodo  dai  (Ibid. 
art.  V.  ad.  2.  ).  Il  veut  dire  que  celui  qui  nous  u 
promis,  encore  qu'il  ne  nous  mette  pas  par  cette 
])romessc  dans  une  possession  actuelle,  néanmoins 
il  s'est  en  quelque  sorte  dessaisi  lui-même,  eu 
s'ôtant  la  liberté  d'en  disposer  d'une  autre  ma- 
nière. C'est  pourquoi ,  dit  le  même  saint  Thomas , 
il  paroît,  par  l'usage  des  choses  humaines,  qu'on 
rend  grâces  non-seulement  à  celui  qui  donne, 
mais  encore  h  celui  qui  promet,  quand  il  ))aroît 
agir  de  bonne  foi;  parce  qu'encore  que  h;  bien  que 
l'on  promet  ne  soil  pas  encore  à  nous  par  une  pos- 
session actuelle,  il  est  déjà  à  nous  par  engagement 
et  que  celui  qui  promet  quelque  chose  s'est  déjà  en 
quelque  sorte  dessaisi  lui-mèuïe,  en  s'otant  la  liberté 
d'en  disposer  d'une  autre  manière.  Par  conséquent, 
il  faut  avouer  que  Dieu  se  liant  h  nous  par  ses  pro- 
messes ,  nous  donnoil  un  merveilleux  avantage. 

JMais  il  fait  en  notre  faveur  quelque  chose  de  bien 
plus  grand  «lans  la  glorieuse  transfiguration  de 
notre  Sei2;neur  Jésus- Christ.  Jl  connoît  notre  du- 
reté  et  notre  cœur  incrédule  :  il  sait  que  la  vie  fu- 
ture ne  nous  touche  pas;  elle  nous  paroît  éloignée, 
et  cependant  nos  esprits  grossiers ,  amusés  ou  em- 
portés par  les  biens  pressens  ,  ne  connoissent  pas  les 
délices  de  ce  bienheureux  avenir.  Que  fera  ce  divin 
Sauveur?  écoutez  un  conseil  de  miséricorde  :  «  Kn 
«vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  i!  y  en  aura  parmi 
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«VOUS,  <lil-il,  qui  ne  goûteront  point  la  mort, 
5  qu'ils  n'aient  vu  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  gloire  et 
«dans  son  royaume  »:  Sunt  de  lue  slantibus  qui 
non  gustabunt  mortcm,  douce  videant  Filium  ho- 
mints  vcmentcm  inrcgno  suo  (Matt.  xvi.  28.  ).  Je 
veux  aider  vos  sens  ,  je  veux  soulager  votre  infir- 
mité; si  cette  félicité  que  je  vous  promets  vous  sem- 
ble trop  éloignée  pour  vous  attirer,  je  veux  vous  la 
rendre  présente;  je  la  ferai  voira  quelques-uns  de 
vous,  qui  pourront  en  rendre  témoignage  aux  autres^ 
Peu  de  jours  après  avoir  dit  ces  mots,  il  mène  au 
ïhabor  trois  de  ses  disciples  [Matt.  xvin  1.);  et 
comme  il  étoit  en  prière ,  car ,  mes  Frères ,  c'est 
dans  l'oraison  que  la  gloire  de  Dieu  éclate  sur  nous; 
comme  donc  il  étoit  en  prière  ,  cette  lumière  infinie, 
qui  étoit  cachée  sous  l'infirmité  de  sa  chair  ,  per- 
çant tout-à-coup  ce  nuage  épais  avec  une  force  in- 
comparable ,  «  sa  face  éclata  comme  le  soleil ,  et 
.une  blancheur  admirable  se  répandit  sur  ses  vè- 
»  temens  »   [Ibid.  2.  ). 

Voilà,  mes  Frères,  une  belle  idée  de  la  gloire 
qui  nous  est  promise  :  car  combien  a-t-elle  d'éclat , 
puisqu'elle  efface  le  soleil  même  !  et  combien  est- 
oUe  abondante,  puisqu'ayant  rempli  tout  le  corps 
elle  passe  jusqu'aux  vétemens  !  Aussi  Pierre,  ravi 
d'un  si  beau  spectacle,  s'écrie  transporté  et  tout  hors 
de  soi  :  «  O  Seigneur  !  qu'il  fait  bon  ici  » ,  et  que  je 
serai  bienheureux  si  je  ne  perds  jamais  cette  belle 
vue!  Bonum  est  nos  lue  esse  (Ibid.  4-)*  Q"^  ^''' 
est  si  fort  transporté  de  joie  en  voyant  seulement  la 
gloire  du  corps ,  que  seroit-ce  donc  ,  chrétiens  ,  si 
Jésus  lui  déconvroit  celle  de  son  ame?  Mais  s'il 
voyoit  la  beauté  incompréhensible  de  son  essence 
divine,  sans  nuage,  sans  mélange,  sans  obscurité, 
et  telle  qu'elle  est  en  elle-même,  ô  Dieu  !  quelle  se- 
roit  son  extase  !  Mais  puisqu'il  se  croit  si  heureux 
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'Je  voir  son  maître  en  sa  majesté  ,  quoiqu'il  u'aiL 
point  encore  de  part  à  sa  gloire,  quel  seroit  son 
ravissement ,  s'il  s'en  voyoit  revêtu  lui-même  !  O 
mes  Frères  !  écoutons  Jésus,  et  laissons-nous  tou- 
cher à  ces  promesses  qu'il  nous  rend  déjà  si  sensi- 
bles. Ipsum  aiid'Ue  :  «  Ecoutez-le  » ,  écoutez  la 
])arolc  de  sa  promesse.  Quelle  est-elle?  la  voici. 
Messieurs,  telle  qu'il  l'a  prononcée  lui-même  :  Qui 
perseveravertt  usquc  in  fincm ,  liic  salvus  crit 
(Matt.  X.  22.)  :  «  Celui  qui  persévérera  jusqu'à  la 
»fin  ,  c'est  celui-là  qui  sera  sauvé  ».  Que  veut  dire 
celte  parole?  croyez  sa  promesse  avec  certitude, 
attendez  l'eflct  avec  patience. 

ÎMais,  hélas!  qui  le  fait.  Messieurs?  qui  se  rend 
attentif  à  cette  parole?  L'entendez-vous,  ô  hommes 
du  monde  !  (jui ,  enivrés  par  les  biens  présens  ,  fai- 
tes une  railleria  de  la  vie  future?  Oserai-je  répéter 
dans  cette  chaire  les  discours  que  vous  en  tenez? 
Ah!  plutôt,  que  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs ,  vous 
mette  devant  les  yeux  vos  senlimens.  N'ètes-vous 
pas  de  ceux  qui  parlent  ainsi  dans  le  prophète  Isaïe  ? 
«  Ah  !  que  le  Seigneur  se  dépêche;  qu'il  nous  fasse 
Dvoir  bientôt  son  ouvrage,  s'il  veut  que  nous  le 
«croyons,  qu'il  nous  fasse  expérimenter  quelque 
«chose  de  ses  desseins,  et  nous  n'en  douterons  pas»  : 
Fcstinct ,  et  cita  veniat  opus  ejus,  ut  videainus  : 
et  appropriet ,  et  vciiiat  consilium  sancli  Israël,  ci 
sciemus  illud  (  Is.  v.  19.).  llcconnoissez  aujour- 
d  hui  vos  sentimens  dans  la  bouche  de  ces  impies. 
Ne  pensez-vous  pas  tous  les  jours  :  Ah  !  qui  nous 
dira  des  nouvelles  de  cet  avenir  qu'on  nous  promet, 
toujours  attendre,  toujours  espérer,  et  cependant 
tout  le  présent  nous  échappe  :  Fcstinct,  et  citô  ve- 
niat opus  ejus.  Le  monde  nous  donne  des  plaisirs 
présens  ,  et  Dieu  nous  remet  à  une  autre  vie.  Fcsti- 
nct ;  ah.  !  qu'il  se  dépêche  ,  qu'il  ne  nous  jette  pas 
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h  un  si  long  terme;  nous  ne  pouvons  pas  attendre 
si  loin  :  Ciid  ventât  opus  ejus.  Ah  !  loin  de  nous  ces 
discours  profanes ,  loin  de  nous  ce  langage  impie; 
Ipsum  auditc  :  Ecoutez  Jésus  dans  la  parole  de  sa 
promesse;  ne  doutez  pas ,  ne  vous  lassez  pas  ;  ah  ! 
ne  doutez  pas  ,  chrétiens  ,  Dieu  l'a  dit ,  vous  serez 
sauvés  :  Hic  salvus  erit. 

Mais,  chrétiens,  ne  vous  lassez  pas;  il  faut  per- 
sévérer jusques  à  la  fin  :  Qui  porseveraverit  usque 
in  flnem.  O  Justes!  ô  fidèles!  ô  eufans  de  Dieu! 
c'e^t  ici  la  voix  qu'il  %ous  faut  entendre.  Où  êtes- 
vous  dans  cette  assemblée  ?  Il  y  en  a  ,  je  n'en  doute 
pas  :  ah  !  que  nous  ne  soyons  pas  assez  malheureux 
qu'il  n'y  ait  point  de  justes  dans  un  si  grand  peuple! 
O  justes!  c'est  à  vous  que  je  parle;  je  vous  parle 
sans  vous  connoitre;  mais  Dieu,  que  vous  connois- 
sez  et  qui  vous  connoit ,  saura  Lien  porter  ma  voix 
dans  vos  cœurs  :  Qui  perseveraverit ,  hic  salvus 
erit.  Oui ,  c'est  la  parole  qu'il  vous  faut  entendre  : 
f^ox  cxultatÏQnis  et  salutis  in  iabernaculis  justo- 
rtini  (Ps.  cxvii.  i5,  ).  «  Les  cris  d'allégresse  et  du 
salut  se  font  entendre  parmi  les  lentes  des  justes  » . 
C'est  cette  parole  dont  il  est  écrit  :  «  Mes  brebis  en- 
;> tendent  ma  voix  »  [Joan.  x.  27.  ).  «  C'est  cette 
)^ parole,  dit  saiut  Augustin,  que  nul  des  étrangers 
»  n'écoute ,  que  nul  des  enfans  ne  rejette  »  :  liane 
vocein  non  negligit  proprius ,  non  audit  alienus 
(  In  Joan.  Tr.  xlv.  n  i5.  t.  m.  part.  11.  col.  600.). 
Plusieurs  écoutent  Jésus-Christ  dans  d'autres  paro- 
les ;  mais  que  celle-ci  est  entendue  de  peu  de  per- 
sonnes !  Cehii-là  est  maintenant  chaste ,  peut-être 
sera-il  bientôt  impudique;  :  celui-là  ,  lassé  de  ses 
crimes,  le^  va  expier  par  la  pénitence;  il  écoute 
parler  Jésus-Christ  :  mais  ,  ô  voix  sacrée  !  ô  parole 
de  persévérance!  il  ne  t'entend  pas;  la  tentation 
s'élève,  il  succombe;  l'occasion  se  présente,  il  s  y 
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laisse  aller.  0  parole  de  persévérance  !  il  ne  t'en- 
lendpas;  néanmoins  c'est  le  sceau  de  l'obéissance- 
Ecoutez-la ,  ô  enfans  de  Dieu  !  et  ne  perdez  pas 
votre  couronne.  La  tentation  vous  presse;  ah  !  «per- 
Bsévérez  jusquos  à  la  fin  ,  parce  que  la  tentation  ne 
j)  durera  pas  jusques  à  la  fin  »  :  Persévéra  usque  in 
(Inenii  quia  tentatio  non  persévérât  usqae  in  flntin 
(  Ibid.).  Mais  cet  homme  m'opprime  par  ses  violen- 
ces :  Et  adliiic  pusillum  ,  et  non  erit  peccator  (P«. 
xxxvi.  lo.  )  :  «  Encore  quelque  peu  de  temps,  et  le 
«pécheur  ne  sera  plus  ».  Mais  que  ce  délai  est  en- 
nuyeux! «  C'est  l'infirmité  qui  vous  fait  paroilre 
«long  ce  qui  est  si  court  ».  Infirmitas  facit  dla 
vlderl  quodcità  est  (S.  Aug.  in  Ps.  xxxvi.  Serm.  i. 
n.  10.  t.  IV.  col.  265.  ).  «  11  nous  semble  long 
I) quand  il  se  passe;  mais  lorsqu'il  sera  achevé  ,  c'est 
3  alors  que  vous  sentirez  combien  il  étoit  de  peu  de 
»  durée  »:  Hoc  ■niodicuni  longuni  nobis  videlur  , 
quonlam  adhiw  agitur  :  cum  finitum  fucrit ,  tune 
sentlemus  quàni  modîcum  fuerit  (In  Joan.  Tract. 
CI.  n.  G.  t.  III,  part.  11.  col.  ySo.). 

Que  si  les  promesses  ne  vous  touchent  pas,  écou- 
tez la  parole  de  ses  menaces:  je  n'en  ai  point  parlé, 
parce  que  l'intention  de  Notre-Scigneur  n'est  pas  de 
nous  montrer  aujourd'hui  rien  qui  soit  terrible.  11 
n'est  verni  apporter  que  le  salut  :  Non  enitn  veni  ut 
judicem  mundum  (Joan.  xii.  l\~.)  :«  car  je  ne  suis 
wpas  venu  pour  juger  le  monde  ».  Mais  enfin  ,  con- 
traint par  nos  crimes,  [il  nous  fait  avertir]  de  fuir 
devant  la  colère  qui  nous  poursuit  :  Fugere  à  ven- 
turâ  ira  (Matt.  m.  7.).  «  Car  déjà  la  cognée  est 
1  mise  à  la  racine  des  arbres  »  :  Jain  enitn  securis  ad 
radicem  arborum  posita  est  (Ibid.  10.).  «  Qu'on 
»  jette  ,  s'écrie-t-il ,  ce  serviteur  inutile  dans  les  té- 
»  nèbres  extérieures  »  :  Inutilem  serviim  ejicitc  in 
tencbras  cxtçrlores  (?>Ialt.  xxv.  00.).  0  parole^  ter- 
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ribles  !  îrrllam  quls  faciens  legem  Moysl ,  sine  ulta 
miseratione  duobus  vel  tribus  testibus  morltui'  : 
quanta  magis  putatis  détériora  mereri  supplicia  , 
qui  Filium  Dci  conculcaverit ,  et  sanguinem  tes- 
tamenti  poiiutuin  duxerit  in  quo  sanclificatus  est, 
et  Spiritui  gratice  contumeliain  feccrit  (Heb.  x. 
28.  29.)  :  «  Celui  qui  a  violé  la  loi  de  Moïse  esl 
M  condamné  à  mort  sans  miséricorde,  sur  la  déposi- 
»tion  de  deux  ou  trois  témoins  :  combien  donc 
»  croyez-vous  que  celui-là  sera  jugé  digne  d'un  plus 
»  grand  supplice  ,  qui  aura  foulé  aux  pieds  le  Fils  de 
»Dieu,  qui  aura  tenu  pour  une  chose  vile  et  profane 
»le  sang  de  l'alliance  par  lequel  il  avoit  été  sanctifié, 
»  et  qui  aura  fait  outrage  h  l'Esprit  de  grâce  »  !  Pour 
éviter  toutes  ces  menaces  ,  mes  Frères  ,  écoulons  le 
Sauveur  Jésus,  croyons  humblement  ce  qu'il  ensei- 
gne ,  suivons  fidèlement  ce  qu'il  commande;  et  nous 
rturons  infailliblement  ce  qu'il  promet,  la  félicifé 
éternelle.  Amen, 
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DEUXIÈME  SERMON 

POUR  LE   DEUXIÈME   DIMANCHE  DE  CARÊME. 

SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 


Rapport  admirable  entre  le  mystère  de  l'Eucharistie  et  le  mi- 
nistère de  la  parole.  Dispositions  nécessaires  pour  l'entendre 
avec  fruit  :  comment  les  prédicateurs  doivent  l'annoncer  :  où 
il  faut  qu'elle  soit  entendue  des  auditeurs.  Obéissance  fidèle 
à  ce  qu'elle  prescrit,  preuve  certaine  et  essentielle  qu'on  est 
enseigné  de  Dieu. 


Hic  est  Filius  meus  dîlectus,  in  quo  iiiihi  benù  coiii- 
placui  :  ipsum  audite. 

Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimc ,    dans  lequel  je  me  suis 
plu:  éeoutcz-lc.  (  Matth.  xvii.  5i.) 


J  E  n'entreprends  pas  devons  raconter  toute  la  gloire 
du  Thabor  ,  ni  toute  la  magnificence  de  la  transfi- 
guration de  noire  Sauveur;  je  ne  m'arrêterai  pas  à 
cette  lumière ,  à  cette  majesté  ,  à  cet  éclat  qui  éblouit 
les  yeux  des  apôtres;  je  ne  vous  dirai  pas,  avec  saint 
Basile  de  Scleiicie  [Orat.  in  transfigur.  Domiti.)  , 
que  le  soleil  plus  surpris   qu'au  jour  qu'il  lut  arrête 
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par  Josué  ,  fut  ëlonné  d'apercevoir  un  anlro  soleil 
plus  resplendissant  que  lui ,  et  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  jusqu'à  ce  temps ,  de  se  voir  obscurci  lui-même 
par  une  lumière  étrangère  ,  lui  devant  qui  toute 
autre  lumière  cède  et  disparoît. 

Je  m'arrête  h  écouter  cette  voix  du  Père  céleste  : 
C'est  ici  mon  Filsbien-aimé,  dans  lequel  je  me  suis 
plu  :  écoutez-le.  Mais  je  ferai  une  remarque  qui  me 
semble  très-importante.  Moïse  et  Elie  avoient  paru 
auprès  du  Sauveur  ,  en  grande  majesté  :  Visl  in 
nutjestate  (  Luc.  ix.  5i.  )  :  la  loi  et  les  prophètes 
viennent  lui  rendre  témoignage  et  le  reconnoître. 
Mais  ce  qui  nous  doit  faire  entendre  l'autorité  du 
Seigneur  Jésus ,  c'est  que  S.  Marc  et  S.  Luc  ont 
observé  qu'en  même  temps  que  fut  entendue  cette 
voix  du  Père  céleste  qui  nous  commande  d'écouter 
son  Fils  ,  Bloïse  et  Elie  disparurent  ;  ils  entrèrent 
dans  une  nuée  ,  et  Jésus  se  trouva  tout  seul  :  Et 
duin  jieret  vox  ,  inventus  est  Jésus  solus.  (  Ibid.  56. 
Marc.  IX.  7.  ).  Que  si  vous  me  demandez  d'où  vient 
qnd  Moïse  et  Elie  se  cachent  5  cotte  parole  ,  je  vous 
en  expliquerai  le  mystérieux  secret  ,  tel  qu'il  nous 
est  exposé  par  le  docteur  des  Gentils  ,  dans  la  di- 
vine Epîlre  aux  Hébreux.  «  Dieu  ,  dit  le  grand  apôtre 
»  (  Heb,  I.  1.) ,  ayant  parlé  autrefois  à  nos  pères  en 
)i  différentes  manières,  par  la  bouche  des  prophètes; 
«remarquez  ces  mois,  autrefois,  maiiitenant ,  dans 
»  les  derniers  temps  ,  il  nous  a  parlé  par  son  propre 
«Fils  » .  CVest  pourquoi,  dans  le  même  temj)s,  Jésus- 
Christ  paroît  comme  maître  ,  Moïse  et  Elie  se  re- 
tirent ;  la  loi  tout  impérieuse  qu'elle  est  ,  tient  à 
gloire  de  lui  céder;  les  prophètes  ,  tout  clairvoyans 
qu'ils  sont  ,  se  vont  néanmoins  cacher  dans  la  nuée, 
comme  s'ils  disoient  au  divin  Jésus  par  celle  action: 
Nous  avons  parlé  autrefois  au  nom  et  par  l'ordre 
de  votre  Père  ;  Olim  Deus  ;  maintenant  que  vous 
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ouvrez  votre  bouche  ,  et  que  c  l'Unique  ,  qui  étoit 
»  dans  le  sein  du  Père  »  (  Joan.  i.  18.  )  ,  vient  lui- 
même  expliquer  les  secrets  du  ciel,  notre  commission 
est  expirée  3  notre  autorité  se  confond  dans  l'auto- 
z'ité  supérieure ,  et  n'étant  que  les  serviteurs  ,  nous 
cédons  humblement  la  parole  au  Fils. 

Chrétiens  ,  c'est  cette  parole  du  (ils  qui  résonne 
de  tous  côtés  dans  les  chaires  évanijéliqucs.  Ce  n'est 
plus  sur  la  chaire  de  Moïse  que  nous  sonmies  assis, 
mais  sur  la  chaire  de  Jésus-Christ ,  d'où  nous  faisons 
retentir  sa  voix  et  son  Evangile.  [Venez]  apprendre 
dans  quel  esprit  on  doit  écouter  noire  parole  ,  ou 
plutôt  la  parole  du  Fils  de  Dieu  même;  [  et  de- 
mandons] les  prières  de  celle  qui  le  conçut  ,  dit 
saint  Augustin  ,  premièrement  par  l'ouïe  ,  et  qui  , 
par  l'obéissance  qu'elle  rendit  à  la  j)arole  éternelle  , 
se  rendit  digne  de  la  concevoir  dans  ses  bénites  en- 
trailles, ylvc  Maria. 

Le  temple  de  Dieu  ,  chrétiens  ,  a  deux  places 
augustes  et  vénérables  ,  je  veux  dire  l'autel  et  la 
chaire.  Là  se  présentent  les  requêtes  ,  ici  se  pu- 
blient les  ordonnances  ;  là  ,  les  minisires  des  choses 
sacrées  parlent  à  Dieu  de  la  part  du  peuple  :  ici  ils 
parlent  au  peu])le  de  la  part  de  Dieu  :  là  ,  Jésus- 
Christ  se  fait  adorer  dans  la  vérité  de  son  cor|>s  ; 
il  sefaitreconnoîlreici  dans  la  vérité  dosa  docîiine. 
Il  y  a  une  très-étroite  alliance  entre  ces  deux  places 
sacrées,  et  les  œuvres  qui  s'y  acconq)lissent  ont  un 
rapport  admirable.  De  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux 
endroits  est  distribuée  nuxenfajis  de  Dieu  une  noiu-- 
riturc  céleste  :  Jésus-Christ  prêche  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Là  ,  rappelant  en  notre  pensée  la  mémoire 
de  sa  passion ,  et  nous  apprenant  ])ar  même  moyen 
à  nous  sacrifier  avec  lui  ,  il  nous  prêche  d'une  ma- 
nière muette  ;  ici  il  nous  donne  des  instructions 
animées  par  la  vive  voix.  Et  si  vous  voulez  encore 
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un  plus  grand  rapport  ,  là  ,  par  refiicace  du  Salnf- 
Esprit  et  par  des  paroles  mystiques  ,  auxquelles  on 
ne  doit  point  penser  sans  tremblement ,  se  transfor- 
ment les  dons  proposés  au  corps  de^nolre  Seigneur 
Jésus  -  Christ  ;  ici ,  par  le  même  esprit  ,  et  encore 
par  la  puissance  de  la  parole  divine ,  doivent  être 
secrètement  transformés  les  fidèles  de  Jésus-Christ, 
pour  être  faits  son  corps  et  ses  membres. 

C'est  à  cause  de  ce  rapport  admirable  entre  l'autel 
et  la  chaire  ,  que  quelques  docteurs  anciens  n'ont 
pas  craint  de  prêcher  aux 'fidèles  cjii'ils  doivent 
approcher  de  l'un  et  de  l'autre  avec  une  vénéra- 
tion semblable  ;  et  sur  ce  sujet  ,  chrétiens  ,  vous 
serez  bien  aises  d'entendre  les  paroles  remarqua- 
bles de  saint  Augustin  ,  qui  sont  renommées  parmi 
les  savans  ,  et  que  je  rapporterai  en  leur  entier 
dès  le  commencement  de  ce  discours ,  auquel  elles 
doivent  servir  de  fondement.  Voici  comme  parle 
ce  grand  évêque  :  Ifiterrogovos  ,  Fratres ,  dicite 
mtlii ,  qtiid  v obis  plus  videtiir  ,  verbuni  Del ,  aii 
corpus  Chrlstl  ?  SI  verum  vultls  respondcre  ,  hoc 
utique  dicere  dcbctis ,  qudd  non  sh  minus  verbum 
Dei ,  quàm  corpus  Ckristi ;  et  ideo  quanta  soUh- 
cttudine  obscrvanius,  quando  ?iobis  corpus  Ckristi 
ininistratur  ,  ut  îiihil  ex  ipso  de  nostris  manibus 
in  terrani  cadat  ,  taniâ  soUiciludine  obscrvcmus 
ne  verbum  Dei  quod  nobis  erogatur ,  dum  aliquid 
<iut  cogitamus  aut  loquimur,  de  nostro  corde  cadat  : 
quia  non  minus  reus  erit  qui  verbum  Dei  negll- 
genter  audierit  ,  quàm  ille  qui  corpus  Christi  in 
terram  cadcrenegU^entiâ  sud  pcrniiserit  (  Append. 
Serm.  ccc.  n.  2.  t.  v.  col.  5o4.  )•  «  Je  vous  demande, 
«mes  Frères,  laquelle  de  ces  deux  choses  vous  semble 
»  de  plus  grande  dignité,  la  parole  de  Dieu  ou  le  corps 
»de  Jésus-Chrisl?  Si  vous  voulez  dire  la  vérité,  vous 
«répondrez sans  doute  que  la  parole  de  Jésus-Christ 
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»ne  VOUS  semble  pas  moins  estimable  que  son  corps; 
»  ainsi  donc,  autant  que  nous  apportons  de  précaution 
»  pour  ne  pas  laisser  tomber  à  terre  le  corps  de  Jésus- 
»  Christ  qu'on  nous  présente,  autant  en  devons-nous 
^t  apporter  pour  ne  pas  laisser  tomber  de  notre  cœur 
»  la  parole  de  Jésus-Christ  qu'on  nous  annonce  :  parce 
«que  celui-là  n'est  pas  moins  coupable  ,  qui  écoule 
»  néji;ligemment  la  sainte  parole,  que  celui  qui  laisse 
»  tomber  par  sa  faute  le  corps  même  de  Jésus-Christ». 
Voilà  les  propres  termes  de  saint  Augustin  (*)  ,  qui 
me  donnent  lieu,  chrétiens,  d'approfondir  aujour- 
d'hui ce  secret  rapport  entre  le  mystère  de  l'euclia- 
ristie  et  le  ministère  de  la  parole  ;  parce  que  je  ne 
trouve  rien  de  plus  efficace  pour  attirer  le  respect 
à  la  sainte  prédication  ,  ni  rien  aussi  de  plus  con- 
venable pour  expliquer  les  dispositions  avec  les- 
quelles il  la  faut  entendre. 

Ce  rapport  dont  nous  parlons  consiste  en  trois 
choses  ,  que  je  vous  prie  d'écouter  attentivement. 
Je  dis  premièrement  ,  chrétiens ,  qu'avec  la  même 
religion  que  vous  désirez  que  l'on  vous  donne  à 
l'autel  la  vérité  du  corps  de  Notre- Seigneur  ,  vous 
devez  désirer  aussi  qu'on  vous  prêche  en  la  chaire 
la  vérilé  de  sa  parole  :  c'est  la  première  disposition. 
Mais  il  faut  encore  passer  phis  avant;  car  comme 
il  ne  suffit  pas  que  vous  receviez  au-dehors  la  vérité 
de  ce  pain  céleste,  et  que  vous  vous  sentez  obligés 
d'ouvrir  la  bouche  du  cœur  plutôt  même  que  celle 
du  corps;  ainsi  ,  pour  bien  entendre  la  sainte  pa- 
role ,  vous  devez  être  attentifs  au-dedans  et  prêter 
l'oreille  du  cœur.  Ce  n'est  pas  assez  ,  chrétiens  ,  et 

(•)  Le  sermon  d'où  ce  passage  est  tiré  ,  avolt  été  mal  à  propos 
attribué  à  saint  Augustin  dans  quelques  anciennes  éditions  de 
ses  œuvres.  Les  Bénédictins  l'ont  rejeté  dans  l'appendix,  comme 
n'appartenant  pas  à  ce  saint  docteur,  mais  plutôt  à  saint  Gé- 
saire  d'Arles  ,  mort  en  S/p,  Edition  de  Versailles, 
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voici  la  perfection  du  rapport  et  la  consommation 
Jii  mystère.  Comme  ,  en  recevant  dans  le  cœur 
cette  nourriture  sacrée,  vous  devez  tellement  vous 
en  sustenter  ,  qu'il  paroisse  à  votre  bonne  disposi- 
tion que  vous  avez  été  nourris  à  la  table  du  Fils 
(le  Dieu  ,  ainsi  vous  devez  profiter  de  sa  parole  di- 
vine, de  sorte  qu'il  paroisse  par  votre  vie  que  vous 
avez  été  instruits  dans  son  école.  Si  vous  vous  mettez 
aujourd'hui  dans  ces  saintes  dispositions^  vous  écou- 
terez Jésus-Christ  de  la  manière  qu'il  veut  qu'on 
l'écoute  :  Ipsum  audite.  Vous  écouterez  au-dehors 
la  vérité  de  sa  parole;  vous  écouterez  au-dedans 
sa  prédication  intérieure  ;  enfin  ,  vous  l'écouterez 
par  une  fidèle  pratique ,  en  vous  montrant  ses  dis- 
ciples par  l'obéissance  ;  Ipsum  audite. 

Madame  (*) ,  cette  matière  est  digne  de  l'audience 
que  nous  donne  aujourd'hui  votre  majesté.  C'est 
principalement  aux  rois  de  la  terre  qu'il  faut  ap- 
prendre à  écouler  Jésus-Christ  dans  les  saintes  pré- 
dications ,  afin  qu'ils  entendent  du  moins  en  public 
celte  vérité,  qu'on  leur  déguise  en  particulier  par  tant 
de  sortes  d'artifices ,  et  que  la  parole  de  Dieu  ,  qui  est 
un  ami  qui  ne  flatte  pas  ,  les  désabuse  des  flatteries 
de  leurs  courtisans.  Voire  majesté  ,  madame ,  y 
donne  peu  d'attention;  et  comme  elle  est  déjà  pré- 
venue d'un  grand  amour  pour  la  vérité,  elle  croira 
facilement  ce  que  je  vais  tâcher  de  prouver  ,  qu'il 
ne  faut  chercher  dans  les  chaires  que  la  vérité  éter- 
nelle. 

PREMIER    POINT. 

Les  chrétiens  délicats ,  qui ,  ne  connoissant  pas  la 
croix  du  Sauveur,  qui  est  le  grand  mystère  de  son 
royaume  ,  cherchent  partout  ce  qui  les  flalle  et  ce 

(*)  La  reine  mère. 
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qui  les  délecte  5  même  dans  le  temple  de  Dieu  , 
s'imaginent  être  innocens  de  désirer  dans  les  chaires 
les  discours  qui  plaisent,  et  non  ceux  qui  louchent 
et  qui  édifient ,  et  énervent  par  ce  moyeu  toute  l'ef- 
ficace de  l'Evangile.  Pour  les  désabuser  aujourd'hui 
de  cette  erreur  dangereuse ,  voici  la  proposition  que 
j'avance  :  que  comme  il  n'y  a  aucun  homme  assez 
insensé  pour  ne  chercher  pas  à  l'autel  la  vérité  du 
mystère,  aussi  aucun  ne  doit  être  assez  téméraire 
pour  ne  chercher  pas  en  la  chaire  la  pureté  de  la 
parole  :  c'est  ce  que  j'ai  à  faire  voir  dans  ce  premier 
point.  J'espère  que  la  preuve  sera  concluante. 

Pour  établir  ce  rapport,  je  pose  ce  fondement 
nécessaire,  que,  selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la 
dispensation  du  mystère  du  Verbe  incarné  ,  il  devoit 
se  montrer  aux  hommes  en  deux  manières  diffé- 
rentes. Premièrement  il  devoit  paroîlre  en  la  vérit* 
de  sa  chair;  secondement ,  il  devoit  paroîtro  dans  la 
vérité  de  sa  parole  :  et  voici  la  raison  solide  de  ce^ 
dilTérenles  apparitions ,  c'est  qu'étant  le  Sauveur  du 
monde ,  il  devoit  nécessairement  se  manifester  par 
tout  le  monde.  Par  conséquent  il  ne  suflit  pas  qu'il 
se  montre  dans  la  Judée  et  dans  un  coin  de  la  terre, 
il  faut  qu'il  paroisse  par  tous  les  endroits  où  la  vo- 
lonté de  son  Père  lui  a  prédestiné  des  élus.  Si  bien 
que  ce  même  Jésus,  qui  s'est  montré  seulement  dans 
la  Palestine  par  la  vérité  de  sa  chair,  a  été  ensuite 
porté  par  tout  l'univers  par  la  vérilé  de  sa  parole; 
et  c  est  en  cet  étal,  chréliens,  qu'il  se  découvre 
luaintenanl  à  nous  ,  en  attendant  le  jour  bienheu- 
reux où  nous  le  verrons  dans  sa  gloire. 

Ce  mystère  que  je  vous  prêche  paroît  assez  clai- 
rement dans  notre  évangile  de  la  Transfiguration  : 
car  c'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  dans  le 
même  moment  que  saint  Pierre,  admirant  Jésus  en- 
vironné de  lumière ,.  se  veut  faire  un  domicile  sur 


2l4  SUR    LA    PAROLE    DE    DIEU. 

le  Thabor  pour  jouir  étemellemcnl  de  sa  vue  ,  dans 
le  même  moment,  chrétiens,  adkùc  eo  loquente 
(  Malt.  XVII.  5  ) ,  a  tandis  qu'il  parloît  encore  » ,  la 
gloire  de  Jésus-Christ  disparoît ,  un  nuage  couvre 
les  disciples  ,  d'où  sortit  cette  voix  du  Père  :  «  Celui- 
n  ci  est  mon  Fils  Lien-aimé,  écoutez-le  ».  Comme 
s'il  eût  dit  à  saint  Pierre,  ou  plutôt  en  sa  personne 
aux  fidèles  qui  dévoient  suivre  :  Cette  vie  mortelle  et 
caduque  n'est  pas  le  temps  de  voir  Jésus-Christ; 
un  nuage  le  dérobera  h  vos  yeux  lorsqu'il  viendra 
prendre  sa  place  dans  la  gloire  du  sein  paternel. 
Mais  ne  eroyez  pas  toutefois  que  vous  en  perdiez 
tout-à-fait  la  vue;  car  en  cessant  de  le  voir  dans  la 
vérité  de  son  corps,  vous  le  pourrez  toujours  con- 
templer dans  la  vérité  de  sa  doctrine.  Ecoutez-le 
seulement,  et  regardez  ce  divin  IMaître  dans  son 
Evangile ,  dans  lequel  il  s'est  lui-même  renfermé  : 
Ipsum  audite.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Tcrtullien,  dans 
le  livre  de  la  Résurrection,  que  la  parole  de  vie  est 
comme  la  chair  du  Fils  de  Dieu  :  Itaque  sermonem 
constituens  viv ificaiorem,.. .  eumdem etiam carnem 
suam  dixit  (De  Resur.  Carn.  n.  Sy.  p.  4o6)  :  et  au 
savant  Origène,  que  la  parole  qui  nourrit  les  âmes  est 
une  espèce  de  second  corps  dont  le  Fils  de  Dieu  s'est 
revêtu  :  Panis  queni  Deus  verbura  corpus  suum 
esse  fatetur ,  verbuni  est  nutritorium  animarunx 
(Hom.  XXXV.  in  Matt.  t.  m.  p.  898.).  Que  veulent-ils 
dire,  Messieurs,  et  quelle  ressemblance  ont-ils  pu 
trouver  entre  le  corps  de  notre  Sauveur  et  la  parole 
de  son  Evangile?  Yoici  le  fond  de  cette  pensée: 
c'est  que  le  Fils  de  Dieu  ,  retirant  de  nous  cette 
apparence  visible,  et  désirant  néanmoins  demeurer 
encore  avec  ses  fidèles  ,  a  pris  comme  une  espèce  de 
second  corps  ,  je  veux  dire  la  parole  de  son  Evangile, 
qui  est  en  effet  comme  un  corps  dont  la  vérité  est 
revêtue;  et  par  le  moyen  de  ce  nouveau  corps ,  âmes 


SLR    LA    PAROLE    DE    DIEC,  2  \  i) 

saintes ,  il  vit  et  il  converse  encore  avec  nous  ,  il  agit 
et  il  travaille  encore  pour  notre  salut ,  il  prêche  et  il 
nous  donne  tous  les  jours  des  enseignemens  de  vie 
éternelle,  il  renouvelle  à  nos  yeux  tous  ses  mystères. 

Maintenant ,  pour  ne  rien  confondre ,  faisons  cette 
réflexion  sur  toute  la  doctrine  précédente.  Si  vous 
l'avez  assez  entendue ,  vous  devez  maintenant  être 
convaincus  que  les  prédicateurs  de  1  Evangile  ne 
montent  pas  dans  les  chaires  pour  y  faire  de  vains 
discours  qu'il  faille  entendre  pour  se  divertir.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  le  croyions!  ils  y  montent  dans 
le  même  esprit  qu'ils  vont  à  l'autel ,  pour  y  célébrer 
un  mystère ,  et  un  mystère  semblable  à  celui  de 
l'eucharistie;  carie  corps  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
plus  réellement  dans  le  sacrement  adorable  ,  que  la 
vérité  de  Jésus- Christ  est  dans  la  prédiction  évangé- 
lique.  Dans  le  mystère  de  l'eucharistie,  les  espèces 
que  vous  voyez  sont  des  signes  ;  mais  ce  qui  est  en- 
fermé dedans,  c'est  le  corps  même  de  Jésus-Christ  :  et 
dans  les  discours  sacrés,  les  paroles  que  vous  en- 
tendez sont  des  signes;  mais  la  pensée  qui  les  pro- 
duit et  celle  qu'elle  porte  dans  vos  esprits ,  c'est  la 
doctrine  même  du  Fils  de  Dieu. 

Que  chacun  parle  ici  à  sa  conscience  ,  et  s'inter- 
roge soi-même  en  quel  esprit  il  écoute  :  que  chacun 
pèse  devant  Dieu  si  c'est  un  crime  médiocre  de  ne 
faire  plus  ,  comme  nous  faisons ,  qu'un  divertisse- 
ment et  un  jeu  du  plus  grave,  du  plus  important, 
du  plus  nécessaire  emploi  de  l'Eglise  :  car  c'est  ainsi 
que  les  saints  conciles  nomment  le  ministère  de  la 
parole.  Mais  pensez  maintenant ,  mes  Frères ,  quelle 
est  l'audace  de  ceux  qui  attendent ,  ou  exigent  même 
des  prédicateurs  autre  chose  que  l'Evangile;  qui 
veulent  qu'on  leur  adoucisse  les  vérités  chrétiennes, 
ou  que  ,  pour  les  rendre  agréables  ,  on  y  mêle  les 
inventions  de  l'esprit  humain.  Us  pourroient ,  avec 
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la  même  licence  ,  souhaiter  de  voir  violer  la  sainteté 
de  l'autel  en  falsifiant  les  mystères.  Cette  pensée 
vous  fait  horreur  :  mais  sachez  qu'il  y  a  pareille 
obligation  de  traiter  en  vérité  la  sainte  parole  et  les 
mystères  sacrés  ;  d'où  il  faut  tirer  cette  conséquence, 
qui  doit  faire  trembler  tout  ensemble  et  les  prédi- 
cateurs et  les  auditeurs ,  que  tel  que  seroit  le  crime 
de  ceux  qui  feroient  ou  exigeroient  la  célébration 
des  divins  mystères  autrement  que  Jésus-Christ  ne 
les  a  laissés ,  tel  est  l'attentat  des  prédicateurs ,  et 
tel  celui  des  auditeurs ,  quand  ceux-ci  désirent  et 
que  ceux-là  donnent  la  parole  de  l'Evangile  autre- 
ment que  ne  l'a  déposée  entre  les  mains  de  son  Eglise 
le  céleste  prédicateur,  que  le  Père  nous  ordonne 
aujourd'hui  d'entendre  :  Ipsum  nudité. 

C/est  pourquoi  l'apôlre  saint  Paul  enseigne  aux 
prédicateurs  qu'ils  doivent  s'étudier ,  non  à  se  faire 
renommer  par  leur  éloquence ,  «  mais  à  se  rendre 
urecommandables  à  la  conscience  des  hommes  par 
»ia  manifestation  de  la  vérité  »  {II.  Cor.  iv.  2.)  : 
où  il  leur  enseigne  deux  choses ,  en  quel  lieu  et  par 
quel  moyen  ils  doivent  se  rendre  recommandables. 
Où  ?  dans  les  consciences.  Comment  ?  par  la  mani- 
festation de  la  vérité;  et  l'un  est  une  suite  de  l'autre. 
Car  les  oreilles  sont  flattées  par  l'harmonie  et  l'ar- 
rangement des  paroles,  l'imagination  réjouie  par  la 
délicatesse  des  pensées,  l'esprit  gagné  quelquefois 
par  la  vraisemblance  du  raisonnement  :  la  conscience 
veut  la  vérité;  et  comme  c'est  h  la  conscience  que 
])arlent  les  prédicateurs  ,  ils  doivent  rechercher  non 
un  brillant  et  un  feu  d'esprit  qui  égaie,  ni  une  har- 
monie qui  délecte,  ni  des  raouvemens  qui  cha- 
touillent; mais  des  éclairs  qui  percent,  un  tonnerre 
qui  émeuve  ,  un  foudre  qui  brise  les  cœurs.  Et  où 
trouveront-ils  toutes  ces  grandes  choses,  s'ils  ne 
font  luire  la  vérité  et  parler  Jésus-Christ  lui-même? 
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Dieu  a  les  orages  en  sa  main ,  il  n'appartient  qu'à 
lui  de  faire  éclaler  flaus  les  nues  le  bruit  du  tonnerre  : 
il  lui  appartient  beaucoup  plus  d'éclairer  et  de  tonner 
dans  les  consciences  ,  et  de  fendre  les  cœurs  endurcis 
par  des  coups  de  foudre  :  et  s'il  y  avoit  un  prédica- 
teur assez  téméraire  pour  attendre  ces  grands  eflets 
de  son  éloquence,  il  me  semble  que  Dieu  lui  dit 
comme  à  Job  :  Et  si  liabes  brachium  sicul  Dcus ,  et 
si  %wce  simili  tonas  (Job.  xi.  4*  )  •  "  '^'  '^'^  crois 
«avoir  un  bras  comme  Dieu  et  tonner  d'une  voix 
«semblable  »,  achève  et  fais  le  Dieu  tout-à-fail  : 
«  élève-toi  dans  les  nues  ,  parois  en  ta  gloire ,  ren- 
»  verse  les  superbes  en  ta  fureur  » ,  et  dispose  à  ton 
gré  des  choses    humaines  :   Circumda   tibi   deco- 

rem ,  et  in  sublime  erigerc,  et  cslo  gtoriosus  : 

disperge  superbos  in  furorc  tuo  (  Ibid.  5.  G.  ).  Quoi  ! 
avec  cette  folble  voix  imiter  le  tonnerre  du  Dieu  vi- 
vant !  N'affectons  j)as  d'iuiiler  la  force  toute  puis- 
sante de  la  voix  de  Dieu  par  notre  foible  élo- 
quence. 

Que  si  vous  voulez  savoir  maintenant  quelle  part 
peut  donc  avoir  l'éloquence  dans  les  discom-s  chré- 
tiens, saint  Augustin  ^ous  dira  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  d'y  paroitre  qu'à  la  suite  de  la  sagesse  :  Sa- 
pientiam  de  domo  siiâ,  id  est,  pcclore  sapientis pro- 
cedere  intelligas ,  et  tunquam  inseparabilem  f'amu- 
lametiam  non  vocatam  seqiii cloquentiam  (De  Docl. 
Christ,  lib.  iv.  n.  lo.  t.  in.  j)arl.  i.  col.  G8.).  Il  y  a 
ici  un  ordre  à  garder  :  la  sagesse  marche  devant 
comme  la  maîtresse;  l'éloquence  s'avance  après 
comme  la  suivante.  l\Iais  ne  iHîmarquez  vous  pas, 
chrétiens,  la  circonspection  de  saint  Augustin,  qui 
dit  qu'elle  doit  suivre  sans  être  appelée?  il  veut  dire 
que  l'éloquence  pour  être  digne  d'avoir  quelque 
place  dans  les  discours  chrétiens,  ne  doit  pas  être 
recherchée  avec  trop  d'étude;  il  faut  qu'elle  vienne 
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comme  délie  même,  attirée  par  la  giandeur  des 
choses ,  et  pour  servir  d'interprète  à  la  sagesse  qui 
parle.  Mais  quelle  est  cette  sagesse,  Messieurs,  qui 
doit  parler  dans  les  chaires ,  sinon  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  la  sagesse  du  Père  ,  qu'il  nous 
ordonne  aujourd'hui  d'entendre?  Ainsi  le  prédica- 
teur évangélique  est  celui  qui  fait  parler  Jésus- 
Christ;  mais  il  ne  lui  fait  pas  tenir  un  langage 
d'homme;  il  craint  de  donner  un  corps  étranger 
h  sa  vérité  éternelle.  C'est  pourquoi  il  puise  tout 
dans  les  Ecritures;  il  en  emprunte  même  les  termes 
sacrés ,  non-seulement  pour  fortifier ,  mais  pour 
embellir  son  discours.  Dans  le  désir  qu'il  a  de  gagner 
les  âmes,  il  ne  cherche  que  les  choses  et  les  senti- 
mens.  Ce  n'est  pas  dit  saint  Augiisfin  [Ibid.  n.  57. 
«'oL  89.  ),  qu'il  néglige  quelques  ornemens  de  l'élo- 
cution ,  quand  il  les  rencontre  en  passant,  et  qu'il 
les  voit  comme  fleurir  devant  lui  par  la  force  des 
bonnes  pensées  qui  les  poussent ,  mais  aussi  n'af- 
fecle-t-il  pas  de  s'en  trop  parer;  et  tout  appareil  lui 
est  bon,  pouvu  qu'il  soit  un  miroir  où  Jésus-Christ 
p;iroisse  en  sa  vérité  ,  un  canal  d'où  sortent  en  leur 
pureté  les  eaux  vives  de  son  Evangile  ;  ou  ,  s'il  faut 
quelque  chose  de  plus  animé,  un  interprète  fidèle  , 
qui  n'altère  ,  ni  ne  détourne  ,  ni  ne  mêle  ,  ni  n'affoi- 
blisse  sa  sainte  parole. 

^  ous  voyez  par-la,  chrétiens,  ce  que  vous  devez 
attendre  des  prédicateurs.  J'entends  qu'on  se  plaint 
souvent  qu'il  s'en  trouve  peu  de  la  sorte;  mais  ,  mes 
Frères ,  s'il  s'en  trouve  peu ,  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous-mêmes ,  car  c'est  h  vous  de  les  faire  tels. 
A  oici  un  grand  mystère  que  je  vons  annonce  :  oui , 
mes  Frères,  c'est  aux  auditeurs  de  faire  les  prédi- 
cateurs. Cène  sont  pas  les  prédicateurs  qui  se  font 
eux-mêmes;  ne  vous  persuadez  pas  qu'on  attire  du 
ciel ,  quand  on  veut ,  cette  divine  parole;  ce  n'est  ni 
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la  force  du  génie  ,  ni  le  travail  assidu  ,  ni  la  véhé- 
mente contention  qui  la  font  descendre.  On  ne  peut 
pas  la  forcer,  dit  un  excellent  prédicaleur;  il  faut 
qu'elle  se  donne  elle-même.  Non.,,  exigilur  ,  sed... 
donat  (  S.  Pctr.  Chrysol.  serm.  lxxxvi.  ) .  Dieu  n'a 
pas  résolu  de  parler  toujours  quand  il  plaira  à 
l'homme  de  lui  commander  :  «  il  souille  où  il  veut  » 
[Joan.  III.  8.  )  ,  quand  il  veut;  et  la  parole  do  vie  , 
qui  commande  à  nos  volontés,  ne  reçoit  pas  la  loi 
de  leurs  mouvcmens;  Dominatur  divlnns  sermo , 
non  servit;  et  ideo  non,  clnn  jubclur ,  loquitnr, 
sed  jubct  (S.  Pet.  Chrysol.  ibid.  ).  A  oulez-vous 
savoir,  chrétiens  ^  ([uand  Dieu  se  plail  do  parler? 
quand  les  hommes  sont  disposés  h.  l'cnlendre.  Cher- 
chez en  vérité  la  saine  doctrine  ,  Dieu  vous  suscitera 
des  prédicateurs.  Que  le  champ  soit  hion  préparc, 
ni  le  bon  grain,  ni  le  laboureur,  ni  la  rosée  du 
ciel  ne  manqueront  pps.  Que  si,  au  controire  vous 
êtes  de  ceux  qui  défournont  leuroroillo  de  la  vérité, 
et  qui  demandent  des  fables  et  d'agréables  rêveries. 
Ad  fabulas  aiUem  convcrlenlur  (I.  Tim.  iv.  4«)-» 
Dieu  commandera  à  ses  nues  [de  ne  point  pleuvoir 
sur  vous]  {Js.  V.  6.);  il  retira  la  saine  doctrine  de 
la  bouche  do  ses  prédicateurs,  [et  vous  li\r  ra  à 
cette  terrible  famine  de  sa  parole ,  dont  lo  |>rophète 
vous  menace.]  11  enverra  on  sa  fureur  des  prophètes 
insensés  et  téméraires,  «  qui  disent  la  paix,  où  il  n'y 
»  a  point  de  paix  {Jerem.  viii.  1  j  .  )  ;  qui  disent  :  Le 
»  Seigneur  !  le  Seigneur  !  et  le  Seigneur  ne  leur  a  point 
»  donné  de  commission  »  [Ezcch.  xiii.  G.  ).  Voilà  le 
mystère  que  je  prometlois.  Ce  sont  les  auditeurs 
fidèles  qui  font  les  prédicateurs  évangéliqucs;  parce 
que  les  prédicateurs  étant  pour  les  auditeurs ,  les  uns 
reçoivent  d'en  haut  ce  que  méritent  les  autres  :  Hoc 
doclor  accipit,  quod  merctur  afnlîtor  (S.  Pctï». 
Chrysol.   ubi  suprh.  ).   Aimez  donc  la  vérité,  chré- 
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tiens,  et  elle  vous  sera  annoncée;  ayez  appëlil  de  ce 
paiu  céleste,  et  il  vous  sera  présenté;  souhaitez 
d'entendre  parler  Jésus-Christ ,  et  il  fera  résonner 
sa  voix  jusqu'aux  oreilles  de  voire  cœur.  C'est  \h 
que  vous  devez  vous  rendre  attentifs,  et  c'est  ce  que 
je  tâcherai  de  vous  faire  voir  dans  ma  seconde 
partie. 

SECOXD    POIiM. 

Le  second  rapport,  chrétiens ,  que  nous  avons  re- 
marqué entre  la  parole  de  Dieu  et  l'eucharislie,  c'est 
que  l'une  et  l'autre  doit  aller  au  cœur  ,  quoique  par 
des  voies  différentes;  l'une  par  la  bouche,  l'autre 
par  l'oreille.  C'est  pourquoi ,  comme  celui-là  boit  et 
mange  son  jugement ,  qui ,  approchant  du  mystère , 
urépare  seulement  la  bouche  du  corps  et  ferme  à 
Jésus-Christ  la  bouche  du  cœur;  ainsi  celui-là  re- 
çoit sa  condamnation ,  qui ,  écoutant  parler  Jésus- 
Christ  ,  lui  prête  l'oreille  au-dehors ,  et  bouche 
l'ouïe  au-dedans  h  cet  enchanteur  céleste  :  Incan- 
tan lis  sa p tenter  (  Ps.  lvii.  5.  ). 

Que  si  vous  me  demandez  ici ,  chrétiens ,  ce  que 
c'est  que  prêter  l'oreille  au-dedans ,  je  vous  répon- 
drai,  en  un  mot,  que  c'est  écouter  attentivemenL 
Mais  l'attention  dont  je  parle  n'est  peut-être  pas  celle 
que  vous  entendez;  et  il  nous  faut  ici  expliquer  deux 
choses:  combien  est  nécessaire  l'altenlion,  et  en 
quelle  partie  de  l'ame  elle  doit  être. 

Pour  bien  entendre.  Messieurs,  quelle  doit  être 
voire  attention  à  la  divine  parole ,  il  faut  s'imprimer 
bien  avant  cette  vérité  chrétienne,  qu'outre  le  son 
qui  frappe  l'oreille,  il  y  a  une  voix  secrète  qui  parle 
intérieiircmcnt,  et  que  ce  discours  spirituel  et  ini si- 
rieur  ,  c'est  la  véi'ilable  prédication,  sans  laquelle 
tout  ce  que  disent  les  hommes  ne  sera  qu'un  bruit 
inutile.  Txcus  devons  donc  être  auditeurs  dans  l'in- 
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lériour  :  Intus  omncs  audilorcs  sumus  (S.  Xuç. 
serin,  clxxix.  n.  7.  t.  v.  col.  807.  ).  Le  Fils  de  Dieu 
ne  nous  permet  pas  de  prendre  le  titre  de  maîtres  : 
«  Que  personne  ,  dit-il,  ne  s'nppelle  maître;  car  il 
»  n'y  a  qu'un  seul  maître  et  un  seul  docteur  »  :  U^ius 
est  cnimniagister  vester  (Matlh.  xxiii.  8.  ).  Si  nous 
entendons  cette  parole,  nous  trouverons,  dit  saint 
Augustin  [DePeccat.  mer.  et  remiss.  lib.  1.  n.  67. 
t.  X.  col.  20.  21.  ) ,  que  nul  ne  nous  peut  enseigner 
que  Dieu  ;  ni  les  hommes ,  ni  les  anges  n'en  sont 
point  capables  :  ils  peuvent  Lien  nous  parler  de  la 
vérité  ,  ils  peuvent ,  pour  ainsi  dire  ,  la  montrer  au 
doigt;  Dieu  seul  la  peut  enseigner,  parce  que  lui 
seul  nous  éclaire  pour  discerner  les  objets  :  ce  que 
saint  Augustin  éclaircit  par  la  comparaison  de  la  vue. 
C'est  en  vain  nue  l'on  désigne  avec  le  doigt  les  pein- 
tures de  cette  Eglise;  c'est  en  vain  que  l'on  remarque 
la  délicatesse  des  traits  et  la  beauté  des  couleurs, 
où  notre  œil  ne  dislingue  rien,  si  le  soleil  ne  répand 
sa  clarté  dessus.  Ainsi ,  parmi  tant  d'objets  qui  rem- 
plissent notre  entendement ,  quelque  soin  que  pren- 
nent le^  hommes  de  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux; 
si  celui  dont  II  est  écrit  qu' «  il  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde  »  {Joan.  1.9.),  n'envoie  une  lu- 
mière invisible  sur  les  objets  et  rintelligence  ,  jamais 
nous  ne  ferons  le  discernement.  Je  puis  bien  vous 
montrer  au  doigt  l'objet  de  la  vue  et  adresser  votre 
vue  ;  puis-jevous  donner  des  veux  pour  les  regarder? 
C'est  donc  en  sa  lumière  que  nous  découvrons  la 
différence  des  choses  :  c'est  lui  qui  nous  doniii* 
un  certain  sens  qui  s'appelle  le  c  sens  de  Jésus- 
»  Christ  »  (  /.  Cor.  11.  16.  ) ,  par  lequel  nous  goû- 
tons ce  qui  est  de  Dieu;  c'est  lui  qui  ouvre  le  cœur, 
et  qui  nous  dit  au-dedans:  C'est  la  vérité  qu'on  vous 
prêche  ;  et  c'est  là  ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  prédication 
véritable.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  : 
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«  Voici ,  mes  Frères  ,  un  grand  secret  »  :  Magnum 
sacramentum ,  Fralres  :  «Le  son  de  la  parole 
«frappe  les  oreilles,  le  maître  est  au-dedans  »  :  on 
parle  dans  la  chaire,  la  prédication  se  fait  dans  le 
cœur  :  Sonus  verborum  nostrorum  aures  percutit, 
maglster  intus  est  (In  Ep.  Joan.  tract,  m.  n.  i5. 
t.  III.  part.  II.  col.  849.  )  :  car  il  n'y  a  qu'un  maître, 
qui  est  Jésus-Christ ,  et  lui  seul  ensei^jne  les  hommes. 
C'est  pourquoi  ce  maître  céleste  a  dit  tant  de  fois  : 
«  Qui  a  des  oreilles  pour  ouïr,  qu'il  écoute  » 
[Matt.  XIII.  9.).  Certainement,  chrétiens,  il  ne 
parloit  pas  à  des  sourds  ;  mais  il  savoit ,  ce  divin 
docteur,  qu'il  y  en  a  «  qui  en  voyant,  ne  voient  pas, 
et  qui  en  écoutant  n'écoutent  pas  »  [Ibid.  i5.  ); 
qu'il  y  a  des  oreilles  intérieures  où  la  voix  humaine 
ne  pénètre  pas ,  et  où  lui  seul  a  droit  de  se  faire  en- 
tendre. Ce  sont  ces  oreilles  qu'il  faut  ouvrir  pour 
écouter  la  prédication.  Ne  vous  contentez  pas  d'ar- 
rêter vos  yeux  sur  cette  chaire  matérielle;  «  celui 
y  qui  enseigne  les  cœurs  a  sa  chaire  au  ciel  »  [S.  /iiig. 
loco  tnox.  cltato);  A  y  est  assis  auprès  de  sou  Père, 
et  c'est  lui  qu'il  vous  faut  entendre  :  Ipsum  audite. 
Ne  croyez  pas ,  toutefois ,  que  vous  deviez  mé- 
priser cette  parole  sensible  et  extérieure  que  nous 
vous  portons  de  sa  part.  Car  ,  comme  dit  excellem- 
ment saint  Jean-Chrysostôme  {S.  Clirjs,  de  Mutât. 
Nomin.  t.  III.  p.  107  etseq,),  Dieu  nous  ayant 
ordonné  deux  choses,  d'entendre  et  d'accomplir  sa 
sainte  parole,  combien  est  éloigné  de  la  pratique 
celui  qui  s'ennuie  de  l'explication!  Quand  aura  le 
courage  de  l'accomplir  ,  celui  qui  n'a  pas  la  patience 
de  l'entendre?  quand  lui  donnera  son  cœur,  celui 
qui  lui  refuse  jusqu'à  ses  oreilles?  C'est  une  loi 
établie  pour  tous  les  mystères  du  christianisme, 
qu'en  passant  à  l'intelligence,  ils  se  doivent  premiè- 
rement présenter  aux  sens;  et  il  l'a  fallu  en  cette 
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sorle  ,  pour  honorer  celui  qui ,  étant  invisible  par  sa 
nature,  a  voulu  paroîlre  pour  l'amour  de  nous  sous 
une  forme  sensible.  C'est  pourquoi  nous  respectons, 
et  l'eau  qui  nous  lave ,  et  l'huile  sacrée  qui  nous 
fortifie  ,  et  la  forme  sensible  du  pain  spirituel  qui 
nous  nourrit  pour  la  vie  éternelle.  Pour  la  même  rai- 
son ,  chrétiens  ,  vous  devez  entendre  les  prédicateurs, 
en  bénissant  ce  grand  Dieu ,  qui  a  tant  voulu  honorer 
les  hommes  ,  que  ,  sans  avoir  besoin  de  leur  secours , 
il  les  choisit  néanmoins  pour  être  les  inslrumens  de 
sa  puissance.  Assistez  donc  saintement  et  fidèlement 
à  la  sainte  prédication.  JMais  cette  assistance  exté- 
rieure n'est  que  la  moindre  partie  de  notre  devoir; 
il  faut  prendre  garde  que  de  vains  discours,  ou  des 
pensées  vagues,  ou  une  imagination  dissipée,  ne 
fassent  tomber  du  cœur  la  sainte  parole.  Si ,  dans  la 
dispensation  des  mystères ,  il  arrive  par  quelque  mal- 
heur que  le  corps  de  Jésus- Christ  tombe  à  terre  , 
toute  l'Eglise  tremble ,  tout  le  monde  est  frappé 
d'une  sainte  horreur;  et  saint  Augustin  vous  a  dit 
que  ce  n'est  pas  un  moindre  mal  de  laisser  perdre 
inutilement  la  parole  de  vérité. 

Et  en  effet,  chrétiens,  Jésus  -  Christ ,  qui  est  la 
vérité  même,  n'aime  pas  moins  la  vérité  que  son 
propre  corps.;  au  contraire,  c'est  pour  sceller  de  son 
propre  sang  la  vérité  de  sa  parole ,  qu'il  a  bien  voulu 
sacrifier  son  propre  corps.  Un  temps  il  a  souffert 
que  son  corps  fût  infirme  et  mortel ,  et  c'est  volon- 
tairement qu'il  l'a  exposé  à  tant  d'outrages  :  il  a 
voulu  ,  au  contraire,  que  sa  vérité  fût  toujours  im- 
mortelle et  inviolable.  Par  conséquent,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  se  sente  moins  outragé  quand  on 
écoute  sa  vérité  avec  peu  d'attention,  que  quand  on 
manie  son  corps  avec  peu  de  soin.  Tremblons  donc , 
chrétiens  ,  tremblons  ,  quand  nous  laissons  tomber 
à  terre  la  parole  de  vérité  que  l'on  nous  annonce  ; 
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et  comme  il  n'y  a  que  nos  cœurs  qui  soient  capables 
de  la  recevoir,  ouvrons-lui-en  loule  l'étendue,  et 
écoutons  attentivement  Jésus-Christ  qui  parle  :  Ip- 
sum audite. 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites  que  nous 
n'avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du  peu  d'atten- 
tion d<*nos  auditeurs;  bien  loin  de  laisser  perdre  les 
sentimens  ,  ils  pèsent  exactement  toutes  les  paroles  : 
jîon-seulement  ils  sont  attentifs,  mais  ils  mettent 
tous  les  discoiu's  à  la  balance,  et  ils  en  savent  re- 
marquer au  juslc  le  fort  ou  le  foible.  Pendant  que 
nous  parlons,  dit  saint  Chrysoslôme  {De  Saccrd. 
fib.  5.  n.  1.  t.  1.  p.  /fib.),  on  nous  compare  avec 
les  autres  et  avec  nous-mêmes  ;  le  premier  discours 
avec  les  suivans  ,  le  commencement  avec  le  milieu  ; 
comme  si  la  chaire  étoit  un  ihéàlre  où  l'on  monte 
pour  disputer  le  prix  du  bien  dire.  Ainsi ,  je  confesse 
qu'on  est  attentif;  mais  ce  n'est  pas  l'attention  que 
Jésus  demande.  Où  doit -elle  être ,  mes  Frères?  où 
est  ce  lieu  caché  dans  lequel  Dieu  parle?  où  se  fait 
cette  secrète  leçon  dont  Jésus-Christ  a  dit  dans  son 
Evangile  :  «  Quiconque  a  ouï  de  mon  Père  et  a  appris, 
«vient  à  moi  »?  [Joan.  vi.  4^.  )  Où  se  donnent  ces 
enseignemens  ,  et  où  se  tient  celte  école,  dans  la- 
quelle le  Père  céleste  parle  si  fortement  de  son  Fils  , 
on  le  Fils  enseigne  réciproquement  h  connoître  son 
Père  céleste?  Ecoutez  saint  Augustin  là-dessus  ,  dans 
cet  ouvrage  admirable  de  la  Prédestination  des 
Saints  :  F  aide  rcmola  est  à  setisîbus  carnis  hœc 
scliola  ,  in  quâ  Pater  auditur  vcL  docct ,  ut  veniatur 
adFiiium  (De  Prœd.  SS.  n.  i5.  t  x.  col.  797.  )  : 
«Que  cette  école  céleste  dans  Inquolle  le  Père  ap- 
^) prend  à  venir  au  Fils,  est  éloignée  des  sens  de  la 
»  chair!  Encore  une  fois,  nous  dit -il,  qu'elle  est 
«éloignée  des  sens  de  la  chartr ,  cette  école  où  Dieu 
«est    le  maître  »!   Vaide,  inqaam,   remota  est  à 
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sensibus  carnis  hœc  scliola ,  in  qnâ  Deus  aiiditur 
cl  docet. 

Mais  quand  Dieu  même  parleroit  à  l'entendement 
par  la  manifestation  de  la  vérité,  il  faut  encore  aller 
plus  avant.  Tant  que  les  lumières  de  Dieu  demeurent 
simplement  h  l'intelligence,  ce  n'est  pas  encore  la 
leçon  de  Dieu  ,  ce  n'est  pas  l'école  du  Saint-Esprit  • 
parce  qu'alors  ,  dit  saint  Augustin  (  De  Grat.  Clivlst. 
H.  i5.  t.  X.  col.  267.  )^  Dieu  ne  nous  enseigne  que 
selon  la  loi ,  et  non  encore  selon  la  grâce;  selon  la 
lettre  qui  tue,  non  selon  l'esprit  qui  vivifie.  Donc, 
me-i  Frères  ,  pour  être  attentif  à  la  parole  de  l'Kvan- 
gile  ,  il  ne  faut  pas  ramasser  son  allrnlion  au  li;'U  on 
se  mesurent  les  jiériodcs  ,  mais  au  lieu  où  serèglciit 
les  mœurs;  il  ne  faut  pas  se  recueillir  au  lieu  où  l'on 
goule  les  belles  pensées ,  mais  au  lieu  où  se  pro- 
duisent les  bons  désirs  :  ce  n'est  pas  même  assez  de 
se  retirer  au  lieu  où  se  forment  les  jugemens,  il 
faut  aller  à  celui  où  se  prennent  les  résolutions. 
Enfin  ,  s'il  y  a  quelque  endroit  encore  plus  profond 
et  plus  retiré  où  se  tienne  le  conseil  du  cœur ,  où  se 
déterminent  tous  ses  desseins,  où  se  donne  le  branle 
à  ses  mouvemens,  c'est  là  qu'il  faut  se  rendre  attentif 
pour  écouter  .Jésus-Christ.  Si  vous  lui  prêtez  c«'llc 
attention ,  c'est-à-dire  ,  si  vous  pensez  à  vous-mêmes , 
au  milieu  du  son  qui  vient  à  l'orcMlle  et  des  pensées 
qui  naissent  dans  l'esprit ,  vous  verrez  partir  quel- 
quefois comme  un  trait  de  flamme  ,  qui  viendra  toul- 
h-coup  vous  percer  le  cœur  ,  et  ira  droit  aux  principes 
de  vos  maladies.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  que  saint 
Paul  a  dit  [Hcb.  iv.  12.  )  ,  que  la  «  parole  de  Dieu 
«est  vive,  efficace,  plus  pénétrante  qu'un  glaive 
«tranchant  des  deux  côtés;  qu'elle  va  jusqu'à  la 
«moelle  du  cœur  et  jusqu'à  la  division  de  l'ame  et 
»  de  l'esprit;  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique  ,  qu'elle 
«discerne  toutes  les  pensées  et  les  plus  secrètes  in- 
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»  lentions  du  cœur» .  Et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  même 
apôlre  que  la  prédication  est  une  espèce  de  prophétie  : 
Qui  prophctat ,  hoininibus  Loquitur  ad  œdificatio- 
neni,  et  exhortationcm ,  et  consolationem  (I  Cor. 
XIV.  3.  )  :  «  Celui  qui  prophétise  ,  parle  aux  hommes 
«pour  les  édifier,  les  exhorter  et  les  consoler  »; 
parce  que  Dieu  fait  dire  quelquefois  aux  prédicateurs 
je  ne  sais  quoi  de  tranchant ,  qui ,  à  travers  nos  voies 
tortueuses  et  nos  passions  compliquées ,  va  trouver 
ce  péché  que  nous  dérobons  et  qui  dort  dans  le  fond 
du  cœur.  C'est  alors  ,  c'est  alors,  mes  Frères  ,  qu'il 
faut  écouler  atlenlivenient  Jésus- Christ ,  qui  con- 
trarie nos  pensées ,  qui  nous  trouble  dans  nos  plaisirs, 
qui  va  mettre  la  main  sur  nos  blessures  ;  c'est  alors 
qu'il  faut  faire  ce  que  dit  l'Ecclésiastique  :  Fcrbani 
sapiens  quodcumque  audicrit  scius ,  laadabit  et  ad 
se  adjiciet  (Eccli.  xxi.  î8.  )  :  «  Que  l'homme  habile 
«entende  une  parole  sage,  il  la  louera  aussitôt  cl  il 
»  se  l'appliquera  » .  Si  le  coup  no  va  pas  encore  assez 
loin,  prenons  nous-mêmes  le  glaive  et  enfonçons-le 
plus  avant.  Que  plîit  à  Dieu  que  nous  porlassions  le 
coup  si  avant ,  que  la  blessure  alî.tt  jusqu'au  vif,  que 
le  sang  coulât  par  les  yeux ,  je  veux  dire  les  larmes  , 
que  saint  Augustin  appelle  si  élégamment  le  sang  de 
l'aine  [Serni.  cccli.  ?i.  7.  t.  v.  col.  i5o6.  ).  Mais 
encore  n'est-ce  pas  assez;  il  faut  que  de  la  componc- 
tion du  cœur  naissent  les  bons  désirs;  en  sorte  que 
les  bons  désirs  se  tournent  en  résolutions  détermi- 
nées ,  que  les  saintes  résolutions  se  consomment  par 
les  bonnes  œuvres ,  et  que  nous  écoutions  Jésus- 
Ghriçl  par  une  fidèle  oljéissance  à  sa  parole.  C'est 
mon  troisième  point. 

TP.0ISli:ME     POINT. 

Le  Fils  de  Dieu  a  dit  dans  son  Evangile  :  «  Celui 
»  qui  mange  ma  chair  et  ])cit  mon  ?ang  ,  demeure  en 
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?.  moi ,  et  moi  en  lui  »  (  Joan.  vi.  07.  )  ;  c'est-à-dire, 
que  si  nous  serions  de  la  sainte  table  dégoûtés  des 
plaisirs  du  siècle ,  si  une  sainte  douceur  nous  attache 
constamment  et  fidèlement  à  Jésus-Christ  et  à  sa 
doctrine ,  c'est  une  marque  certaine  que  nous  y  avons 
goiité  véritablement  combien  le  Seigneur  est  doux. 
II  en  est  de  mémo  ,  Messieurs  ,  de  la  parole  céleste  , 
qui  a  encore  ce  dernier  rapport  avec  la  divine  eucha- 
ristie, que  comme  nous  ne  connoissons  si  nous  avons 
reçu  dignement  le  corps  du  Sauveur ,  qu'en  nous 
mettant  en  état  qu'il  paroisse  qu'un  Dieu  nous  nour- 
rit ,  ainsi  nous  ne  remarquons  que  nous  ayons  bien 
écouté  sa  sainte  parole ,  qu'en  vivant  de  telle  manière 
qu'il  paroisse  qu'un  Dieu  nous  enseigne.  Car  il  s'é- 
lève souvent  dans  le  cœur  certaines  imitations  des 
sentimens  véritables,  par  lesquelles  un  honmie  se 
trompe  lui-même  ;  si  bien  qu'il  n'eu  faut  pas  croire 
certaines  ferveurs  ni  quelques  désirs  imparfaits  :  et 
afin  de  bien  reconnoilre  si  l'on  est  touché  véri- 
tablement, il  ne  faut  interroger  que  ses  œuvres  : 
opcrlbus  crédite  { Joan.  x.  58.  )  ;  «  Croyez  aux  œu- 
»  vrcs  » . 

J'ai  observé  ù  ce  propos  ,  qu'un  des  plus  illustres 
prédicateurs,  et  sans  contredit  le  plus  éloquent  qui 
ait  jamais  enseigné  l'Eglise,  je  veux  dire  saint  Jean- 
Chrysostôme  (.  De  Saccvd.  llb.  v.  n.  1 .  tom.  1 . 
p.  4i5.  )  ,  reproche  souvent  à  ses  auditeurs  qu'ils 
écoutent  les  discours  ecclésiastiques  de  même  que  si 
c  étoit  une  comédie.  Comme  je  rcucontrois  souvent 
ce  reproche  dans  ses  divines  prédications  ,  j'ai  voulu 
rechercher  attentivement  quel  pouvoit  être  le  fond 
de  cette  pensée  ,  et  voici  ce  qu'il  m'a  semblé  :  c'est 
qu'il  y  a  des  spectacles  qui  n'ont  pour  objet  que  le 
divertissement  de  l'esprit,  mais  qui  u'excilcnt  pas 
les  affections,  qui  ne  remuent  pas  les  ressorts  du 
cœur.  Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  ces  repré- 
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sentalions  animées  qu'on  donne  sur  les  théAlres, 
dangereuses  en  ce  point ,  qu'elles  ne  plaisent  point, 
si  elles  n'émeuvent ,  si  elles  n'intéressent  le  specta- 
teur,  si  elles  ne  lui  font  jouer  aussi  son  personnage  , 
sans  être  de  l'action  et  sans  monter  sur  le  théâtre. 
C'est  en  quoi  ces  spectacles  sont  à  craindre ,  parce 
que  le  cœur  apprend  insensiblement  à  se  remuer  de 
bonne  foi.  Il  est  donc  ému  ,  il  est  transporté ,  il  se 
réjouit ,  il  s'aftlige  de  choses  qui,  au  fond,  sont  indif- 
férentes. Mais  une  marque  certaine  que  ces  mouve- 
mens  ne  tiennent  pas  au  cœur,  c'est  qu'ils  s'éva- 
nouissent en  changeant  de  lieu  :  cette  piété  qui  causoit 
des  larmes ,  cette  colère  qui  enflammoit  et  les  yeux 
et  le  visage ,  n'étoient  que  des  images  et  des  simu- 
lacres par  lesquels  le  cœur  se  donne  la  comédie  en 
lui-même,  qui  produisoient  toutefois  les  mêmes, 
effets  que  les  passions  véritables;  tant  il  est  aisé  de 
nous  imposer ,  tant  nous  aimons  à  nous  jouer  nous- 
mêmes. 

Saint  Augustin  appréhende  que  «  les  choses  inu- 
))tilcs  ne  deviennent  agréables  »  ;  Ne  fiant  delecta- 
bilia  quœ  sunt  iirulUia  ;  combien  plus  que  les  objets 
ne  plaisent ,  «  s'ils  sont  dangereux  »  ,  si  pericidosa  ! 
(  De  Anim.  et  ejus  orig.  lib.  i.  n.  5.  tom.  x.  col. 
359.  )  Et  on  ne  veut  pas  que  nous  disions  que  ces 
représentations  sont  très-dangereuses.  Combien  de 
plaisirs  et  de  charmes  imagine-t-on  dans  la  chose 
dont  l'imitation  même  est  si  agréable  !  Les  impres- 
sions demeurent  des  passions  du  théâtre;  celles  de 
la  parole  spirituelle  sont  bien  plutôt  enlevées,  le 
temporel  les  étouffe.  Ou  nous  écoutons  froidement, 
ou  il  s'élève  seulement  en  nous  des  affections  lan- 
guissantes ,  foibles  imitations  des  senlimens  vérita 
blés ,  désirs  toujours  stériles  et  infructueux.  La  forte 
émotion  s'écoule  bientôt;  la  secrète  impression  de- 
meure ,  qui  dispose  le  cœur  par  une  certaine  pentC.  ' 
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L'impression  des  sermons ,  qui  ne  trouve  rien  de 
sensible  à  quoi  elle  puisse  se  prendre ,  est  bien  plu- 
tôt emportée.  De  telles  émotions ,  foibles ,  impar- 
faites, qui  se  dissipent  en  un  moment,  sont  dignes 
d'être  forméesdansun  théâtre  où  Tonne  voit  que  des 
choses  feintes  ,  plutôt  que  devant  les  chaires  évangé- 
liquesoù  la  sainte  vérité  de  Dieu  paroit  dans  sa  pu- 
reté. Quand  le  docte  saint  Chrysostôme  craignoit  que 
ses  auditeurs  n'assistassent  li  ses  sermons  de  même 
qu'à  la  comédie,  c'est  que  souvent  ils  sembloient 
émus;  il  s'éievoit  souvent  dans  son  auditoire  des 
cris  et  des  voix  confuses ,  qui  marquoient  que  ses 
paroles  exciloient  les  cœurs.  Un  homme  un  peu 
moins  expérimenté  auroit  cru  que  ses  auditeurs 
étoient  convertis;  mais  il  appréhendoit ,  chrétions, 
que  ce  ne  fussent  des  alTeclions  de  théâtre  excilées 
par  ressorts  et  par  artifices  :  il  allendoit  h  se  réjouir 
quand  il  verroit  les  mœurs  corrigées  ,*  et  c'éloit ,  en 
effet,  la  marque  assurée  queJésus-Christétoil  écouté. 
Ne  vous  liez  donc  pas ,  chrétiens ,  h  ces  émo- 
tions sensibles  ,  si  vous  en  expérimentez  quelque- 
fois dans  les  saintes  prédications.  Si  vous  en  demeu- 
rez h  cessentimens  ,  ce  n'est  pas  encore  Jésus-Christ 
qnl  vous  a  prêché  ;  vous  n'avez  encore  écoulé  que 
l'homme;  sa  voix  peut  aller  jusquc-lh;  un  instru- 
ment bien  touché  peut  bien  exciter  les  passions. 
Gomment  saurez-vous  ,  chrétiens  ,  que  vous  êles 
véritablement  enseignés  de  Dieu  ?  vous  le  saurez 
par  les  œuvres.  Car  il  faut  apprendre  de  saint  Au- 
gustin la  manière  d'enseigner  de  Dieu ,  celte  ma- 
nière si  haute  ,  si  intérieure.  Elle  ne  consiste  pas 
seulement  dans  la  démonstration  de  la  vérité,  mais 
dans  l'infusion  de  la  charité  :  elle  ne  fait  pas  seu- 
lement que  vous  sachiez  ce  qu'il  faut  aimer,  mais 
que  vous  aimiez  ce  que  vous  savez  :  Si  doctrina 
dicenda  est,....  altiiis  et  interiiis ut  non  os- 
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tendat  tanlammodà  veritatcm  ,  veriiin  etiam  im- 
pertiat  carîtatem  (De  Grat.  Chr.  n.  i4.  lom.  x. 
col.  2 36.  ).  De  sorte  que  ceux  qui  sont  véritaLle- 
ment  de  l'école  de  Jésus-Christ ,  le  montrent  Lientôt 
par  leurs  œuvres.  Et  c'est  la  marque  certaine  que  saint 
Paul  nous  donne  ,  lorsqu'il  écrit  aux  fidèles  deThes- 
salonique  :  De  caritate  aiitc m  fratcrnitatis  ?ion  ne- 
cesse  habenius  scribcre  vobis  :  «  Pour  la  charité 
«fraternelle,  vous  n'avez  pas  besoin  que  l'on  vous 
»  eu  parle  »  ;  Ipsl  ealtn  vos  à  Deo  didicistls  ut  diliga- 
tis  invicem  ,  «  car  vous  avez  vous-mêmes  appris  de 
))  Dieu  h  vous.aimer  les  uns  les  autres  »  ;  et  il  vous  en 
donne  aussitôt  la  preuve  :  «  En  effet,  vous  le.prati- 
»  quez  fidèlement  envers  les  frères  de  Macédoine  »  : 
Etenim  ilUid  facltis  (  ï.  Thess.  iv.  9.  10.  ).  Ainsi 
la  marque  Irès-assurée  que  le  Fils  de  Dieu  vous  en- 
seigne, c'est  lorsque  vous  pratiquez  ses  enseigne- 
mens;  c'est  le  caractère  de  ce  divin  maître.  Les 
hommes  qui  se  mêlent  d'enseigner  les  autres ,  leur 
montrent  tout  au  plus  ce  qu'il  faut  savoir;  il  n'ap- 
partient qu'à  ce  divin  mailre  ,  que  l'on  nous  or- 
donne d'entendre,  do  nous  donner  tout  ensemble 
et  de  savoir  ce  qu'il  faut,  et  d'accomplir  ce  qu'on 
sait.  SiniuL  donans  ctqiild  agant  scire  ,  et  quod 
sclunt  agere  (  S.  Aug.  loco  mox  citato  ).  Si  donc 
vous  vouiez  être  de  ceux  qui  l'écoutent ,  écoutez-le 
véritablement,  et  obéissez  à  ses  paroles  •.Ipsum  au- 
dlte.  Ne  vous  contentez  pas  de  ces  affections  stériles  et 
infructueuses,  qui  ne  se  tournent  jamais  en  résolu- 
tions déterminées;  de  ces  Heurs  qui  trompent  tou- 
jours les  espérances  ,  qui  ne  se  nouent  jamais  pour 
donner  des  fruits;  ou  de  ces  fruits  qui  ne  mûrissent 
point ,  qui  sont  le  jouet  des  vents  et  la  proie  des 
animaux.  Dieu  ne  veut  point  de  tels  arbres  dans  son 
jardin  de  délices  :  Jésus-Christ  rejette  de  tels  dis- 
ciples de  son  école,  et  de  tels  soldats  de  sa  milice. 
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Ecoulez  comme  il  s'en  moque ,  si  je  l'ose  dire ,  par 
la  Louche  du  divin  Psalmisle  :  Filil  Eplireni  in- 
tendentes  et  mittcutes  arciun  ^  conversi  sunt  in  die 
belli  (  Ps.  Lxxvii.  9.  ).  «  Les  cnfans  d'Ephrem  qui 
abandoient  leurs  arcs  et  préparoicnt  leurs  flèches  , 
«ils  ont  été  rompus  et  renversés  au  jour  de  la  ba- 
»  taille  ».  En  coûtant  la  prédication,  ils  semhloient 
aiguiser  leurs  traits  et  préparoicnt  leurs  armes  contre 
leurs  vices;  au  jour  de  la  tentation  .  ils  les  ont  ren- 
dues honteusement.  Ils  promeltoient  beaucoup  dans 
l'exercice,  ils  ont  plié  d'abord  dans  le  combat:  ils 
scmbloient  animés  quand  on  sosmoit  la  trompette , 
ils  ont  tourné  le  dos  tout-à-coup  quand  il  a  fallu 
venir  aux  mains  :  Filii  Eplircm  intcndcntes  et  mil- 
tentes  arcum  ,  conversi  sunt  in  die  bclii. 

Mais  concluons  enfin  ce  discours  ,  duquel  vous 
devez  appreiidre  que  pour  écouter  Jésus -Christ  il 
faut  accomplir  sa  sainte  parole  :  il  ne  parle  pas  pour 
nous  plaire ,  mais  pour  nous  édifier  dans  nos  cons- 
ciences; il  n'établit  pas  des  prédicateurs  pour  être 
les  ministres  de  la  volupté ,  de  la  délicatesse  ,  et  les 
victimes  de  la  curiosité  publique  :  c'est  pour  affer- 
mir le  règne  de  sa  vérité;  de  sorte  qu'il  ne  veut 
pas  voir  dans  son  école  des  contemplateurs  oisifs  , 
mais  de  fidèles  ouvriers;  enfin  il  y  veut  voir  des 
disciples  qui  honorent  par  leur  bonne  vie  l'autorité 
d'un  tel  maître.  «  Je  suis  le  Seigneur ,  dit-il ,  qui 
n  vous  enseigne  des  choses  utiles  ,  et  qui  vous  con- 
))  duis  dans  la  voie  »  :  E^o  Dominus  Deus  tuus  do- 
cens  te  utiUa,  ^abernans  te  in  via  q ml  anibulas 
(Is.  XLviii.  17.  ).  Et  afin  que  nous  craignions  dé- 
sormais de  sortir  de  son  école  sans  être  meilleurs, 
écoutons  comme  il  parle  à  ceux  qui  ne  profitent  pas 
de  ses  saints  préceptes  :  Ipsum  audiie  :  Ecoulez, 
c'est  lui-même  qui  vous  parle  :  «  Si  quelau'un  écoute 
«me?  paroles  et  n'est  pas  soigneux  de  les  accom- 
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«plir»  ,  Non  judico  euni :  «  je  dc  le  juge  pas,  car 
»  je  ne  viens  pas  pour  juger  le  monde,   mais  pour 
«sauver  le  monde»  :  lAon  c?iini  vent  ut  judicem 
jnundam  ,  sed  ut  salvificem  mundum  (  Joan.   xii. 
47.  ).   Qu'il  ne  s'imagine  pas  toutefois  qu'il  doive 
demeurer  sans  être  jugé  :  «  Celui  qui  me  méprise 
»  et  ne  reçoit  pas  mes  paroles  ,  il  a  un  juge  établi  »  : 
Habet  qui  judicem  cum.   Quel  sera  ce  juge?  «  La 
»  parole  que  j*ai  prèchée  le  jugera  au  dernier  jour  »  : 
Scrmo  qucin  locutus  sum,   ille  judicabit  cum  i/i 
novissimo  die  (  Ibid.  48.  )  :  c'esl-à-dirc  ,  que  ni  on 
ne  recevra  d'excuse  ,  ni  on  ne  cherchera  de  tempé- 
rament. La  parole,  dit-il,  vous  jugera;  la  loi  elle- 
même  fera  la  sentence  selon  sa  propre  teneur  ,  dans 
l'extrême  rigueur  du  droit  :  et  de  Ih  vous  devez  en- 
tendre que  ce  sera  un  jugement  sans  miséricorde. 
Ceci  nous  manquoit  encore  pour  établir  l'autorité 
sainte  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  falloit  encore  ce  nou- 
veau rapport  enlre  la  doctrine  sacrée  et  l'eucha- 
ristie :  celle-ci,  s'approchant  des  hommes,  vient 
discerner  les  consciences  avec  une  autorité  de  juge  ; 
elle  couronne  les  uns,  elle  condamne  les  autres: 
ainsi  la  divine  parole  ,  ce  pain  des  oreilles,  ce  corps 
spirituel  de  la  vérilé  ,  ceux  qu'elle  ne  touche  pas  , 
elle  les  juge;  ceux  qu'elle  ne  convertit  pas  ,  elle  les 
condamne;  ceux  qu'elle  ne  nourrit  pas,  elle  les  tue. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous 
exhorte  maintenant  par  un  long  discours.  Ceux  qui 
ont  des  oreilles  chrétiennes  préviennent  par  leurs 
scntimens  ce  que  je  puis  dire  ,  et  je  m'assure  que 
ces  vérités  évangéliqucs  sont  entrées  bien  avant  dans 
leurs  consciences.  Mais  si  j'ai  prouvé  quelque  chose , 
si  je  vous  ai  fait  voir  aujourd'hui  celte  alliance  sa- 
crée qui  est  enlre  la  chaire  et  l'autel ,  au  nom  de 
Dieu  ,  mes  Frères ,  n'en  violez  pas  la  sainteté.  Quoi  ! 
pendant  qu'on  s'assemble  pour  écouter  Jésus-Christ, 
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pendant  que  l'on  attend  sa  sainte  parole,  des  conte- 
nances de  mépris,  un  murmure,  et  quelquefois  un 
ris  scandaleux  déshonore  puLliquement  la  présence 
de  Jésus-Christ  I  Temples  augustes  ,  sacrés  autels, 
et  vous,  sainls  tabernacles  du  Dieu  vivant,  faut-il 
donc  que  la  chaire  évangélique  fasse  naître  une  oc- 
casion de  manquer  à  l'adoration  qui  vous  est  due  ! 
Et  nous,  chrétiens,  à  quoi  pensons-nous?  quoi! 
voulons -nous  commencer  d'honorer  la  chaire  par 
le  mépris  de  l'aulel?  est-ce  pour  nous  préparer  à 
recevoir  la  sainte  parole  ,  que  nous  manquons  de 
respect  à  l'eucharistie?  Si  vous  le  faites  désormais, 
j'ai  parlé  en  l'air,  et  vous  ne  croyez  rien  de  ce  que 
j'ai  dil.  Mes  Frères,  ces  mystères  sont  amis;  ne 
soyons  pas  assez  téméraires  pour  en  rompre  la  so- 
ciété. Adorons  Jésus-Christ  avant  qu'il  nous  parle  : 
contemplons  en  respect  cl  en  silence  ce  Verbe 
divin  à  l'autel,  avant  qu'il  nous  enseigne  dans  cette; 
chaire.  Que  nos  cœurs  seront  bien  ouverts  à  la  doc- 
trine céleste  par  celte  saintepréparation  !  Pratiquez- 
la,  chrétiens;  ainsi  notre  Seigneur  Jésus- Christ 
puisse  être  votre  docteur;  ainsi  les  eaux  sacrées  de 
son  Evangile  puissent  tellement  arroser  vos  âmes  , 
qu'elles  deviennent  une  ibnlaine  qui  rejaillisse  h  la 
\ie  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  !  Amen. 
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SERMON 

POVR  LE    MARDI    DE  LA    DELXliiME    SEMAINE  DE  CAREME. 


PRLCnE    DEYA>T    LE    ROI. 


SURL'HONNELR. 


Puéiililé  de  l'honneur  qu'on  recherche  dans  les  choses  vaincs. 
Vérilable  grandeur  de  la  créature  raisonnable.  D'où  vient  que 
les  hommes  courent  après  tant  de  faux  honneurs  :  combien  ils 
sont  peu  propres  à  les  élever  solidement.  Etendue  prodigieuse 
des  vanités  ;  leurs  funestes  effets.  Maximes  pernicieuses  dont 
le  faux  honneur  se  sert  pour  autoiiser  le  ciime.  Mépris  des 
louanges  naturel  à  la  vertu  chrétienne  :  effort  de  la  vaine  gloire 
pour  la  corrompre.  Criminel  attentat  de  celui  qui  s'attribue 
les  dons  de  Dion. 


i=££a 


Oainia  opéra  sua  faciunt  ut  videantur  ab  hominibus. 

Ils  font  toutes  leurs  œuvres  dans  le  dessein  d'âtrcvus  des 
hommes.  (  Matlh.  xxm.  5.) 


u  E  me  suis  souvent  élonné  comineiil  les  hommes 
qui  présument  tant  de  la  bonté  de  leurs  jugemens , 
se  rendent  si  loi^t  dépendans  de  l'opinion  des  autres, 
qu'ils   s'y  laissent  souvent   empoilcr   contre   leurs 
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propres  pensées.  Nous  sommes  tellement  jaloux  de 
l'avantage  de  bien  juger,  que  nous  ne  le  voulons 
céder  h  personne  ;  et  cependant ,  chrétiens  ,  nous 
donnons  tant  à  l'opinion  ,  et  nous  avons  tant  d'égard 
à  ce  que  pensent  les  autres,  qu'il  semble  quebiuefois 
que  nous  ayons  honte  de  suivre  notre  jugement, 
auquel  nous  avons  néanmoins  tant  de  confiance. 
C'est  la  tyrannie  de  l'honneur  qui  nous  cause  cette 
servitude;  l'honneur  nous  fait  les  captifs  de  ceux 
dont  nous  voulons  ôlre  honorés  :  c'est  pourquoi 
nous  sommes  contraints  de  céder  beaucoup  de  choses 
à  leurs  opinions;  et  souvent  de  grands  politiques  et 
des  capitaines  expérimentés ,  touchés  de  ce  faux  hon- 
neur, et  du  désir  d'éviter  un  blâme  qu'ils  n'avoient 
point  mérité,  ont  ruiné  malheureusement,  par  les 
sentimens  d'autrui ,  des  ailaires  qu'ils  auroient  sau- 
vées en  suivant  les  leurs.  Que  s'il  est  si  dangereux 
de  se  laisser  trop  emporter  aux  considérations  de 
l'honneur,  même  dans  les  afiaires  du  monde  aux- 
quelles il  a  tant  de  part,  quel  obstacle  ne  mettra- 
t-il  pas  aux  affaires  du  salut ,  et  combien  est-il  né- 
cessaire que  nous  sachions  prendre  ici  de  véritables 
mesures  !  C'est  pour  cela  ,  chrétiens  ,  que  méditant 
l'évangile  où  Jésus -Christ  nous  représente  les  pha- 
risiens comme  de  misérables  caplils  de  l'honneur 
du  monde  ,  j'ai  pris  la  résolution  de  le  combattre 
aujourd'hui;  et  pour  cela  j'appelle  à  mon  aide  la 
plus  humble  des  créatures ,  eu  lui  disant  avec  l'auge  : 
Ave ,  Maria. 

L'honneur  fait  tous  les  jours  et  tant  de  bien  et 
tant  de  mal  dans  le  monde,  qu'il  est  assez  malaisé 
de  définir  quelle  estime  on  en  doit  faire ,  et  quel 
usage  on  doit  lui  laisser  dans  la  vie  humaine.  S'il 
nous  excite  à  la  vertu  ,  il  nous  oblige  aussi  trop  sou 
vent  à  donner  plus  qu'il  ne  faut  h  l'opinion;  et  quand 
je  considère  attentiAcmcnt  les  divers  évétiem<"ns  des 
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choses  humaines  ,  il  me  paroît ,  chrétiens ,  que  la 
crainte  d'être  blâmé  n'étouffe  guère  moins  de  bons 
sentiraens  qu'elle  n'en  réprime  de  mauvais.  Plus 
j'enfonce  dans  cette  matière,  moins  j'y  trouve  de 
fondement  assuré;  et  je  découvre,  au  contraire, 
tant  de  bien  et  tant  de  mal ,  et  pour  dire  tout  en  un 
mot,  tant  de  bizarres  inégalités  dans  les  opinions 
établies  sur  le  sujet  de  l'honneur,  que  je  ne  sais  plus 
à  quoi  m'arrêter. 

En  effet,  entrant  au  détail  de  ce  sujet  important , 
j'ai  remarqué ,  chrétiens  ,  que  nous  mettons  de  l'hon- 
neur dans  des  choses  vaines ,  que  nous  en  mettons 
souvent  dans  des  choses  qui  sont  mauvaises ,  et  que 
nous  en  mettons  aussi  dans  des  choses  bonnes.  Nous 
niettons  beaucoup  d'honneur  dans  des  choses  vaines, 
dans  la  pompe ,  dans  la  parure  ,  dans  cet  appareil 
extérieur.  Nous  en  mettons  dans  des  choses  mau- 
vaises :  il  y  a  des  vices  que  nous  honorons;  il  y  a 
de  fausses  vaillances  qui  ont  leur  couronne,  et  de 
i'ausses  libéralités  que  le  monde  ne  laisse  pas  d'ad- 
mirer. Enfin  nous  mettons  de  l'honneur  dans  des 
choses  bonnes;  autrement  la  vertu  ne  seroit  pas  ho- 
norée ;  par  exemple ,  dans  la  vertu  ,  dans  la  force  et 
dans  l'adresse  d'esprit  et  de  corps.  Voilà  ,  Messieurs , 
Thonncur  attaché  à  toutes  sortes  de  choses.  Qui  ne 
seroit  surpris  de  celte  bizarrerie?  Mais  si  nous  sa- 
vons entendre  le  naturel  de  l'esprit  humain ,  nous 
demeurons  convaincus  qu'il  ne  pouvoit  pas  en  arri- 
ver d'une  autre  sorte.  Car  conune  l'honneur  est  un 
jugement  que  les  hommes  portent  sur  le  prix  et  sur 
la  valeur  de  certaines  choses  ,  parce  que  notre  juge- 
ment est  foible  ,  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  s'il 
est  ébloui  par  des  choses  vaines;  parce  que  notre 
jugement  est  dépravé,  il  étoit  absolument  impos- 
sible qu'il  ne  s'égarât  jusqu'à  en  approuver  beau- 
coup de  mauvaises;  et  parce  qu'il  n'est  ni  tout-à 
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fait  fo'iLle  ni  toul-à-fait  dépravé,  il  falloit  bien  quil 
en  estimât  beaucoup  de  très-bonnes.  Toutefois  ,  en- 
core, y  a-t-il  ce  vice  dans  l'estime  que  nous  avons 
pour  les  bonnes  choses  ,  que  cette  même  déprava- 
tion et  cette  même  foiblesse  de  notre  jugement  fait 
que  nous  ne  craignons  pas  de  nous  en  attribuer  tout 
l'honneur,  au  lieu  de  le  donner  tout  entier  à  Dieu, 
qui  est  l'auteur  de  tout  bien.  Ainsi ,  pour  rendre  à 
l'honneur  son  vérilable  usage  ,  nous  devons  appren- 
dre ,  Messieurs,  à  chercher  dans  les  choses  que  nous 
estimons ,  premièrement ,  du  prix  et  de  la  valeur,  et 
par-lh  les  choses  vaines  seront  décriées  ;  secondement , 
la  conformité  avec  la  raison  ,  et  par-là  les  vices  per- 
dront leur  crédit;  troisièmement ,  Tordre  nécessaire  , 
et  par-là  les  biens  véritables  seront  tellement  honorés 
que  la  gloire  en  sera  toute  rapportée  à  Dieu  ,  qui  en 
est  le  premier  principe.  C'est  le  partage  de  ce  dis- 
cours et  le  sujet  de  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

L'apôtre  nous  avertit  que  nous  devons  être  en- 
fans  en  malice  ( /.  Cor.  xiv.  20.);  mais  il  ajoute. 
Messieurs,  que  nous  ne  devons  pas  l'éire  dans  les 
sentimens  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  en  nous  des  foi- 
blesses  et  des  pensées  puériles  que  nous  devons  cor- 
riger, afin  de  demeurer  seulement  enfans  en  sim- 
plicité et  en  innocence.  Il  considéroit,  chrétiens, 
qu'encore  que  la  nature  ,  en  nous  faisant  croître  par 
certains  progrès ,  nous  fasse  espérer  enfin  la  per- 
fection,  et  qu'elle  semble  n'ajouter  tant  de  traits 
nouveaux  à  l'ouvrage  qu'elle  a  commencé  ,  que  pour 
y  mettre  en  son  temps  la  dernière  main  ,  néaimioins 
nous  ne  sommes  jamais  tout-à-fait  formés.  Il  y  a 
toujours  quelque  chose  en  nous  qne  l'âge  ne  mûrit 
point  ;  et  c'est  pourquoi  les  foiblesses  et  les  senti- 
mens de  l'eRlance  s'étendent  toujours  bien  avant , 
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si  l'on  n'y  prend  garde  ,  dans  toute  la  suite  de  la 
vie* 

Or,  parmi  ces  vices  puérils  ,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  voie  que  le  plus  puéril  de  tous ,  c'est  l'honneur 
que  nous  mettons  dans  les  choses  vaines ,  et  cette 
facililé  de  nous  y  laisser  éblouir  :  d'où  naît  dans  les 
hommes  une  telle  erreur  ,  qu'ils  aiment  mieux  se 
distinguer  par  la  pompe  extérieure  que  par  la  vie , 
et  par  les  ornemens  de  la  vanité  que  par  la  beauté 
des  mœurs;  d'où  vient  que  celui  qui  se  ravilit  par 
ses  vices  au-dessous  des  derniers  esclaves,  croit 
assez  conserver  son  rang  et  soutenir  sa  dignité  par 
un  équipage  magnifique,  et  que  pendant  qu'il  se 
néglige  lui-même  jusqu'au  point  de  ne  se  parer 
d'aucune  vertu  ,  il  pense  cire  assez  orné  quand  il 
assemble ,  pour  ainsi  dire ,  autour  do  lui ,  ce  que  la 
nature  a  de  plus  rare.  «  Comme  si  c'étoit  là,  dit 
«saint  Auguslin  [DeChnl.  Dei.  llb.  m.  cap.  i.  t.  vu. 
»  col.  09.),  le  souverain  bien  el  la  richesse  de  l'homme, 
»  que  tout  ce  qu'il  a  soit  riche  et  précieux,  excepté 
«lui-même»:  Quasi  hoc  sit  summum  hominis  bo- 
nuin  habere  omnia  bona  prœter  se  ipsum. 

L'éloquent  et  judicieux  saint  Jean  Chrysostôme 
en  rend  cette  raison  excellente,  dans  la  quatrième 
homélie  sur  l'évangile  de  saint  Matthieu,  où  il  dit 
à  peu  près  ces  mêmes  paroles.  Je  ne  puis ,  dit-il 
{Hom,.  IV.  tn  Matt.  t.  vu.  p.  65.  66.)  ,  comprendre 
la  cause  de  ce  prodigieux  aveuglement  qui  est  dans 
les  hommes,  de  croire  se  rendre  illustres  par  cet 
«'clat  extérieur  qui  les  environne;  si  ce  n'est  qu'ayant 
perdu  leur  bien  véritable  ,  ils  ramassent  tout  ce 
qu'ils  peuvent  autour  d'eux,  et  vont  mendiant  de 
tous  côtés  la  gloire  qu'ils  ne  trouvent  plus  dans 
leur  conscience. 

Cette  parole  de  saint  Chrysostôme  me  jette  dans 
une  plus  profonde  considération  ,  et  m'oblige  de 
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reprendre  les  choses  d'un  plus  haut  principe.  Tous 
les  hommes  sont  nés  pour  la  grandeur,  parce  que 
tous  sont  nés  pour  posséder  Dieu;  car  comme  Dieu 
est  grand  ,  parce  qu'il  n'a  besoin  que  de  lui-même  , 
l'homme  aussi  est  grand,  chrétiens,  lorsqu'il  est 
assez  droit  pour  n'avoir  besoin  que  de  Dieu.  G'étoit 
la  véritable  grandeur  de  la  nature  raisonnable  ,  lors- 
que ,  sans  avoir  besoin  des  choses  extérieures  , 
qu'elle  possédoit  noblement  sans  en  être  en  aucune 
sorte  possédée,  elle  faisolt  sa  félicilé  parla  seule 
innocence  de  ses  désirs  ,  et  se  trouvoit  tout  en- 
semble et  grande  et  heureuse  en  s'attachant  à  Dieu 
par  un  saint  amour.  En  effet,  celte  seule  attache 
qui  la  rendoit  tempérante,  juste,  sage,  vertueuse  , 
la  rendoit  aussi ,  par  conséquent ,  libre ,  tranquille , 
assurée.  La  paix  de  la  conscience  répandoit  jusque 
sur  les  sens  une  joie  divine.  L'homme  avoit  en  lui- 
même  toute  sa  grandeur,  et  tous  les  biens  externes 
dont  il  jouissoit  lui  étoient  accordés  libéralement, 
non  comme  un  fondement  de  son  bonheur  ,  mais 
comme  une  marque  de  son  abondance.  Telle  étoit  la 
première  inslitulion  de  la  créature  raisonnable. 

Mais  de  même  qu'en  possédant  Dieu  elle  avoit  la 
plénitude ,  ainsi ,  en  le  perdant  par  sdu  péché  ,  elle 
demeure  épuisée.  Elle  est  réduite  à  son  propre  fonds, 
c'est-à-dire  à  son  premier  néant  ;  elle  ne  possède 
plus  rien,  puisque,  deveniic  dépendante  des  biens 
qu'elle  semble  posséder,  elle  en  est  plutôt  la  captive 
qu'elle  n'en  est  la  propriétaire  et  la  souveraine. 
Toutefois ,  malgré  la  bassesse  et  la  pauvreté  où  le 
péché  nous  réduit ,  le  c<rur  de  l'homme  étant  des- 
tiné pour  posséder  un  bien  immense ,  quoique  la 
liaison  qui  l'y  tenoit  attaché  soit  rompue  ,  il  en  reste 
toujours  en  lui  quelque  impression,  qui  fait  qu'il 
cherche  sans  cesse  quelque  ombre  d'infinité.  L'hom- 
me ,  pauvre  et  indigent  au-dedans  ,  tâche  de  s'cnvi- 
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chir  et  de  s'agrandir  comme  il  peut;  cl  comme  il 
ne  lui  est  pas  possible  de  rien  ajouter  à  sa  taille  et  à 
sa  grandeur  naturelle,  il  s'applique  ce  qu'il  peut 
par  le  dehors.  Il  pense  qu'il  s'incorpore  ,  si  vous  me 
permettez  de  parler  ainsi ,  tout  ce  qu'il  amasse ,  tout 
ce  qu'il  acquiert ,  tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine 
croître  lui-n)ème  avec  son  train  qu'il  augmente  , 
avec  ses  apporlemens  qu'il  rehausse  ,  avec  son  do- 
maine qu'il  étend.  Aussi,  à  voir  comme  il  marche, 
vous  diriez  que  la  terre  ne  le  contient  plus;  et  sa 
fortune  enfermant  en  soi  tant  de  fortunes  particu- 
lières, il  ne  peut  plus  se  compter  pour  un  seul 
homme. 

Et  en  effet,  pensez-vous,  Messieurs,  que  cette 
femme  vaine  et  ambitieuse  puisse  se  renfermer  en 
elle-même,  elle  qui  a  non-seulement  en  sa  puis- 
sance ,  mais  qui  traîne  sur  elle  ,  en  ses  ornemens  , 
la  subsistance  d'une  inllnité  de  familles;  qui  porte, 
dit  Tertullien  ,  en  un  petit  fil  autour  de  son  cou, 
des  patrimoines  entiers  :  !^altus  et  insulas  tenei'a 
cervix  circiimfert  (De  Cuit.  fœm.  lib.  i.  n.  8.)  ,  et 
qui  tâche  d'épuiser  au  service  d'un  seul  corps  toutes 
les  inventions  de  l'art  et  toutes  les  richesses  de  la 
nature.  Ainsi  J'homme ,  petit  en  soi,  et  honteux  de 
sa  petitesse  ,  travaille  h  s'accroître  et  se  multiplier 
dans  ses  titres  ,  dans  ses  possessions  ,  dans  ses  va- 
nités :  tant  de  fois  comte  ,  tant  de  fois  seigneur,  pos- 
sesseur de  tant  de  richesses  ,  maître  de  tant  de  per- 
sonnes ,  ministre  de  tant  de  conseils ,  et  ainsi  du 
reste  :  toutefois  ,  qu'il  se  multiplie  tant  qu'il  lui 
plaira  ,  il  ne  faut  toujours  pour  l'abattre  qu'une 
seule  mort.  Mais,  mes  Frères,  il  n'y  pense  pas,  et 
dans  cet  accroissement  infini  que  notre  vanité  s'ima- 
gine ,  il  ne  s'avise  jam^ais  de  se  mesurer  à  son  cer- 
cueil,  qui  seul  néanmoins  ie  mesure  au  juste. 

C'est,  Messieurs,  en  celte  manière  que  l'homme 
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croit  se  rendre  admirable.  En  effet ,  il  est  admiré , 
et  devient  un  magnifique  spectacle  h  d'autres  hommes 
aussi  vains  et  aussi  trompés  que  lui.  Mais  ce  qui  le 
relève  ,  c'est  ce  qui  l'abaisse;  car  ne  voit-il  pas, chré- 
tiens ,  dans  toute  cette  pompe  qui  l'environne ,  et 
au  milieu  de  tous  ces  regards  qu'il  attire,  que  ce 
qu'on  regarde  le  moins  ,  ce  qu'on  admire  le  moins , 
c'est  lui-même  ?  tant  l'homme  est  pauvre  et  néces- 
siteux ,  qu'il  n'est  pas  capable  de  soutenir  par  ses 
qualités  personnelles  les  honneurs  dont  il  se  repaît. 
C'est  ce  que  nous  montre  l'Ecriture  sainte  dans 
cet  orgueilleux  roi  de  Babylone  ,  le  modèle  des  âmes 
vaines,  ou  plutôt  la  vanité  même.  Comme  «  l'orgueil 
»!  monte  toujours»  ,  dit  le  roi  prophète,  et  ne  cesse 
jamais  d'enchérir  sur  ce  qui  est  :  Siipcrbia  eorum.... 
ascendit  senxper  (  Ps.  lxxiii.  20.)  ;  Nabuchodonosor 
ne  se  contente  pas  des  honneurs  de  la  royauté ,  il 
veut  des  honneurs  divins.  Mais  comme  sa  personne 
ne  peut  soutenir  un  éclat  si  haut ,  qui  est  dé- 
menti trop  visiblement  par  notre  misérable  morta- 
lité ,  il  érige  sa  magnifique  statue  ,  il  éblouit  les 
yeux  par  sa  richesse  ,  il  étonne  l'imagination  par  sa 
hauteur,  il  étourdit  tous  les  sens  par  le  bruit  de  sa 
symphonie  et  par  celui  des  acclamations  qu'on  fait 
autour  d'elle  :  et  ainsi  l'idole  de  ce  prince  ,  plus 
privilégiée  que  lui-même ,  reçoit  des  adorations  que 
sa  personne  n'ose  demander.  Homme  de  vanité  et 
d'ostentation,  voilà  ta  figure;  c'est  en  vain  que  tu 
te  repais  des  honneurs  qui  semblent  te  suivre  ;  ce 
n'est  pas  toi  qu'on  admire  ,  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
regarde ,  c'est  cet  éclat  étranger  qui  fascine  les  yeux 
du  monde;  et  on  adore ,  non  point  ta  personne ,  mais 
l'idole  de  ta  fortune  ,  qui  paroît  dans  ce  superbe  ap- 
pareil par  lequel  tu  éblouis  le  vulgaire. 

«  Jusquesà  quand  ,  ô  enfansdes  hommes,  jusques 
»  à  quand  aimerez-vous  la  vanité  et  vous  plairez-vous 
BOSSUET.    T,    II.  n 
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))dans  le  mensonge?  »(P5.  iv.  5.  )  L'homme  n'est 
rien ,  et  il  ne  poursuit  que  des  riens  pompeux  :  In 
Imagine  pcrlrunsit  homo ,  scd  et  frustra  contur- 
batur  (Ps.  xxxviii.  7.)  :  «  Il  passe  comme  un  songe, 
»  et  il  ne  court  aussi  qu'après  des  fanlômes  ».  Que 
s'il  est  vrai  ce  que  nous  dit  saint  Jean  Chrysostôme 
[Homil.  1.  in  Ep,  11.  ad  Thessal.  tom.  xi.  p.  5 14), 
que  la  vanité  au-dchors  est  la  marque  la  j))us  évi- 
dente de  la  pauvreté  au-dedans,  que  dirons-nous, 
chrétiens,  et  que  pensera  la  postérité  du  siècle  où 
nous  sommes?  Car  quel  siècle  a-ton  vu  où  la  va- 
nité ait  été  plus  dc-sordonnée?  Quand  est-ce  qu'on 
a  étalé  plus  de  titres ,  plus  de  couronnes  ,  plus  de 
balusfres  ,  plus  de  vaines  magnificences?  Quelle 
condilion  n'a  pas  oublié  ses  bornes?  Qui  n'a  pu 
avoir  la  grandeur  a  voulu  néanmoins  la  contrefaire. 
On  ne  peut  plus  faire  de  discernement ,  et  par  un 
jusle  retour  celte  fausse  image  de  grandeur  s'est 
tellement  étendue  qu'elle  s'est  enfin  ravilie. 

Mais  encore  si  les  vanités  n'éloient  simplement 
que  vanités  ,  elles  ne  nous  conlraindroient  pas,  chré- 
tiens, de  faire  aujourd'hui  de  si  fortes  plaintes.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'elles  arrêtent 
le  cours  des  charités,  c'est  qu'elles  mettent  toul-à- 
fait  h  sec  la  source  des  aumônes ,  et  avec  la  source 
des  aumônes  celle  de  toutes  les  grâces  du  christia- 
nisme. Que  dis-je  ici,  des  aumônes?  les  vanités  ne 
permettent  pas  même  de  payer  ses  dettes.  On  ruine 
et  les  siens  et  les  étrangers  pour  satisfaire  à  son 
ambition  :  encore  n'est-ce  pas  le  seul  désordre.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  la  charité  et  la  justice  qui  se 
plaignent  de  la  vanité;  la  pudeur  s'en  plaint  aussi, 
çt  la  vanité  y  cause  d'étranges  ruines.  Simple  et  in- 
nocente beauté  ,  qui  commencez  à  venir  au  monde, 
vous  avez  de  riionnêlelé  ;  mais  enfin  vous  voulez 
paroître,  et  vous  regardez  avec  jalousie  celles  que 
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VOUS  voyez  pins  richement  ornées.  Sachez  que  celle 
vanité,  qui  vous  paroît  innocente,  machine  de  loin 
contre  votre  honneur;  elle  vous  tend  des  lacets;  elle 
vous  découvre  à  la  tentation;  elle  donne  prise  à 
l'ennemi.  Prenez  garde  à  ce  dangereux  appât ,  et 
mettez  de  bonne  heure  voire  honnêteté  sous  la  pro- 
tection de  la  modestie. 

Mais  ne  parlons  pas  toujours  de  ces  vanités  qui 
regardent  les  biens  de  la  fortune  et  les  oruemens 
du  corps;  l'homme  est  vain  de  plus  d'une  sorle. 
Ceux-là  pensent  être  les  plus  raisonnables  ,  qui  sont 
vains  des  dons  de  l'inlelligencc  ,  les  savans ,  les  gens 
de  litléraliux,  les  beaux-esprits.  A  la  vérité,  chré- 
tiens, ils  sont  dignes  d'être  distingués  des  autres, 
et  ils  font  un  des  plus  beaux  ornemcns  du  monde. 
JMais  qui  les  pourroit  supporter  ,  lorsqu'aussitôl  qu'ils 
se  sentent  un  peu  de  talent ,  ils  fatiguent  toutes  les 
oreilles  de  leurs  faits  et  de  leurs  dils  ?  et  parce  qu'ils 
savent  arranger  des  mots  ,  mesurer  un  vers ,  ou  ar- 
rondir une  période  ,  ils  pensent  avoir  droit  de  se  faire 
écouter  sans  fin  et  de  décider  de  tou  t  souverainement. 
O  justesse  dans  la  vie ,  ô  égalité  dans  les  mœurs  ,  ô 
mesure  dans  les  passions  ,  riches  et  véritables  orne- 
mens  de  la  nature  raisonnable  ,  quand  est-ce  que 
nous  apprendrons  h  vous  estimer?  iMais  laissons  les 
beaux-esprits  dans  leurs  disputes  de  mots  ,  dans  leur 
commerce  de  louanges  qu'ils  se  vendent  les  uns  aux 
autres  h  pareil  prix,  et  dans  leurs  cabales  Ivranniqucs, 
qui  veulent  usurper  l'empire  de  la  répulalion  et  des 
lettres.  Je  voudrois  n'avoir  que  ces  plaintes,  je  ne 
les  porlerois  pas  dans  cette  chaire.  Mais  dois-je  dissi- 
muler leurs  délicatesses  et  leurs  jalousies?  Leurs 
ouvrages  leur  semblent  sacrée:  y  reprendre  seulement 
un  mot,  c'est  leur  faire  une  blessure  mortelle.  C'est 
Ih  que  la  vanité,  qui  semble  nalurellement  n'être 
qu'enjouée  ,  devient  cruelle  et  impitoyable.  La  satire 
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sort  bientôt  des  premières  bornes  ,  et  d'une  guerre 
de  mots  elle  passe  à  des  libelles  diltamatoires,  h  des 
accusations  outrageuses  contre  les  mœurs  et  les  per- 
sonnes. Là ,  on  ne  regarde  plus  combien  les  traits 
sont  enç-enimés ,  pourvu  qu'ils  soient  lancés  avec  art , 
ni  combien  les  plaies  sont  mortelles  à  l'honneur, 
pourvu  que  le.s  morsures  soient  ingénieuses:  tant  il  est 
vrai ,  chrétiens  ,  que  la  vanité  corrompt  tout ,  jus- 
qu'aux exercices  les  plus  innocens  de  l'esprit,  et  ne 
laisse  rien  d'entier  dans  la  vie  humaine.  Elle  ne  se 
contente  pas  de  donner  aux  crimes  des  ouvertures 
favorables  ,  elle  les  autorise  publiquement ,  et  entre- 
prend de  les  mettre  en  honneur  par  des  maximes 
ruineuses  à  la  pureté  des  mœurs. 


SECOND  POIiNT. 


.  Il  me  semble  que  vous  vous  élevez  ici  contre  moi, 
et  que  vous  me  dites  que  jamais  il  ne  sera  véritable 
que  les  crimes  soient  en  honneur ,  puisque  nous  les 
voyons,  au  contraire,  et  détestés  et  proscrits  par 
une  commune  sentence  du  genre  humain.  Et  certes, 
les  choses  humaines  ne  sont  pas  encore  si  désespé- 
rées, que  les  vices  qui  ne  sont  que  vices,  qui  montrent 
toute  leur  laideur  sans  aucune  teinture  d'honnêteté, 
soient  honorés  dans  le  monde.  Les  vices  que  le 
monde  couronne  sont  des  vices  spécieux ,  qui  ont 
quelque  mélange  de  la  vertu.  L'honneur,  qui  est 
destiné  pour  la  suivre  et  pour  la  servir,  sait  de  quelle 
sorte  elle  s'habille ,  et  lui  dérobe  quelques-uns  de  ses 
ornemens ,  pour  en  parer  le  vice  qu'il  veut  établir 
et  mettre  en  crédit  dans  le  monde:  Pourquoi  intro- 
duit-on ce  mélange  ?  pourquoi  tâche-t-ou  de  donner 
au  vice  cette  couleur  empruntée  ?  De  quelle  sorte 
cela  se  fait,  quoique  la  chose  soit  assez  connue  par 
expérience ,  je  veux  le  rechercher  jusqu'à  l'origine  , 
et  développer  tout  au  long  ce  mystère  d'iniquité. 
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Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  philosopher  en 
pea  de  mots  de  la  nature  du  mal.  Mais  je  m'abuse 
d'abord;  et  il  est  vrai  que  le  mal  n'a  point  de  nature 
ni  de  subsistance.  Car  qui  ne  sait  qu'il  n'est  autre 
chose  qu'une  simple  privation ,  un  éloiguemenl  de  la 
loi ,  une  perle  de  la  raison  et  de  la  droiture?  Ce  n'est 
donc  pas  une  nature ,  mais  plutôt  la  maladie  ,  la  cor- 
ruption, la  ruine  de  la  nature.  De  cette  vérité,  qui 
est  si  connue,  le  docte  saiot  Jean  Chrysostôrae  en  a 
tiré  cette  conséquence.  Comme  le  mal ,  dit  ce  ^rand 
évêque  [Ilomil.  ii.  inActa.  tom.  ix.  p.  22),  n'a  point 
de  nature  ni  de  subsistance  en  lui-même  ,  il  s  en- 
suit qu'il  ne  peut  pas  subsister  tout  seul  ;  de  sorle 
que  ,  s'il  n'est  soutenu  par  quelque  mélange  de  bien, 
il  se  détruira  lui-même  par  son  propre  excès.  Qu'un 
homme  veuille  tromper  tout  le  monde  ,  il  ne  trom- 
pera personne.  Qu'un  voleur  tue  ses  compagnons 
aussi  bien  que  les  passans  ,  tous  le  fuiront  également 
comme  une  bêle  farouche.  De  tels  vicieux  n'ont  point 
de  crédit  ;  il  faut  un  peu  de  mélange.  [  Ceux  que  le 
monde  considère]  ne  sont  pas  de  ces  vicieux  aban- 
bonnés  à  toutes  sorles  d'infamies.  In  Achab  .  une 
Jézabel  dans  l'Hisloire  sainte  ,  un  Néron  ,  un  Domi- 
tien  dans  les  histoires  profanes  ,  leur  attirer  de  la 
gloire  ,  réconciher  l'honneur  avec  eux,  c'est  une  en- 
treprise impossible.  Mais  aussi ,  si  peu  qu'on  pronnt' 
soin  de  mêler  avec  le  vice  qiielque  teinture  de  vertu. 
il  pourra,  sans  trop  se  cacher,  et  presque  sans  se 
contraindre ,  paroître  avec  honneur  dans  le  monde. 
Par  exemple ,  est-il  rien  de  pkis  injuste  que  de  verser 
le  sang  humain  pour  des  injures  particulières,  et 
d'oter  par  un  même  allentat  un  citoyen  h  sa  patrie  , 
un  serviteur  à  son  roi ,  nn  enfant  à  l'Eglise ,  el  une 
ame  à  Dieu  qu'il  a  rachetée  de  son  sang?  El  toute- 
fois depuis  que  les  hommes  ont  mêlé  quelque  cou- 
leur de  vertu  à  ces  actions  snnguinaires  ,  Thonneur 
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s'y  est  attaché  d'une  manière  si  opiniâtre ,  que  ni 
les  anathêuies  de  l'Eglise,  ni  les  lois  sévères  du 
prince ,  ni  sa  fermeté  invincible ,  ni  la  justice  rigou- 
reuse d'un  Dieu  vengeur  ,  n'ont  point  assez  de  force 
pour  venir  à  bout  de  l'en  arracher. 

Il  n'est  rien  de  plus  odieux  que  les  concussions  et 
les  rapines;  et  toutefois  ceux  qui  ont  su  s'en  servir 
pour  faire  une  belle  dépense  ,  qui  paroît  libéralité  et 
qui  est  une  damnable  injustice,  ont  presque  effacé 
toute  cette  honte  dans  le  sentiment  du  vulgaire.  Est- 
il  riea  de  plus  haïssable  que  la  médisance  ,  qui  dé- 
chire impitoyablement  la  réputation  du  prochain  ? 
IMais  si  peu  qu'on  l'appelle  franchise  de  naturel  et 
liberté  qui  dit  ce  qu'elle  pense  ;  ou  ,  sans  faire  tant 
de  façon ,  pour  peu  qu'on  la  débite  avec  esprit ,  en 
sorte  qu'elle  diverlisse ,  car  c'est  une  grande  vertu 
dans  le  monde  que  de  savoir  divertir ,  on  ne  regarde 
plus  combien  les  traits  sont  envenimés ,  il  suffit  qu'ils 
soient  lancés  avec  art ,  ni  combien  les  plaies  sont  mor- 
telles ,  pourvu  que  les  morsures  soient  ingénieuses. 

L'impudicité  même  ,  c'est-h-dire  la  honte  mêmç  , 
que  l'on  appelle  brutalité  quand  elle  court  ouverte- 
ment h  la  débauche ,  si  peu  qu'elle  s'étudie  h  se  cou- 
vrir de  belles  couleurs  de  fidélité  ,  de  discrétion  ,  de 
douceur ,  de  persévérance ,  ne  va-t-elle  pas  la  tête 
levée ,  ne  semble-t-ellc  pas  digne  des  héros  ?  IN'e 
perd-elle  pas  son  nom  d'impudicité ,  pour  prendre 
celui  de  galanterie;  et  n'avons-nous  pas  vu  le  monde 
poli  traiter  de  sauvages  et  de  rustiques  ceux  qui  n'a- 
voient  point  de  telles  attaches?  II  est  donc  vrai, 
chrétiens,  que  le  moindre  mélange  de  vertu  trom- 
peuse concilie  dé  l'honneur  au  vice.  Et  il  ne  faut  pas 
pour  cela  beaucoup  d'industrie;  le  moindre  mélaûge 
suffit,  la  plus  légère  teinture  d'une  vertu  trompeuse 
et  falsifiée  impose  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Ceux 
qui  ne  se  connoissent  pas  en  pierreries  sont  dupés 
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et  trompés  par  le  moindre  éclat ,  et  le  monde  se 
connoît  si  peu  en  vertu  solide  ,  que  souvent  la 
moindre  apparence  éblouit  sa  vue.  C'est  pourquoi  il 
ne  s'agit  presque  plus  parmi  les  hommes  d'éviter  le« 
vices ,  il  s'agit  seulement  de  trouver  des  noms  spé- 
cieux et  des'' prétextes  honnêtes.  Ainsi  le  nom  et  la 
dignité  d'homme  de  bien  se  soutient  plus  par  esprit 
et  par  industrie  que  par  probité  et  par  vertu  ;  et  l'on 
est ,  en  efiet ,  assez  vertueux  et  assez  réglé  pour  le 
monde  ,  quand  on  a  l'adresse  de  se  ménager  et  l'in- 
vention de  se  couvrir. 

Mais  Dieu ,  protecteur  de  la  vertu ,  ne  souffrira  pas 
long-temps  que  le  vice  se  tasse  honorer  sous  cette 
apparence.  Bientôt  il  découvrira  toute  sa  laideur  et 
ne  lui  laissera  que  sa  seule  honte.  C'est  de  quoi  lui- 
même  se  gloriiie  par  la  bouche  de  son  prophète  : 
Discooperui  Esau,  revelavi  abscondita  ejus,  et  ce- 
tari  non  potcrit  (Jerem.  xlix.  io):«  J'ai  découvert 
«Esaii,  j'ai  dépouillé  cet  homme  du  monde  de  ces 
«vains  prétextes  dans  lesquels  il  s'enveloppoit :  j'ai 
«manifesté  toute  sa  honte ,  et  il  ne  peut  plus  se  ca- 
»cher  ».  Car  dans  ce  règne  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice ,  on  ne  se  paiera  point  de  prétextes,  on  ne  pren- 
dra point  le  nom  pour  la  chose  ,  ni  la  couleur  pour 
la  vérité.  Tous  les  tours,  toutes  les  souplesses  ,  loute<« 
les  habiletés  de  l'esprit ,  ne  seront  plus  capables  de 
rien  diminuer  de  la  honte  d'une  mauvaise  action;  et 
tout  l'honneur ,  que  votre  adresse  vous  aura  sauvé 
parmi  les  ténèbres  de  ce  monde ,  vous  tournera  en 
ignominie.  Eveillez-vous  donc  ,  chrétiens ,  le  monde 
vous  a  assez  abusés  ,  assez  éblouis  par  son  faux  hon- 
neur. Ouvrez  les  yeux  ,  voyez  la  vertu  ,  qui  va  vous 
montrer  l'honneur  véritable;  et  vous  aprendrcz  tout 
ensemble  h  le  rendre  à  Dieu.  Je  suis  sorti ,  comme 
vous  le  voyez ,  des  deux  premières  parties  ,  et  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  conclure  par  la  dernière. 
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Jusquos  ici ,  chrétiens  ,  )'ai  pris  facilement  mon 
parti ,  çt  rien  n'étoil  plus  aisé  que  de  mépriser 
l'honneur  qui  relève  les  cliosos  vaines,  et  de  con- 
danmcr  celui  qui  couronne  les  mauvaises.  Mais  de- 
vant mainlenanl  parler  de  l'honneur  qui  accom- 
pagne les  actions  vertueuses,  d'un  cùlé  je  voudrois 
Lien  pouvoir  le  priser  pour  l'amour  de  la  vertu  dont 
il  rejaillit;  et  d'aulre  pari  ,  la  crainte  de  la  vanilé 
lait  que  j'appréhende  de  lui  donner  Irop  d'avantage. 
lit  certes  il  est  véritable  que  si  nous  combattons  avec 
tant  de  force  l'amour  des  louanges  ,  nous  ôlerons , 
.<ans  y  penser,  un  grand  secours  h  la  vertu,  du 
moins  h  celle  qui  commence;  et  nous  lonjberons 
dans  cet  autre  excès  ,  (ju'un  habile  courtisan  d'un 
grand  empereur,  honnne  d'esprit  de  l'antiquité,  a 
lemarqué  en  son  temps  ,  et  que  nous  ne  voyons  déjù 
c[ue  trop  fréquent  dans  le  nôtre  ,  que  la  j)luj)art  des 
hommes  trouvent  ridicule  d'être  loués ,  à  cause 
qu'ils  oui  cessé  «le  faii"(!  des  actions  dignes  de  louan- 
ges :  Postquam  desUnnis  j'accrc  laudanda  ,  (audari 
quoqiic  ùuj)l(nn  jmtaïuiis  [Phn.  Epist.  lib.  m.  epist. 
XXI.).  Au  contraire,  saint  Augustin  a  sagement  pro- 
noiicé,  quc«  vouloir  faire  le  bien  et  ne  vouloir  pas 
«qu'on  nous  eu  loue,  c'est  vouloir  que  Terreur  ])ré- 
)'valc,  c'rsl  se  déclarer  ennemi  de  la  justice  pu- 
»  bliqiic,  cl  s'opposer  au  bien  général  des  choses  liu- 
»  maines  ,  qui  ne  sont  jamais  établies  dans  tin  meil- 
»  leur  ordre,  que  lorsque  la  vertu  reconnue  reçoit 
«l'honneur  qu'elle  mérite  »  (  De  Serm.  Dom.  lib. 
II.  n.  I.  toin.  in.  pari.  u.  col.  201.).  D'ailleurs  ,  ou 
no  peut  douter  qu'il  ne  soit  digne  d'un  homme  de 
bien  ,  et  d'édilier  le  prochain  par  rexemj)le  te  sa 
Aertu ,  et  d'être  non-seulement  confirmé,  mais  en- 
core encouragé  par  le  témoignage  des  autres.  Mais 
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surtout  ceux  que  Dieu  a  mis  dans  les  grandes  places, 
comme  leur  dignité  n'a  rien  de  plus  relevé  que  cette 
glorieuse  obligation  d'clre  l'cxeinple  du  inonde , 
(loivent  souvent  considéior  ce  que  pense  l'univers, 
dont  ils  sont  le  plus  heau  speclaclc,  et  ce  «pie  ])en- 
sera  la  postérité,  qui  ne  les  flattera  plus  quand  la 
mort  les  aura  égalés  au  reste  des  hommes  ;  et  comme 
la  gloire  véritable  ne  peut  jamais  être  forcée ,  ils 
doivent  en  poser  lesfondemens  sur  une  vertu  solide, 
qui  s'attache  à  ne  se  démentir  jamais ,  el  5  marcher 
constamment  par  les  voies  droites. 

Mais  encore  qu'on  puisse  permettre  h  la  vertu  de 
se  laisser  exciter  au  bien  par  les  louanges  des  hommes, 
c'est  ravilir  sa  dignité  el  ofl'enscr  sa  jxideur  que  de 
l'en  rendre  captive.  Car  c'est,  mes  FriTos,  une 
chose  assez  remarquable  ,  que  la  ])udeur  el  la  modes- 
tie ne  s'opposent  pas  seulemonl  aux  actions  déshon- 
nétes,  mais  encore  h  la  vaine  gloire  et  h  l'amour 
désordonné  des  louanges.  Lnc  personne  honnête  et 
bien  élevée  rougit  d'une  parole  immodeste;  un  homme 
sage  et  modéré  rougit  de  ses  j)ropres  louang«\*.  Ko 
l'une  et  l'autre  rencontre  la  nu  deslie  fait  baisser  les 
yeux  et  monter  la  rougeur  ai:  front ,  par  un  certain 
senlimcnl  (jue  la  raison  nous  ins|>:re;  que  comme 
le  corps  a  sa  chasteté,  que  rimjiudicilé  corrompt  , 
il  y  a  une  certaine  intégrité  de  l'ame  et  de  la  vertu  , 
qui  appréhende  dètre  violée  par  les  louanges  :  d'où 
vient  à  imc  ame  bien  née  celle  honte  des  louanges 
naturelle  5  la  vertu  ;  je  dis  à  la  vertu  chrétienne  ,  car 
on  n'en  connoît  point  d'autre  en  celte  chaire.  Il  est 
donc  delà  nature  de  la  vertu  d'appréhender  les  louan- 
ges, el  si  vous  pesez  altenlivement  avec  quelle  précau- 
tion le  Fils  de  Dieu  l'oblige  de  se  cacher  :  Attenditcne 
justitinm  vestram  faciatis  coram  hom'nùbus  ,  ut 
videamini  ab  eis  (Matt.  vi.  i.  6.  ).  «  Prenez  garde 
»  de  ne  faire  pas  vos  bonnes  œuvres  devant  les  boni- 
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«mes  pour  en  être  regardés»  :  voulez-vous  prier 
dans  le  cabinet,  fermez  la  porte.  Orationcm  tuam 
fac  esse  mysterium  (  S.  Chrysost.  Ilomil.  xix.  in 
iMall.  n.  3.  tom.  vu.  pag.  248.  )  ;  et  ainsi  des  autres: 
voyez  donc  comme  il  élève  la  vertu  :  il  la  retire  du 
monde;  il  la  tient  dans  le  cabinet  et  sous  la  clef,  il 
la  cache  non-seulement  aux  autres,  mais  à  elle-même: 
il  ne  veut  pas  que  «  la  gauche  sache  l'aumône  que 
«fait  la  droite  »  [Matt.  vi.  5.  )  ;  enfin  il  la  réserve 
pour  les  yeux  du  Père. 

C'est  pourquoi  saint  Jean-Chrysostôme  compare 
la  vertu  chrétienne  à  une  fille  honnête  et  pudique  , 
élevée  dans  la  maison  paternelle  avec  une  merveil- 
leuse retenue.  On  ne  la  mène  pas ,  dit-il  (  In  Matt. 
NomtL  Lxxr.  toni.  vu.  pag.  G98.  ) ,  au  théâtre,  on 
ne  la  produit  pas  dans  les  assemblées;  elle  n'écoute 
point  les  discours  des  hommes ,,  ni  leurs  dangereuses 
flatteries;  elle  aime  la  retraite  et  la  solitude,  et  se 
plaît  à  se  cacher  sous  les  yeux  de  Dieu,  sous  l'ombre 
de  ses  ailes  et  sous  le  secret  de  sa  face  :  elle  aime  , 
dis-je ,  à  se  cacher ,  non  par  honte  ,  mais  par  mo- 
destie. Car,  mes  Frères,  ce  n'est  pas  un  moindre 
excès  de  cacher  la  vertu  par  honte ,  que  de  la  pro- 
duire par  ostentation.  Les  hypocrites  sont  dignes  et 
de  blâme  et  de  mépris  tout  ensemble ,  qui  l'étaient 
avec  art  et  pompeusement.  Les  lâches  ne  le  sont 
pas  moins  ,  qui  rougissent  de  la  professer ,  et  lui  don- 
nent moins  de  liberté  de  paroître  au  jour,  que  le 
vice  même  ne  s'en  attribue.  Ainsi  la  véritable  vertu 
ne  fuit  pas  toujours  de  se  faire  voir;  mais  jamais 
elle  ne  se  montre  qu'avec  sa  simple  parure.  Bien  loin 
de  vouloir  surprendre  les  yeux  par  des  ornemens 
empruntés  ,  elle  cache  même  une  partie  de  sa  beauté 
naturelle ,  et  le  peu  qu'elle  en  découvre  avec  retenue 
t?5t  tellement  éloigné  de  tout  artifice  ,  qu'on  voit  bien 
qu'elle  n'a  pas  dessein  d'être  regardée ,  mais  plutôt 
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d'inviter  les  hommes  par  sa  modestie  h  glorifier  le 
père  céleste  :  Ut  v  idea?it  operavestra  bona ,  etglori- 
f  cent Patremvestrumqai incœlis est  (  Matt.  v.  î6.  ). 
Voilà  l'idée  véritable  de  la  vertu  chrétienne  :  y 
a-t-il  rien  de  plus  sage  ni  de  plus  modeste?  C'est 
ainsi  qu'elle  étôit  faite,  lorsqu'elle  sortoit  toute  ré- 
cente d'entre  les  mains  des  apôtres  ,  formée  sur  les 
exemples  de  Jésus-Christ  même.  Alors  la  piété  étoit 
véritable,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  encore  devenue 
un  art  :  ellen'avoit  pas  encore  appris  à  s'accommoder 
au  monde,  ni  à  servirau  négoce  des  ténèbres  :  simple 
et  innocente  qu'elle  étoit ,  elle  ne  regardoit  que  le 
ciel,  auquel  elle  prouvoit  sa  fidélité  par  l'humilité  et 
la  patience.  La  vainc  gloire,  dit  saint  Chrysoslùme 
(  loco  inox  citato  )  ,  vient  gâter  cette  bonne  éduca- 
tion :  elle  entreprend  de  corrompre  la  pudeur  de  la 
vertu.  Au  lieu  qu'elle  n'étoit  faite  que  pour  Dieu,  elle 
la  pousse  à  rechercher  les  yeux  des  hommes.  Ainsi 
cette  vierge  si  sage  et  si  retirée  est  sollicitée  par  cette 
impudente  à  des  amours  déshonnêtes  :  Sic  à  Icnâ 
corruptissimâ  ad  turpes  liominum  amorcs  Impclli- 
lur.  Fuyons,  Messieurs,  ces  excès;  et  puisque  tout 
le  bien  vient  de  Dieu  ,  apprenons  à  lui  rendre  aussi 
toute  la  gloire.   Car,  comme  dit  excellemment  le 
grand  saint  Fulgence,  «encore  que  ce  soit  un  orgueil 
»  damuable  que  de  mépriser  ce  que  Dieu  commande  , 
«c'est  une  audace  bien  plus  criminelle  de  s'attribuer 
»à  soi-même  ce  que  Dieu  donne  »  :  Detcstabilis  est 
cordis  liumani  supcrbia  ,  quâ  facit  liomoquodDcus 
in  liominibus  damnât  :  sed  iUa  detestabilior ,  quâ 
sibitrlbidthonioqiiodDeuskominibusdonat  (  Episl. 
VI.  ad  Theodor.  pag.  189.).  Et  si  par  le  premier  de 
ces  attentats  nous  tâchons  de  nous  soustraire  h  son 
empire  ,  il  semble  que  nous  entreprenions  par    le 
second  de  nous  égaler  à  lui. 

C'est ,  Messieurs ,  ce  que  Dieu  lui-même  reproche 
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aux  hommes  orgueilleux  eu  la  personne  du  roi  de 
ïyr,  lorsqu'il  lui  adresse  ces  paroles  parla  bouche 
de  son  prophète  Ezéchiel  :  «  Voici  ce  qu'a  dit  le  Sei- 
K  gneur  Dieu  :  Ton  cœur  s'est  élevé  démesuréaienl , 
»et  tu  as  dit  :  Je  suis  un  Dieu;  et  quoique  lu  ne  sois 
.-)  qu'im  homme  mortel ,  lu  t'es  fait  un  cœur  de  Dieu  » 

par  ton  audace  insensée  :  Dixisti ,  Deus  egosum  ; 

ciirv,  sis  Iwmo  et  non  Bcvs  ,  et  dedistt  cor  tuum  quasi 
cor  JJci  {Exçch.  xxviii.  2.).  Peut-être  aurez  vous 
])eine  à  comprendre  que  l'esprit  humain  soit  capable 
d'un  si  prodigieux  égarement. 

Mais  ,  mes  Frères ,  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
Saint-Esprit  parle  en  ces  termes;  et  il  n'est  que  trop 
véritable  que  celui  qui  «eglorilie eu  lui-même  ,  se  fait 
en  effet  le  cœur  d'un  Dieu.  Car  la  théologie  nous 
enseigne  que  comme  Dieu  est  la  source  du  bien 
et  le  centre  de  toutes  choses,  comme  il  est  le  seul 
sage  et  h;  seul  puissant ,  il  lui  appartient ,  chrétiens, 
de  s'occuper  de  lui-même,  de  rapporter  tout  à  lui- 
même  ,  de  se  glori/ier  en  ses  conseils ,  et  de  se  confier 
en  son  bras  victorieux  cl  eu  sa  force  invincible. 
Quand  donc  une  créature  s'aduiire  dans  sa  vertu  , 
s'aveugle  dans  sa  puissance  ,  seplail  dans  son  indus- 
trie ,  s'occupe  enfin  toute  entière  de  se*  propres  per- 
fections ,  elle  agit  à  la  manière  de  Dieu,  et  malgré 
sa  misère  et  son  indigence  elle  imite  la  plénitude  de 
ce  premier  être.  En  efiVt ,  cet  homme  capable  qui 
règne  dans  un  conseil  et  ramène  lous  les  esprits  par 
la  force  de  ses  discours,  lorsqu'il  croit  que  son  rai- 
sonnement et  son  éloquence ,  et  non  la  main  de  Dieu, 
a  tourné  les  cœurs,  ne  dit-il  pas  tacitement,  Labia 
nostra  à  nobis  siuit  (Ps.  xi.  5.  )  :  «  Nos  lèvres  sont 
»de  nous-mêmes»  ;  et  c'est  nous  qui  avons  trouvé 
ces  belles  paroles  qui  ont  touché  tout  le  monde.  Et 
ceJui  qui  se  persuade  que  c'est  par  son  industrie  qu'il 
s'est  établi,  et  ne  fait  pas  de  réflexion  sur  la  Provi- 
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dcnce  divine  qui  l'a  conduit  par  la  main,  ne  dit-il  pas 
avec  Pharaon  ,  Meus  est  jluvlas,  et  ego  ftci  memet- 
ipsum  (  Ezech.  xxix.  5  )  :  «  Tout  ce  grand  domaine 
»est  à  moi ,  je  suis  l'ouvrier  de  ma  fortune  ,  et  je  me 
«suis  fait  moi-même».  Quiconque  enfin  s'imagine 
qu'il  peut  aclu^ver  ses  afiaires  par  sa  tête  ou  par  son 
l>ras  ,  sans  remcntsr  au  principe  d'où  viennent  tous 
les  bons  succès ,  se  fait  lui-même  un  dieu  dans  son 
cœur,  et  il  dit  avec  ces  superbes  :  «C'est  noire  main 
»  vigoureuse  qui  a  fait haulemeutces  choses» ,  Manus 
nostra  excelsa  (  Deut.  xxxii.  27.  )■ 

Malheurà  lacréalure qui,  faisant  ledÔDombrcmenl 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  entreprises  ,  ne 
compte  pas  avant  toutes  choses  le  secours  de  Dieu  , 
et  ne  lui  rapporte  pas  toute  la  gloire  !  Dieu  se  rit 
de  ses  vains  conseils,  et  il  les  dissipe;  car  c'est  lui 
dont  il  est  écrit,  «qu'il  réprouve  les  desseins  des 
»  peuples, qu  il  confond,  quand  il  lui  plait ,  lesenlre- 
w  prises  des  grands  (  Ps.  xxxii.  10.  ),  et  qu'il  est  Icr- 
»  rible  en  conseils  par  -dessus  les  enfans  des  hommes  » 
(  Ps.  Lxv,  4«  )•  C'est  lui  qui  élève,  c'est  lui  qui 
abaisse;  c'est  lui  qui  donne  la  gloire,  c'est  lui  qui 
la  change  en  ignominie;  c'est  lui  qui  prend  Cyrus 
par  la  main, dit  le  projdièle  Isaïe  {Is.  xlv.  1.  )  ,  qui 
l'ait  marcher  la  terreur  devant  sa  face  et  la  victoire 
à  sa  suite;  qui  le  mène  triomphant  par  toute  la  terre, 
et  qui  abaisse  h  ses  pieds  toutes  les  puissances  du 
monde.  C'est  lui-même  qui,  au  moment  ordonné  , 
arrête  toutes  ses  conquêtes  et  le  précipite  du  haut 
de  cette  superbe  grandeur  par  une  sanglante  défaite. 
C'est  lui  qui  fait  frapper  par  son  ange  unllérodepour 
n'avoir  pas  donné  la  gloire  h  Dieu  (  Act.  xii.  25.  ), 
qui  renverse  un  Nicanor  par  une  poignée  de  gens 
«  qu'il  regardoit  comme  rien»  ;  quos  iiullos  cxisti- 
mavcrat,  comme  dit  le  texte  sacré  ( //.  Mach.  vni. 
55.  )  ;  qui  confond  un  Antiochus  avec  son  armée  , 
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par  laquelle  il  croyoit  pouvoir  dominer  aux  flots  <h 
la  mer;  qui  sibi  vidcbatur  etiam  fluctibus  maris 
ianperarc  (II.  Mach.  ix.  8.  ).  Et  quand aurois- je  fini, 
si  j'entreprenois  de  vous  raconter  toutes  les  victoires 
de  ce  triomphateur  en  Israël  et  de  ce  Monarque  du 
monde  ! 

Tremblons  donc  sous  sa  main  suprême  ,  et  met- 
tons en  lui  seul  toute  notre  gloire,  La  gloire  que  les 
hommes  donnent  n'a  ni  fondement ,  ni  consistance. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  variable,  puisqu'elle  s'attache 
auxévénemens  et  change  aveclalorlune?  C'est  pour- 
quoi je  souhaite  à  notre  grand  roi  quelque  chose  de 
plus  solide.  Sire,  je  df^sire  d'une  ardeur  immense  de 
voir  croître  par  tout  l'univers  celte  haute  réputation 
de  vos  armes  et  de  vos  conseils;  et  sima'voixsepeut 
faire  entendre  parmi  ces  glorieuses  acclamations  , 
j'en  augmenterai  le  bruit  avec  joie.  IMais  méditant 
en  moi-même  la  vanité  des  choses  humaines  ,  qu'il 
ost  si  digne  de  votre  grande  ame  d'avoir  toujours 
devant  les  yeux,  je  souhaite  ii  voire  majesté  unéclal 
plus  digne  d'un  roi  chrélien  que  celui  de  la  renom- 
mée,  une  immortalité  plus  assurée  que  celle  que 
promet  l'histoire  à  votre  sage  conduite;  enfin  une 
gloire  mieux  établie  que  celle  que  le  monde  admire  : 
c'e-st  celle  de  l'éternité  avec  le  Père ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Amen. 
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FRAGMENT 

SUU   LE    MÊME  SUJET. 

Iiiirérentes  espèces  d'honneur.  Estime  que  nous  devons  Caire  df:  la 
ijonnc  opinion  des  hommes  :  combien  et  comment  nous  de- 
vons travaillera  noua  la  concilier  cl  à  nous  y  maintenir. 


Jj'honnelr  peut  clrc  considéré  en  deux  manière»  : 
1."  il  peut  êlre  pris  pour  le  crédit  et  l'autorité  que 
donnent  les  emplois,  les  charges,  la  faveur  df» 
«grands;  2.°  pour  la  bonne  opinion  que  l'on  a  de 
nous.  Celte  dernière  sorte  d'honneur  est  un  moyt*n 
assez  ordinaire  pour  parvenir  à  l'autre  ;  et  la  pre- 
mière nous  donne  de  grands  avantages  pour  entre- 
tenir celle-ci. 

C'est  de  celle  dernière  espèce  d'honneur  que  je 
prétends  parler  ,  et  rechercher  quelle  estime  nous 
en  devons  faire;  jusques  h  quel  point  nous  sommes 
obligés  de  nous  le  conserver;  comment  nous  nous 
y  devons  maintenir ,   lorsqu'on   nous  le  veut  ravir. 

J'appelle  l'honneur  en  ce  sens  ,  l'estime  que  les 
hommes  font  de  nous  pour  quelques  biens  qu'ils  y 
considèrent  :  mais  il  faut  ici  user  de  distinction  ; 
car  ,  ou  ils  se  trompent  dans  l'opinion  qu'ils  en  ont, 
ou  ils  jugent  véritablement.  Ils  jugent  véritablement, 
et  l'eslime  qu'ils  font  de  nous  est  bien  fondée  ,  lors- 
que la  chose  qu'ils  prisent  en  nous ,  nous  convient 
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effectivement ,  et  qu'elle  est  cligne  de  louange  :  c'est 
là  le  véritable  et  solide  honneur  :  par  exemple,  lors- 
qu'on nous  estime,  ou  pour  les  bonnes  qualités  du 
corps,  comme  la  Ibrce  ,  la  disposilion;  ou  pour  les 
dons  de  l'esprit  ,  comme  l'éloquence  ,  la  vivacité , 
la  science.  iMais  comme  ces  avantages  d'esprit  et  de 
corps  sont  de  telle  nature  qu'ils  peuvent  être  ap- 
pliqués au  mal ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  vertu  seule  dont 
personne  ne  peut  mal  user  ,  parce  qu'elle  ne  seroit 
plus  vertu  ,  si  l'on  en  faisoit  un  mauvais  usage,  il 
s'ensuit  que  la  vertu  seule  est  essenliellement  digne 
de  louange  ,  et  par  conséquent  que  le  véritable 
honneur  est  attaché  par  nécessité  à  la  pratique  que 
nous  en  faisons.  Aussi  est-ce  pour  celte  raison  que 
les  autres  avantages  de  corps  et  d'esprit  sont  dignes 
d'honneur  ,  par  la  disposition  et  facilité  qu'ils  nous 
donnent  pour  mettre  en  pratique  ce  que  la  vertu 
ordonne,  comme  la  bonne  disj)osition  du  corj)s  pour 
être  en  état  de  s'employer  plus  utilement  à  la  défense 
de  sa  patrie  :  tellement  »{ue  le  véritable  honneur  est  at- 
taché h  la  vertu  seule,  ou  bien  se  rapporte  à  elle.iVprès 
avoir  considéré  cet  honneur  que  l'on  nous  défère  , 
fondé  sur  un  jug<Mnent  véritable  ,  il  faut  maintenant 
regarder  celui  qui  est  appuyé  sur  l'erreur. 

H  n'y  a  qu'une  vérité  et  qu'cm  droit  chemin  ,  mais 
on  peut  s'égarer  par  diverses  voies;  tellement  qu'à 
cet  honneur  solide  qui  a  fondement  sur  la  vérité  , 
nous  en  pouvons  opposer  trois  autres  espèces  qui 
seront  fondées  sur  l'erreur.  Car  on  peut  se  tromper 
en  trois  manières  dans  l'estime  qu'on  fait  de  nous  : 
i.°cn  nous  attribuant  des  choses  louables  qui  ne  nous 
conviennent  pas;  a."  en  nous  louant  pour  des  choses 
([ue  nous  avons  en  eflel ,  mais  qui  ne  méritent  pas 
de,  louange;  5.° en  joignant  l'un  et  l'autre  ensemble, 
c'est-à-dire,  en  nous  honorant  pour  une  chose  que 
nous  n'avons  pas  et  qui  n'est  pas  digne  d'être  ho- 
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iioréc.  D'où  ii  paroît  que  le  vérilable  honneur  devant 
joindre  ensemble  nécessairement  une  estime  raison- 
nable et  de  la  chose  et  de  la  personne,  le  (aux  hon- 
neur ,  au  contraire  ,  se  peut  former  en  ces  trois 
manières  que  nous  avons  remarquées  :  en  la  pre- 
mière on  se  trompe  quant  à  la  personne;  en  la  se- 
conde on  erre  en  la  chose;  en  la  Ircisièrac  on  juge 
mal  et  de  la  personne  et  de  la  chose.  Cette  division 
est  juste  et  partage  égalemenl  le  sujet. 

Cola  étant  ainsi  supposé  ,  venons  maintenant  à 
con>idérer  quelle  e.^limenous  devons  faire  de  l'hon- 
neur ;  et  pour  cela  il  faut  coniparer  ,  )."  toutes  Ces 
sortes  dhonncur  <  iisemble  ,  2.°  les  comparer  avec 
la  vertu,  3."  avec  la  vie,  l\.°  avec  les  richesses.  En- 
suite nous  regarderons  comment  un  homme  sage  le 
peut  ravir  aux  autres  ,  et  comment  il  le  peut  défendre 
pour  lui-même. 

Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux  ,  la  pre- 
mière remarque  que  nous  avons  h  faire  ,  c'est  que 
l'un  nous  a  semblé  vériiabb;,  et  les  autres  nous  ont 
paru  faux.  Mais  il  faut  craindre  ici  l'équiioque,  en 
ce  que  celui  que  nous  appelons  faux  honneur  ne 
laisse  pas  en  un  sens  de  pouvoir  être  nommé  véri- 
table. Car  encore  f|uc  l'on  m'honore  sans  que  j'en 
sois  digue,  il  est  vrai  néanmoins  que  l'on  m'honore 
sincèrement,  et  en  ce  sens  l'honneur  qu'on  nu- rend 
est  véritable  ,  parce  qu'il  est  sincère;  mais  on  peut 
aussi  l'appeler  faux  honneur  ,  en  tant  qu'il  n'a  j)oint 
d'autre  appui  qu'un  faux  jugement  que  l'on  fait  do 
moi  ,  et  une  e.stime  contraire  à  la  vérit-'.  De  là  il 
est  aisé  de  juger  combien  le  véiitablc  honneur  est 
à  estimer  au-dessus  de  l'aiître^n'y  ayant  nulle  pro- 
portion entre  une  opinion  raisonnable  et  une  opinion 
mal  fondée.  On  pourroit  même  douter  si  l'honneur 
qu'on  nous  rend  par  erreur  ,  est  un  avantage  pour 
nous  ,  puisqu'en  ce   cas  l'estime  que  l'on  fait  de 
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nous  ne  nous  attribue  rien  de  véritable.  Mais  néan- 
moins le  contraire  semble  être  assuré  parce  que  nous 
venons  de  dire;  car  encore,  par  exemple,  que  ce 
que  l'on  nous  attribue  ne  soit  pas  vrai  ,  il  est  vrai 
toutefois  qu'on  nous  l'attribue  ;  et  cela  ,  sans  doute  , 
c'est  un  avantage.  Si  c'est  un  mal  de  n'être  pas 
digne  d'honneur  ,  c'est  encore  un  autre  mal  que 
cela  soit  connu  :  c'est  donc  une  espèce  de  bien  qu'on 
me  fait ,  de  me  croire  plus  que  je  ne  suis;  et  quoique 
je  doive  plutôt  désirer  d'être  ce  que  l'on  croit ,  on 
ne  laisse  pas  de  m'obliger  en  m'attribuant  plus  que 
je  ne  possède. 

Toutefois ,  dans  cet  avantage  que  nous  recevons, 
il  y  a  un  mal  mêlé,  qui  est  l'erreur;  et  cela  fait  que 
l'honneur  qu'on  me  rend  n'est  pas  digne  de  grande 
estime ,  et  même  qu'il  ne  peut  pas  être  désiré  par 
un  homme  sage. 

IMaintenant,  pour  connoîtreau  vrai  combien  nous 
devons  priser  l'honneur  qu'on  nous  rend  par  er- 
reur, il  le  faut  décider  par  la  qualité  de  l'erreur 
qui  en  est  le  principe.  De  celte  sorte  il  est  aisé  de 
voir  que  l'erreur  ,  la  moindre  de  toutes  ,  est  celle 
qui  ne  regarde  que  la  personne  :  par  exemple  , 
lorsqu'on  croit  vertueux  celui  qui  ne  l'est  pas.  Le 
second  degré  est  de  se  tromper  en  la  chose  ,  comme 
en  croyant  vertu  ce  qui  ne  l'est  pas;  le  troisième  , 
et  le  plus  mauvais  ,  c'est  de  juger  faussement  de 
l'un  et  de  l'autre  ,  c'est-à-dire  et  de  la  chose  et 
de  la  persoime. 

Au  premier  genre  d'erreur ,  encore  qu'on  se 
trompe  pour  la  personne  ,  il  est  clair  qu'on  ne  lui 
fait  point  de  tort  ;  au  contraire,  on  lui  donne  phîs 
qu'il  ne  lui  appartient  ;  au  second ,  on  ne  fait  pas 
tort  h  la  personne,  mais  on  fait  injure  h  la  raison 
et  h  la  vérité  ,  en  croyant  raisonnable  ce  qui  ne  l'est 
pas;  au  troisième,  on  fait   lort  h  la  vérité  ,  et  ;i  la 


SUR    L  nOXNEUR. 


personne ,  qu'on  déshonore  en  pensant  l'honorer. 
Nul  homme  ne  doit  désirer  qu'on  lui  rende  celte 
dernière  sorte  d'honneur  ,  qui  est  une  véritable  in- 
jure. Nous  ne  devons  non  plus  désirer  ni  estimer 
le  second  ,  qui  fait  un  tort  notable  à  la  vérité  et  h 
la  raison ,  ni  soullVir  qu'on  nous  estime  aux  dépens 
de  Tune  et  de  l'autre ,  autrement  nous  nous  préfé- 
rerions à  elle  ,  ce  qui  est  insupportable.  Reste  donc 
à  examiner  le  premier  honneur ,  dont  l'erreur  n«; 
fait  préjudice  ni  h  la  raison  ni  à  la  personne. 

Premièrement  on  pourroit  douter  si  l'honneur 
que  l'on  nous  rend  ainsi  par  erreur  ,  et  pour  des 
bonnes  qualités  que  nous  n'avons  pas  ,  est  un  avan- 
tage pour  nous,  puisqu'en  ce  cas  Testime  que  l'ou 
fait  de  nous  ne  nous  attribue  rien  de  véritable. 
Néanmoins  le  contraire  semble  être  assuré  par  les 
choses  que  nous  avons  dites;  car  encore  que  ce  que 
l'on  nous  attribue  ne  soit  pas  vrai ,  il  est  vrai  toute- 
fois qu'on  nous  l'attribue  ,  et  cela  sans  doute  c'est 
un  avantage.  Si  c'est  un  mal  pour  moi  que  de  n'êln^ 
pas  digne  d'honneur  ,  c'est  encore  un  autre  mal  que 
cela  soit  connu.  C'est  donc  une  espèce  de  bien  que 
cela  soit  caché  par  la  bonne  opinion  que  l'on  en  a  ; 
et  quoique  je  doive  plutôt  désirer  d'êlre  ce  que  l'on 
croit ,  on  ne  laisse  pas  de  m'obliger  en  me  croyant 
plus  que  je  ne  suis.  Mais  peut -on  se  réjouir  d'mi 
tel  honneur  ?  Il  paroît  qu'on  le  peut  ,  puisque  c'est 
une  espèce  de  bien;  et  il  semble  d'ailleurs  qu'il  n'est 
pas  permis  et  que  la  raison  ne  souflVe  pas  qu'on  se 
réjouisse  de  l'erreur  d'aulrui.  A  cela  il  est  aisé  de 
répondre  qu'il  y  a  des  erreurs  qui  nuisent  beaucoup 
il  ceux  qui  les  ont,  et  d'autres  qui  ne  leur  nuisent 
pas.  Celui  qui  croit  vertu  ce  qui  ne  l'est  point  , 
est  tombé  dans  une  erreur  fort  préjudiciable  ;  et 
ne  connoîlre  pas  la  vertu  ,  c'est  un  mal  qu'où  ne 
doit  jamais  désirer  même  à  son  plus  grand  ennemi, 
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ni  se  réjouir  quand  il  lui  arrive.  Mais  il  n'y  a  pas 
grand  mal  pour  un  homme  ,  que  de  croire  qu'un 
autre  soit  vertueux,  bien  qu'en  effet  il  ne  le  soit 
pas;  au  contraire  ce  peut  être  un  bien.  Car  il  est 
de  la  prudence  de  ne  pas  précipiter  sou  jugement , 
et  il  est  de  l'humanilc  de  présumer  plutôt  le  bien 
(jue  le  mal.  Si  donc  l'on  m'estime  vertueux  sans  que 
je  le  sois  ,  cela  ne  faisant  aucun  tort  à  celui  qui  le 
croit ,  non  plus  (ju'à  la  vertu  qu'il  pense  honorer  en 
ma  personne  ,  rien  ne  m'cmpcche  d'avoir  quelque 
joie  de  cette  erreur  innocente ,  pour  l'avantage  qui 
m'en  revient. 

Encore  qu'à  vrai  dire  cet  avantage  nous  doit  être 
])cu  considérable  ,  car  c'est  se  repallre  de  pou  de 
chose  que  de  se  croire  relevé  par  l'erreur  d'autrui , 
au  contraire  plus  on  eslimele  bien  que  l'on  s'imagine 
êlrc  en  nous  ,  plus  nous  devons  èire  mal  satisfaits 
do  nous-u;êiues  de  ce  que  nous  sentons  qu'il  nous 
manque.  Ainsi  le  moins  c|uc  puisse  faire  un  homme 
que  l'on  honore  de  celte  sorte,  c'est  de  recevoir  cet 
honneur  sans  s'en  estimer  davantage,  et  de  souhaiter, 
pour  l'amour  de  ceux  dont  le  jugement  lui  esl  si  fa- 
vorable ,  qu'ils  cessent  de  se  tromper  dans  leur 
opinion  ,  non  par  la  connoissance  qu'ils  pourront 
prendre  de  ses  défauts,  mais  par  le  n'^gîement  que 
lui-même  apportera  h  ses  mœurs.  S'il  a  d'autres 
pensées  ,  et  qu'il  tourne  tous  ses  soins  à  tromper  le 
monde  sans  rechercher  jamais  le  solide  ,  il  sera  du 
nombre  de  ceux  qui  sont  appelés  hypocrites,  qui, 
outrageant  la  vertu  dans  leur  cœur,  abusent  de  son 
image  qui  leur  sert  de  montre  pour  se  concilier  la 
faveur  des  houimes. 

Apres  avoir  considéré  combien  nous  devons  priser 
l'honneur  en  lui-même ,  par  la  comparaison  que 
nous  avons  faite  de  toutes    les   espèces  d'honneur 
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entre  elles ,  voyons  combien  il  doit  être  prisé  à  l'égard 
des  autres  biens  ,  et  premièrement  de  la  vertu. 

La  vertu  est  une  habitude  de  vivre  selon  la  rai- 
son; et  comme  la  raison  est  la  principale  partie  de 
ITiommc ,  il  s'ensuit  que  la  vertu  est  le  plus  j-rand 
bien  qui  puisse  être  en  l'homme.  Elle  vaut  mieux 
que  les  richesses ,  parce  qu'elle  est  notre  véritable 
bien  ;  elle  vaut  mieux  que  la  santé  du  corps  ,  parce 
qu'elle  est  la  santé  de  l'âme;  elle  vaut  mieux  que  la 
vie ,  parce  qu'elle  est  la  bonne  vie  ,  et  qu'il  seroit 
meilleur  de  n'être  pas  homme  que  de  ne  vivre  pas 
en  honmie  ,  c'est-à-dire  ne  vivre  pas  selon  la  raison  , 
et  faire  de  l'homme  une  bète;  elle  vaut  mieux  aussi 
que  l'honneur  .parce  qu'en  toutes  choses  l'être  vaut 
mieux  sans  comparaison  que  le  sembler  être;  il 
vaut  mieux  être  riche  que  de  sembler  riche  ;  être 
sain  ,  être  savant,  que  de  sembler  tel;  il  vaut  donc 
mieux ,  sans  comparaison  ,  être  vertueux  ,  que  de  le 
paroître ,  et  ainsi  la  vertu  vaut  mieux  que  l'honneur. 

Il  n'est  donc  pas  permis  ni  de  quitter  la  vertu 
pour  se  faire  estimer  des  hommes  ,  ni  de  rechercher 
la  vertu  pour  s'acquérir  de  la  gloire  ,  parce  que  ce 
n'est  pas  estimer  assez  la  vertu  :  or  celui  qui  ne  l'es- 
time pas  ne  la  peut  avoir  ,  parce  qu'on  la  perd  en  la 
méprisant. 

Il  y  a  certaines  choses  qui  n'ont  de  grandeur  qu'en 
tant  qu'on  les  voit ,  par  exemple  les  habits  magnifi- 
ques. Ces  choses  d'elles-mêmes  sont  d«>  peu  de  prix , 
et  infiniment  au-dessous  de  tous  les  autres  biens  qui 
ont  quelque  valeur  en  eux-mêmes.  C'est  donc  ravaler 
trop  indignement  la  vertu  ,  qui  est  le  plus  grand 
bien  de  l'homme,  que  de  la  mettre  parmi  les  bien? 
du  dernier  ordre  que  la  seule  opinion  fait  valoir. 

De -là  il  s'ensuit  que  l'homme  parfaitement  ver- 
tueux peut  bien  se  passer  de  l'honneur ,  parce  que 
la  vertu  lui  apprend  que  son  bonheur  ne  dépend  pas 
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de  l'opinion  des  autres,  et  qu'il  peut  se  passer  de 
ce  qui  est  hors  de  lui ,  surtout  élantbien  en  lui-même  : 
or  la  vertu  le  met  en  cet  état. 

Quoique  l'honneur  ne  lui  soit  point  nécessaire, 
il  peut  toutefois  le  désirer,  1°.  pour  soi,  2°.  pour 
les  autres  ,  3°.  pour  tout  le  public.  Pour  soi ,  parce 
qu'il  est  hon  d'avoir  l'amitié  des  hommes  ses  sem- 
blables, à  cause  du  bien  de  la  société;  or  l'amitié 
s'entretient  principalement  par  l'estime.  Pour  les 
autres  ,  parce  que  c'est  un  acte  de  justice  d'honorer 
les  hommes  qui  font  profession  de  la  vertu ,  et  cet 
acte  de  justice  ,  nous  devons  être  bien  aises  que  les 
autres  le  pratiquent.  Pour  tout  le  public  ,  parce  que 
cela  est  de  bon  exemple  etanimeà  la  vertu.  Maispeut- 
il  désirer  l'honneur  avec  empressement?  sans  doute 
il  ne  le  peut  pas.  Car  ceseroit  le  croire  trop  néces- 
saire ,  et  trop  déroger  à  la  suffisance  de  la  vertu  : 
d'où  vient  que  les  hommes  sont  portés  à  rendre 
d'autant  moins  d'honneur  que  l'on  témoigne  plus 
â'ardeur  à  le  poursuivre ,  par  un  certain  sentiment 
qti'ils  ont  conçu  naturellement ,  que  cet  empres- 
sement pour  l'honneur  diminue  beaucoup  la  vertu. 
Il  faut  donc  que  celui  qui  a  un  véritable  désir  d'hon- 
neur ,  se  contente  de  le  rechercher  en  faisant  de 
bonnes  actions. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  question  la  plus  délicate  , 
qui  consiste  à  comparer  l'honneur  h  la  vie  ;  et  pour 
en  juger  sainement ,  il  faut  présupposer  avant  toutes 
choses  que ,  pour  honorer  le  don  de  Dieu  et  de  la 
nature ,  nous  devons  croire  que  la  vie  est  un  bien 
fort  considérable;  et  l'horreur  que  témoigne  toute 
la  nature ,  de  la  mort  et  du  non -être ,  montre  que 
l'être  et  la  vie  sont  sans  doute  un  grand  avantage. 

Toutefois  deux  considérations  diminuent  beau- 
coup de  son  prix.  1°.  L'une  des  qualités  du  bien, 
c'est  d'avoir  quelque  consistance  :  or  la  vie  n'a  rien 
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tl  assuré,  et  tôt  ou  tard  il  faudra  la  perdre.  2°.  Une 
autre  qualité  du  bien  ,  c'est  qu'on  puisse  le  goûter 
avec  quelque  joie  ,  sans  quoi  il  n'a  plus  pour  nous 
de  douceur  :  or  la  vie  est  exposée  h  tant  de  maux  , 
qui  surpassent  en  toute  façon  tout  le  bien  dont  elle 
est  capable,  qu'on  ne  peut  très -souvent  y  sentir 
aucune  satisfaction  ,  et  que  la  crainte  seule  de  tant 
de  maux  qui  nous  menacent  étourdit  le  sentiment  de 
la  joie. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  pressant. 
C'est  qu^encore  que  notre  vie  fût  exempte  de  tous 
les  maux  extraordinaires,  sa  durée  seule  nous  seroit 
h  charge ,  si  nous  ne  faisions  simplement  que  vivre  , 
sans  qu'il  s'y  mêlât  quelque  chose  qui  trompe  ,  poui- 
ainsi  dire ,  le  temps  ,  et  en  fasse  couler  plus  douce- 
ment les  momens  :  de  là  vient  le  mal  que  nous  ap- 
pelons l'ennui ,  qui  seul  suffiroit  pour  nous  rendre  la 
vie  insupportable. 

Par- là  il  paroît  clair  que  la  vie  ,  ainsi  seule  et  dé- 
nuée ,  ne  seroit  pas  un  grand  bien  pour  nous  ,  et 
qu'elle  ne  nous  doit  sembler  bien  qu'en  tant  qu'elle 
nous  donne  le  moyen  de  goûter  les  autres.  Mais  ces 
biens  que  la  vie  nous  fait  goûter  ,  il  faut  que  ce  soit 
la  raison  qui  nous  les  présente  et  qui  en  fasse  le 
choix ,  puisqu'ainsi  que  nous  avons  dit ,  il  vaut  mieux 
sans  comparaison  ne  pas  vivre  que  ne  pas  vivre  selon 
la  raison. 

Il  s'ensuit  donc  de-lh  que  tant  qu'un  homme  peut 
avoir  dans  la  vie  une  satisfaction  raisonnable  selon 
le  sentiment  de  la  nature  ,  il  ne  doit  point  préférer 
la  mort  à  la  vie,  bien  moins  encore  désirer  la  mort , 
mais  l'attendre  seulement  avec  patience. 

Les  choses  étant  ainsi  supposées,  voyons  quelle 
force  a  l'honneur  pour  donner  à  la  vie  cette  satis- 
faction raisonnable  ,  et  si  la  privation  de  ce  bien  peut 
nous  ôter  tellement  toute  la  douceur  de  vivre ,  quç 
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la  perte  de  notre  vie  nous  semble  moins  dure  que 
celle  de  notre  honneur.  Pour  cela  repassons  sur  les 
quatre  degrés  d'honneur  que  nous  avons  remarqués 
d'abord ,  dont  le  premier  a  son  fondement  sur  la  vé- 
rité ,  et  les  trois  autres  sur  l'opinion. 

Premièrement ,  il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit , 
que  lorsqu'on  estime  en  nous  ce  qui  n'est  pas  digne 
d'estime ,  la  satisfaction  qui  en  peut  naître  en  notre 
esprit  n'est  pas  de  la  nature  de  celles  que  nous  de- 
vions désirer  dans  notre  vie  ,  parce  qu'elle  n'est  pas 
raisonnable,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit. 

Pour  l'honneur  qu'on  nous  rend  à  cause  de  quel- 
que vertu  que  l'on  croit  en  nous ,  bien  qu'en  effet 
elle  n'y  soit  pas  ,  il  ne  doit  pas  nous  donner  une 
satisfaction  considérable,  parce  que,  ou  nous  con- 
noissons  notre  manquement ,  et  alors  notre  jugement 
propre,  qui  dément  celui  des  autres,  empêche,  si 
nous  sommes  sages,  qu'il  ne  nous  satisfasse  beau- 
coup; ou  nous  ne  le  connoissons  pas,  et  alors  cette 
satisfaction  n'est  pas  raisonnable  ,  puisqu'elle  ne 
provient  que  du  peu  de  connoissance  que  nous  avons 
de  nous-mêmes. 

Par  conséquent,  l'honneur  qu'on  nous  rend  pour 
de  véritables  actions  vertueuses  semble  être  le  seul 
désirable,  et  il  contribue  infiniment  à  la  satisfaction 
raisonnable  qu'un  homme  sage  peut  rechercher.  Car 
encore  que  le  jugement  des  autres ,  considéré  en 
lui-même,  ne  doive  pas,  ce  semble,  contribuer 
beaucoup  à  notre  bonheur ,  qui  doit  dépendre  prin- 
cipalement de  ce  que  nous  jugeons  nous-mêmes  avec 
raison  3  toutefois  le  concours  de  plusieurs  personnes 
qui  nous  estiment  nous  est ,  non-seulement  par  opi- 
nion ,  mais  encore  par  effet ,  très-avantageux  par  les 
bons  effets  qu'il  produit;  c'est  ce  qu'il  faut  expliquer 
un  peu  plus  à  fond. 

Après  le  bien  de  la  vertu ,  qui  nous  met  en  bon 


SUR  l'honneur.  265 

rjtat  en  nous-mêmes ,  ce  que  je  considère  le  plus 
dans  la  vie ,  c'est  le  bien  de  la  société ,  qui  nous  y 
met  avec  les  autres.  Ce  bien  de  la  société  fait  sans 
doute  l'un  des  plus  grands  agrémens  de  la  vie.  Or 
nul  ne  peut  ignorer  que  la  bonne  estime  que  l'on  a 
de  nous  ne  soit  ici  de  fort  grande  considération ,  à 
cause  de  la  liberté  qu'elle  nous  donne  dans  les 
honnêtes  compagnies,  des  avantages  qu'elle  nous 
procure  dans  les  affaires,  des  entrées  qu'elle  nous 
ouvre  pour  faire  des  amis ,  pour  les  conserver ,  pour 
les  servir ,  pour  leur  plaire  :  tout  cela  sont  des  biens 
effectifs,  qu'un  homme  sage  doit  estimer  tels.  Que 
si  l'on  n'a  pas  de  nous  bonne  estime  ,  on  n'a  ni  ami- 
tié ni  confiance  en  nous ,  et  nous  sommes  privés  de 
la  plupart  des  commodités  qu'apporte  la  société ,  à 
laquelle  il  semble  que  nous  ne  tenons  par  aucun  lien. 
C'est  dans  cette  considération  particulière  que  l'hon- 
neur me  paroît  un  bien  excellent;  et  je  le  trouve  en 
ce  sens  de  telle  valeur ,  que  je  ne  doute  pas  qu'un 
homme  de  bien  ne  puisse  le  préférer  à  sa  vie  ,  et  qu'il 
ne  le  doive  même  en  quelques  rencontres.  Car  quand 
il  y  iroit  de  sa  vie,  il  ne  doit  rien  faire  qui  puisse 
justement  être  blâmé;  et  quand  il  n'cncourroit  au- 
cun blâme  ;  il  peut  et  doit  souvent  hasarder  sa  vie 
pour  faire  des  actions  de  vertu  plus  glorieuses.  Par 
exemple ,  un  homme  n'est  pas  toujours  blâmé  pour 
ne  pas  exposer  sa  vie  à  la  guerre  pour  le  service  de 
son  prince  et  de  sa  patrie;  il  peut  néanmoins  le  faire 
pour  se  rendre  plus  digne  d'honneur. 

Mais  quoiqu'on  ces  rencontres  la  vertu  et  l'honneur 
soient  inséparables,  l'homme  sage  doit  prendre  garde 
à  regarder  principalement  la  vertu ,  parce  qu'elle 
doit  toujours  marcher  la  première.  Ce  que  l'homme 
sage  donne  à  la  vertu,  il  le  donne  à  la  vérité  et  à  la 
raison  certaine;  mais  ne  faut-il  pas  aussi  regarder  s'il 
ne  peut  pas  donner  quelque  chose  à  l'opinion  età  la 
BossuET.   T.   II.  12 
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raison  vraiseniblaLle?  Les  hommes  ,  ordinaîremenl , 
pour  ne  savoir  pas  les  véritables  motifs  ,  en  jugent 
par  les  présomptions  de  ce  qui  se  voit  souvent  en 
pareilles  rencontres;  et  c'est  ce  que  j'appelle  ici 
vraisemblance.  TJn  homme  fait  grande  dépense,  il 
est  vraisemblable  qu'il  est  libéral;  mais  peut-être 
que  ce  n'est  pas  tant  libéralité  qu'une  somptuosité 
mal  réglée.  Celui-là  voit  son  ami  intime  dans  le 
péril ,  il  ne  se  hasarde  pas  pour  l'en  retirer  :  on  juge 
yraisemblabiement  qu'il  est  timide;  mais  peut-èlre 
que  dans  l'apparence  qu'il  voyoit  que  son  secours 
seroit  inutile ,  il  a  jugé  nécessaire  de  se  conserver 
pour  sauver  la  famille  de  cet  ami ,  qu'il  sait  n'avoir 
d'appui  qu'en  lui  seul.  Un  homme  fait  de  grandes 
épargnes  :  il  est  vraisemblable  qu'il  est  avare  ;  mais 
c'est  qu'il  prévoit  une  grande  affaire  de  l'état  ou  de 
sa  maison ,  où  l'argent  qu'il  amasse  sera  nécessaire  : 
c'est  un  effet  de  sa  prévoyance.  Comme  ces  séries 
d'opinions  vraisemblables  font  souvent  la  principale 
partie  de  l'estime  qu'on  fait  de  nous  ,  il  nous  faut  ici 
rechercher  quelle  estime  en  doit  avoir  un  esprit  bien 
fait.  Je  crois  très-assuré  qu'il  doit  peu  déférer  il  ces 
vraisemblances  ,  quand  il  voit  en  son  sentiment  quel- 
que chose  de  plus  certain.  Autrement  il  faut  avouer 
qu'il  se  laisseroit  gêner  par  les  opinions  des  autres  , 
plus  que  ne  le  permet  l'honnête  liberté  qu'un  homme 
sage  doit  réserver  h  son  jugement;  et  celte  foiblesse  , 
de  s'abandonner  à  ce  que  les  autres  trouvent  vrai- 
semblable,  au  préjudice  de  ce  qu'il  voit  de  plus 
certain  ,  marque  qu'il  recherche  l'honneur  trop 
bassement,  qu'il  le  veut  briguer  comme  par  faveur; 
au  lieu  qu'un  homme  qui  a  le  cœur  bon  veut  le 
mériter  par  justice. 

Quand  donc,  sous  le  prétexte  de  la  vraisemblance, 
(in  nous  veut  engager  contre  la  vertu  ,  il  faut ,  sans 
consulter ,  que  les  apparences  cèdent  à  la  solide 
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raison.  Ainsi ,  qiioiqn'on  puisse  juger  avec  vraisem- 
Llance  qne  vous  manquez  de  fidélité  en  vous  séparant 
d'iai  ami ,  vous  n'en  devez  point  finre  de  dilïlculté , 
lorsque  son  amitié  est  préjudiciable  au  salut  de  votre 
patrie,  qui  est  un  bien  plus  considérable  qu'une 
afl'eclion  particulière. 

Que  s'il  arrive  des  rencontres  où  ,  y  ayant  deux 
partis  h  prendre,  la  vertu  se  trouve  dans  l'un  et 
dans  l'autre  .  comme  dans  l'exemple  que  j'ai  rap- 
porté de  mon  ami  que  je  vois  en  péril ,  soit  que  je 
ni'expose  pour  le  sauver,  soit  que  je  me  conserve 
pour  sa  famille  ,  je  donne  une  marque  de  fidélité. 
Alors  je  manque  à  ce  que  je  dois,  si  ce  que  les  au- 
tres croient  de  plus  vraisemblable  m'empêche  de 
me  porter  bardinienl  h  ce  que  ma  conscience  me 
montre  de  plus  utile.  Il  fisut  néanmoins  remarquer 
ici  qu'où  il  s'agit  d'assister  les  autres  ,  nous  devons 
ordinairement  préi'érer  les  moyens  qu'ils  nous  pro 
posent ,  à  ceux  que  nous  avions  médités ,  quoique 
ceux-ci  nous  semblent  meilleurs  ,  parce  que  l'incer- 
titude des  événemens  nous  oblige  souvent,  pour 
noire  décharge,  de  les  servir  à  leur  mode. 

Dans  les  choses  purement  indifterentes  ,  comme 
dans  la  dépense  de  table  ,  d'habits  et  autres  sem- 
blables,  il  me  semble  qu'un  homme  sage,  avant 
mesuié  ce  qu'il  peut ,  donnera  quelque  chose,  i.'à 
la  coutume,  2.";»  son  liumeiu"  et  h  celle  des  siens. 
Mais  s'il  est  extrêmement  avisé  ,  il  considérera  exac- 
tement ce  qui  conduit  le  mieux  h  la  fin  qu'il  s'est 
proposée. 

L'homme  sage ,  qui  agira  selon  ces  maximes  en 
ce  qui  regarde  l'honneur,  en  pourra  sans  doute 
tirer  une  satisfaction  raisonnable  ,  surtout  s'il  se 
modère  de  telle  sorte,  qu'en  désirant  se  mettre  en 
bonne  estime  dans  l'esprit  des  autres  ,  il  ne  se  rende 
point   esclave  de   leurs  passions  et  de  leurs  sent- 
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meus;  autrement  il  n'y  auroit  pour  lui  aucuue  dou- 
ceur ,  puisqu'un  honnêle  homme  n'en  trouve  jamais 
en  ce  qui  le  met  dans  la  servitude. 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  combien  l'hon- 
neur peut  contribuer  à  la  satisfaction  raisonna- 
ble qu'on  doit  désirer  dans  la  vie  ,  si  nous  n'exami- 
nons encore  combien  il  y  est  nécessaire ,  et  jusques 
à  quel  point  on  peut  s'en  passer.  L'honneur  ne  peut 
être  ravi  par  force,  parce  que  c'est  une  opinion; 
or  les  opinions  ne  sont  pas  forcées  :  donc  la  violence 
ne  peut  jamais  être  employée  pour  rétablir  son 
honneur  ,  parce  que  le  principe  de  la  nature  ne 
<:  permet  la  force  que  contre  la  force»  :  Vim  vi 
reptUerc  licct.  Un  homme  nous  donne  un  soufïlet  : 
ce  n'est  pas  lui  proprement  qui  nous  déshonore  , 
mais  ceux  qui  nous  font  l'injustice  de  nous  en  esti- 
mer moins  pour  avoir  été  exposés  à  la  violence. 

Il  n'est  pas  permis  d'inventer  une  calomnie  con- 
tre un  homme  qui  nous  déshonore.  On  peut  se  ré- 
compenser de  l'argent  qui  nous  est  volé,  en  prenant 
autant  de  notre  ennemi ,  sans  lui  faire  injustice  , 
parce  qu'il  a  véritablement  telle  somme  qui  ne  lui 
appartient  pas,  et  que  vous  avez  droit  de  la  répéter 
de  lui  par  une  action  bien  fondée  :  or  ici  l'honneur 
que  vous  lui  ôtez  lui  appartient  légitimement,  puis- 
que nous  supposons  que  c'est  une  calomnie  que 
vocs  inventez  ,  et  vous  ne  pouvez  avoir  aucune  ac- 
tion légitime  pour  lui  ôter  son  bien  :  donc  il  n'y  a 
point  de  compensation. 
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PREMIER  SERMON 

POUR    LE    JEUDI    DE  Là.  DEVXitME  SEMAINE  DE  CAREME. 

PRÊCHÉ     A     LA     COIR. 

SUR  LA  PROVIDENCE. 

Sagesse  cachée  que  la  foi  nous  découvre  dans  le  gouvcraeinent 
du  monde.  Mystère  du  conseil  de  Dieu  dans  les  désordres 
qu'il  permet.  Sage  économie  de  cet  uuivers.  Pourquoi  Dieu 
ne  précipite  pas  Texécution  de  ses  desseins.  DilTérence  des 
biens  et  des  maux  :  raisons  de  la  conduite  que  Dieu  tient  à 
l'égard  des  bons  et  des  méchans.  Sentimens  que  la  foi  de  la 
Providence  doit  nous  inspirer. 


Fili ,  recordare  quia  recepisti  bona  in  vita  tuâ  ,  Laz^irus 
siruiliter  mala  ;  nunc  autcin  hic  consolatur  ,  tu  verô 
cruciaris. 

Mon  Fils  ,  souvenez-vous  que  vous  avez  reçu  vos  biens  dans 
votre  vie  ,  et  que  Lazare  n'y  a  eu  que  des  maux  ;  c'est 
pourquoi  il  est  maintenant  dans  la  consolation  ,  et  vous 
dans  les  tourmens.  (  Luc.  xvx.  25.  ) 

iM  ovs  lisons  dans  l'Histoire  sainte  (  ///.  /«'cg.  xv. 
J7.  22.  )  que  !e  roi  de  Samarie  ayant  voulu  bâtir 
une  place  îbrle ,  qui  tenoit  en  crainte  et  en  alarmes 
toutes  les  places  du  roi  de  Judée  ,  ce  prince  assem- 
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bla  son  peuple  ,  et  fit  un  tel  effort  contre  l'ennemi , 
que  non-seulement  il  ruina  cette  forteresse;  mais 
qu'il  en  fit  servir  les  matériaux  ,  pour  construire 
deux  grands  châteaux  par  lesquels  il  fortifia  sa 
frontière. 

Je  médite  aujourd'hui ,  Messieurs,  de  faire  quel- 
que chose  de  semblable,  et  dans  cet  exercice  pa- 
cifique je  me  propose  l'exemple  de  cette  entreprise 
militaire.  Les  libertins  déclarent  la  guerre  à  la  Pro- 
vidence divine,  cl  ils  ne  trouvent  rien  de  plus  fort 
contre  elle  que  la  distribution  des  biens  et  des 
maux,  qui  paroît  injuste  ,  inégulière  ,  >ans  aucune 
distinction  entre  les  bons  et  les  médians.  C'est-là 
que  les  impies  se  retranchent  comme  dans  leur  for- 
teresse imprenable ,  c'est  de  là  qu'ils  jettent  hardi- 
ment des  traits  contre  la  sagesse  qui  régit  le  monde, 
se  persuadant  faussement  que  le  désordre  apparent 
des  choses  humaines  rend  témoignage  contre  elle. 
Assemblons-nous  ,  chrétiens  ,  pour  combattre  les 
ennemis  du  Dieu  vivant  ;  renversons  les  remparts 
superbes  de  ces  nouveaux  Samaritains.  i\on  con- 
tens  de  leur  faire  voir  que  cette  inégale  dispensalion 
des  biens  et  des  maux  du  monde  ne  nuit  en  rien  h 
la  Providence  ,  montrons  au  contraire  qu'elle  l'éta- 
blit. Prouvons  ,  par  le  désordre  même ,  qu'il  y  a 
un  ordre  supérieur  qui  rappelle  tout  à  soi  par  une 
loi  immuable  ,  et  bâtissons  les  forteresses  de  Juda 
des  débris  et  des  ruines  de  celle  de  Samarie.  C'est 
le  dessein  de  ce  discours  ,  que  j'expliquerai  plus  11 
fend  après  que  nous  aurons  imploré  ,  etc. 

Le  théologien  d'Orient  ,  saint  Grégoire  de  Na- 
ziacze  (  Orat.  xxxiv.  tom.  i.  p.  5Ô7.  )  ,  cnntem- 
pb^nt  la  beauté  du  monde,  dans  la  structure  duquel 
Dieu  s'est  montré  si  sage  et  si  magnifique,  l'appelle 
élégamment ,  en  sa  langue,  le  plaisir  et  les  délices 
de  son  Créateur.  Il  avoit  appris  de  Moïse  que  ce 
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divin  architecte,  h.  mesure  qu'il  bàtissoit  ce  grand  édi- 
fice ,  en  admiroit  lui-même  toutes  les  parties  :  Fidit 
Deus  Inceni  quàd  esset  bona  (  Gènes,  i.  4*  )  '  "  Dieu 
))vit  que  la  lumière  étoit  bonne  »  ;  qu'en  ayant 
composé  le  tout ,  il  avoit  encore  enchéri ,  et  ravoit 
trouvé  «  parfaitement  beau  »  ;  Eterant  valdèbon-i 
(  Ibid.  5i.);  enfin  qu'il  avoit  paru  tout  saisi  dtî 
joie  dans  le  spectacle  de  son  propre  ouvrage  ,  où  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  Dieu  ressemble  aux  ou- 
vriers mortels,  lesquels,  comme  ils  peinent  beau- 
coup dans  leurs  entreprises,  et  craignent  toujours 
pour  l'événement ,  sont  ravis  que  l'exécution  les 
décharge  du  travail  et  les  assure  du  succès.  Maïs 
IMoïse  regardant  les  choses  dans  une  pensée  plus  sii- 
blimc  ,  et  prévoyant  en  esprit  qu'un  jour  les  honuncs 
ingraîs  nicroient  la  Providence  qui  régit  le  monde  , 
il  nous  montre  dès  l'origine  combien  Dieu  est  sa- 
tisfait  de  ce  chef-d'œuvre  de  ses  mains;  afin  que, 
le  plaisir  de  le  former  nous  étant  un  gage  certain 
du  soin  qu'il  devoit  prendre  h  le  conduire,  il  ne. 
fût  jamais  permis  de  douter  qu'il  n'aimât  h  gouver- 
ner ce  qu'il  avoit  tant  aimé  h  faire,  et  ce  qu'il  avoit 
lui-même  jugé  si  digne  de  sa  sagesse. 

Ainsi  nous  devons  entendre  que  cet  univers  ,  et 
particulièrement  le  genre  humain  ,  est  le  royaimie 
de  Dieu  ,  que  lui-même  règle  et  gouverne  selon  des 
lois  immuables;  et  nous  nous  appliquerons  aujour- 
d'hui h  méditer  les  secrets  de  cette  céleste  politique 
qui  régit  toute  la  nature,  et  qui,  enfermant  dans 
sou  ordre  l'instabilité  des  choses  humaines,  ne  di>- 
pose  pas  avec  moins  d'égards  les  aceidens  inégaux 
qui  mêlent  la  vie  des  particuliers,  que  ces  grands 
et  mémorables  événemens  qui  décident  de  la  for- 
tune des  empires. 

Grand  et  admirable  sujet ,  et  digne  de  l'attention 
de  la  cour  la  plus  auguste  du  monde  !  Prêtez  l'o- 
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reille  ,  ô  mortels  ,  et  apprenez  de  votre  Dieu  même 
les  secrets  par  lesquels  il  vous  gouverne.  Car  c'est 
lui  qui  vous  enseignera  dans  cette  chaire;  et  je  n'en- 
treprends aujourd'hui  d'expliquer  ses  conseils  pro- 
fonds, qu'autant  que  je  serai  éclairé  par  ses  oracles 
infaillibles. 

Mais  il  nous  importe  peu  j  chrétiens,  de  connoî- 
tre  par  quelle  sagesse  nous  sommes  régis ,  si  nous 
apprenons  aussi  à  nous  conformer  à  l'ordre  de  ses 
conseils.  S'il  y  a  de  l'art  à  bien  gouverner ,  il  y  en 
a  aussi  à  bien  obéir.  Dieu  donne  son  esprit  de  sa- 
gesse aux  princes  (  Deut.  xxxiv.  9.  )  pour  savoir 
conduire  les  peuples ,  et  il  donne  aux  peuples  l'in- 
telligence pour  être  capables  d'être  dirigés  par  ordre  ; 
c'est-à-dire  qu'outre  la  science  maîtresse  par  la- 
quelle le  prince  commande  ,  il  y  a  une  autre  science 
subalterne  qui  enseigne  aussi  aux  sujets  à  se  rendre 
dignes  instrumens  de  la  conduite  supérieure  :  et 
c'est  le  rapport  de  ces  deux  sciences  qui  entretient 
le  corps  d'un  état  parla  correspondance  du  chef  et 
des  membres. 

Pour  établir  ce  rapport  dans  l'empire  de  notre 
Dieu  ,  tâchons  de  faire  aujourd'hui  deux  choses. 
Premièrement ,  chrétiens  ,  quelque  étrange  confu- 
sion ,  quelque  désordre  même ,  ou  quelque  injustice 
qui  paroisse  dans  les  affaires  humaines ,  quoique 
tout  y  semble  emporté  par  l'aveugle  rapidité  de  la 
fortune ,  mettons  bien  avant  dans  notre  esprit  que 
tout  s'y  conduit  par  ordre ,  que  tout  s'y  gouverne 
par  maximes ,  et  qu'un  conseil  éternel  et  immua- 
ble se  cache  parmi  tous  ces  événemens  ,  que  le 
temps  semble  déployer  avec  une  si  prodigieuse  in- 
certitude. Secondement,  venons  à  nous-mêmes,  et 
après  avoir  bien  compris  quelle  puissance  nous  meut 
et  quelle  sagesse  nous  gouverne ,  voyons  quels  sont 
les  sentimens  qui  nous  rendent  dignes  d'une  con- 
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•<luile  si  relevée.  Ainsi  nous  découvrirons ,  suivant 
la  médiocrité  de  l'esprit  humain  ,  en  premier  lieu 
les  ressorls  et  les  mouvemens  ,  et  ensuite  l'usage  et 
l'application  de  cette  sublime  politique  qui  régit  le 
monde  :  et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Quand  je  considère  en  moi-même  la  disposition 
des  choses  humaines,  confuse,  inégale,  irrégu- 
lîère,  je  la  compare  souvent  à  certains  tableaux, 
que  l'on  montre  assez  ordinairement  dans  les  bi- 
bh'olhèques  des  curieux  comme  un  jeu  de  la  pers- 
pective. La  première  vue  ne  vous  montre  que  des 
traits  informes  et  un  mélange  confus  de  couleurs  , 
qui  semble  être  ,  ou  l'essai  de  quelque  apprenti ,  ou 
le  jeu  de  quelque  enfant ,  plutôt  que  l'ouvrage  d'une 
main  savante.  Mais  aussitôt  que  celui  qui  sait  le  se- 
cret vous  les  fait  regarder  par  un  certain  endroit, 
aussitôt  toutes  les  lignes  inégales  venant  à  se  ra- 
masser d'une  certaine  façon  dans  votre  vue  ,  toute 
la  confusion  se  démêle ,  et  vous  voyez  paroîtro  un 
visage  avec  ses  linéamens  et  ses  proportions,  oii  il 
n'y  avoit  auparavant  aucune  apparence  de  l'orme 
humaine.  C'est,  ce  me  semble  ,  Messieurs  ,  une  image 
assez  naturelle  du  monde  ,  de  sa  confusion  apparente 
et  de  sa  justesse  cachée,  que  nous  ne  pouvons  ja- 
mais remarquer  qu'en  le  regardant  par  un  certain 
point,  que  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  découvre. 

J'ai  vu,  dit  l'EccIésiaste ,  un  désordre  étrange 
sous  le  soleil  :  «  J'ai  vu  que  l'on  ne  commet  pas  or- 
«dinairenient ,  ni  la  course  aux  plus  vites ,  ni  les 
/) affaires  aux  plus  sages  ,  ni  la  guerre  aux  plus  cou- 
»  rageux  ,  mais  que  c'est  le  hasard  et  l'occasion  qui 
«donne  tous  les- emplois ,  qui  règle  tous  les  préten- 
ndans»:  i\ec  vclocium  esse  cursum ,  nec  fortiuni 
bdkim...  sed  tcmpus  casumque  in  omnibus  (Eccles, 
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IX.  1 1.).  J'ai  VU,  (lit  le  même  Eccléisiaslc,  que  «  loiitcs 
»  choses  arrivent  également  à  l'homme  Je  bien  et  au 

•  méchant,  ti  celui  (|ui  sacrifie  et  à  celui  qui  blas- 
»phème»:  Quod  taiiversa  œquè  cvcnlanl  juslo  et 

impio hnmolanll  victimas  et  sacrifia  contcm- 

iie/iti....  eadem  cunctiseveniunt  (Ibicl.  2.  5.).  Pres- 
que tous  les  siècles  se  sont  plainis  d'avoir  vu  l'ini- 
quité triomphante  et  l'innocence  aflligéc;  mais  do 
peur  qu'il  n'y  ait  rien  d'assuré  ,  quelquelois  on  voit , 
au  contraire  ,  l'innocence  dans  le  trône  et  l'iniquilé 
dans  le  supplice.  Quelle  est  la  confusion  de  ce  ta- 
bleau ,  et  ne  semble-t-il  pas  que  ces  couleurs  aient 
été  jetées  au  hasard,  seulement  pour  brouiller  la 
toile  ou  le  papier,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ? 

Le  libertin  inconsidéré  s'écrie  aussitôt  f{u'il  n'y  a 
point  d'ordre;  «  il  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point 
»de  Dieu»,  ou  ce  Dieu  abandonne  la  vie  humaine 
aux  caprices  de  la  fortune  ;  Dixit  insipiens  in  corde 
suo  :  Non  est  Deus  (  Ps.  lu.  i .).  Mais  arrêtez  ,  mal- 
heureux, et  ne  précipitez  pas  votre  jugement  dans 
une  afl'aire  si  importante.  Peut-être  que  vous  trou- 
verez que  ce  qui  semble  confusion  est  un  art  caché; 
et  si  vous  savez  rencontrer  le  point  par  où  il  faut 
regarder  les  choses ,  toutes  les  inégalilés  se  lecti- 
iieront,  et  vous  ne  verrez  que  sagesse  où  vous  n'ima- 
giniez que  désordre. 

Oui,  oui,  ce  tableau  a  son  point,  n'en  doutez 
pas;  et  le  même  Ecclésiaste,  qui  nous  a  découvert 
la  confusion,  nous  mènera  aussi  à  l'endroit  par  où 
nous  contemplerons  l'ordre  du  monde.  «  J'ai  vu  , 
»  dit-il,  sous  le  soleil  l'impiété  en  la  place  du  juge- 

•  rnent ,  et  l'iniquité  dans  le  rang  que  devoit  tenir  la 
«justice»  :  f^idi  sitb  sole  in  loco  judicil  impietateni , 
et  in  loco  justitim  iniquilatem  (  Ecclcs.  ili.  iG.). 
C'est-à-dire,  si  nous  l'entendons  ,  l'iniquité  sur  le 
tribunal,  ou  même  l'iniquité  dans  le  trône,  où  la 


Sl'R    LA    PROVIDENCE.  27.) 

seule  justice  doit  être  placée.  Elle  ne  pouvoit  pas 
monter  plus  haut,  ni  occuper  une  place  qui  lui  fût 
moins  due.  Que  pouvoit  penser  Salomon  en  consi- 
dérant un  si  grand  désordre  ?  Quoi  !  que  Dieu  aban- 
donnoit  les  choses  humaines  sans  conduite  et  sans 
jugement?  Au  contraire ,  dit  ce  sage  prince  en  voyant 
ce  renver.^ement  :  «  Aussitôt  j'ai  dit  en  mon  cœur  : 
»Dieu  iuirera  le  juste  et  l'impie  ,  et  alors  ce  sera  lo 
))temps  de  toutes  choses  »  :  tt  dixi  in  corde  mco  : 
Justiim  et  impinmjadicabil  Deus ,  et  tempus  omnis 
reituncerit  (Eccles.  m.  17.). 

Voici ,  JMessieurs  ,  un  raisonnement  digne  du  plus 
sage  des  hommes  :  il  découvre  dans  le  genre  humain 
une  extrême  confusion ,  il  voit  dans  le  re.«-te  du 
monde  un  ordre  qui  le  ravit:  il  voit  bien  qu'il  n'est 
pas  possible  que  notre  nature  ,  qui  est  la  seule  que 
Dieu  a  faite  à  sa  ressemblance  ,  soit  la  seule  qu'il 
abandonne  au  hasard;  ainsi  convaincu  par  raison 
qu'il  doit  y  avoir  de  l'ordre  parmi  les  hommes  ,  et 
voyant  par  expérience  qu'il  n'est  pas  encore  établi , 
il  conclut  nécessaire:nent  que  l'homme  a  quelque 
chose  à  attendre.  Et  c'est  ici,  chrétiens,  tout  le 
mystère  du  conseil  de  Dieu  ;  c'est  la  grande  maxime 
d'état  de  la  politique  du  ciel.  Dieu  veiit  que  nous 
vivions  au  milieu  du  temps  dans  une  attente  perpé- 
tuelle de  l'éternité;  il  nous  introduit  dans  le  monde, 
où  il  nous  fait  paroître  un  ordre  admirable,  pour 
montrer  que  son  ouvrage  est  conduit  avec  sagesse  ; 
où  il  laisse, de  dessein  formé,  quelque  désordre  ap- 
parent pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  mis  encore  la 
dernière  main.  Pourquoi?  pour  nous  tenir  toujours 
en  attente  du  grand  jour  de  l'éternité,  où  toute» 
choses  seront  démêlées  par  une  décision  dernière 
et  irrévocable,  où  Dieu,  séparant  encore  une  fois 
la  lumière  d'avec  les  ténèbres  ,  mettra  par  un  der- 
nier jugement  la  justice  et  l'impiété  dans  les  places 
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qui  leur  sont  dues  ;  «  et  alors ,  dit  Salomon ,  ce  sera 
»ie  temps  de  chaque  chose  »  :  Et  tcmpus  omnis  rei 
tune  crit. 

Ouvrez  donc  les  yeux,  ô  mortels;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vous  y  exhorte  dans  cet  admirable  dis- 
cours qu'il  a  fait  en  saint  Matthieu,  chapitre  sixième, 
et  en  saint  Luc ,  chapitre  douzième ,  dont  je  vais 
vous  donner  une  paraphrase.  Contemplez  le  ciel  et 
la  terre ,  et  la  sage  économie  de  cet  univers.  Est-il 
rien  de  mieux  entendu  que  cet  édifice  ?  est-il  rien 
de  mieux  pourvu  que  cette  famille?  est-il  rien  de 
mieux  gouverné  que  cet  empire?  Celte  puissance 
suprême ,  qui  a  construit  le  monde ,  et  qui  n'y  a 
rien  fait  qui  ne  soit  très -bon,  a  fait  néanmoins  des 
créatures  meilleures  les  unes  que  les  autres.  Elle  a 
fait  les  corps  célestes,  qui  sont  immortels;  elle  a 
fait  les  terrestres ,  qui  sont  périssables  ;  elle  a  fait 
des  animaux  admirables  par  leur  grandeur;  elle  a 
fait  les  insectes  et  les  oiseaux ,  qui  semblent  mépri- 
sables par  leur  petitesse;  elle  a  fait  ces  grands  ar- 
bres des  forêts,  qui  subsistent  des  siècles  entiers; 
elle  a  fait  les  fleurs  des  champs,  qui  se  passent  du 
matin  au  soir.  Il  y  a  de  l'inégalité  dans  ses  créatures, 
parce  que  cette  même  bonté,  qui  a  donné  l'être 
aux  plus  nobles  ,  ne  l'a  pas  voulu  envier  aux  moin- 
dres. Mais  depuis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus 
petites  ,  sa  providence  se  répand  partout.  Elle  nourrit 
les  petits  oiseaux,  qui  l'invoquent  dès  le  matin  par 
la  mélodie  de  leurs  chants;  et  ces  fleurs,  dont  la 
beauté  est  sitôt  flétrie ,  elle  les  habille  si  superbe- 
ment durant  ce  petit  moment  de  leur  être ,  que  Sa- 
lomon dans  toute  sa  gloire  n'a  rien  de  comparable 
à  cet  ornement.  Vous  ,  hommes  ,  qu'il  a  faits  à  son 
image  ,  qu'il  a  éclairés  de  sa  connoissance ,  qu'il  a 
appelés  à  son  royaume,  pouvez -vous  croire  qu'il 
vous  oublie ,  et  que  vous  soyez  les  seules  de  ces 
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créatures  sur  lesquelles  les  yeux  toujours  vigilans 
(le  sa  Providence  paternelle  ne  soient  pas  ouverts  ? 
Nonne  vos  ma  gis  pturis  estis  tllis  (Math.  vi.  26.)  : 
«  N'C'tes-vous  pas  beaucoup  plus  qu'eux?  »  Que  s'il 
vous  paroît  quelque  désordre  ,  s'il  vous  semble  que 
la  récompense  court  trop  lentement  h  la  vertu  ,  et 
que  la  peine  ne  poursuive  pas  d'assez  près  le  vice  , 
songez  à  l'éternité  de  ce  premier  Etre  :  ses  desseins  , 
formés  et  conçus  dans  le  sein  immense  de  cette  im- 
muable éternité,  ne  dépendent  ni  des  années  ni  des 
siècles  ,  qu'il  voit  passer  devant  lui  comme  des  nn>- 
mens  ;  et  il  faut  la  durée  entière  du  monde  pour 
développer  loul-à-fait  les  ordres  d'une  sagesse  si 
profonde.  Et  nous,  mortels  misérables,  nous  vou- 
drions ,  en  nos  jours  qui  passent  si  vîtc; ,  voir  toutes 
les  œuvres  de  Dieu  accomplies!  Parce  que  nous  et 
nos  conseils  sommes  limités  dans  un  temps  si  court , 
nous  voudrions  que  l'infini  se  renfermât  aussi  dans 
les  mêmes  bornes ,  et  qu'il  déployât  en  si  peu  d'es- 
pace tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare  aux  bons  , 
et  tout  ce  que  sa  justice  destine  aux  médians,  yll- 
tenclts  (lies  tuos  paucos ,  et  dlebus  tiiis  panels  vis 
impleri  otnnia ,  ut  damncnluv  onines  ijnpii  et  co- 
roneniur onines  boni  (S.  Aug.  in  Ps.  xci.  n.  8.  tom.  i\ . 
col.  98G.).  Il  ne  seroit  pas  raisonnable  ;  laissons  agir 
l'Eternel  suivant  les  lois  de  son  éternité  ,  et  bi(>n  l<»iri 
de  la  réduire  à  notre  mesure ,  tâchons  d'entrer  plu- 
tôt dans  son  étendue  :  Ju7igcre  œternitati  Dei ,  et 
cuniillo  œternus  isto  (Ibid.). 

Si  nous  entrons  ,  chrétiens  ,  dans  cette  bienheu- 
reuse liberté  d'esprit ,  si  nous  mesurons  les  conseils 
de  Dieu  selon  la  règle  de  l'éternité  ,  nous  regarde- 
rons sans  impatience  ce  mélange  confus  des  choses 
humaines.  Il  est  vrai ,  Dieu  ne  fait  pas  encore  de 
discernement  entre  les  bons  et  les  médians  ;  mais 
c'est  qu'il  a  choisi  son  jour  arrêté,  où  il  le  fera  pa- 
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rnitro  tout  enlior  h  la  face  fie  tout  l'univers  ,  quand  le 
noniLre  des  uns  et  des  autres  sera  compK'l.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  h  TcrtuUien  ces  excellentes  paroles  : 
0  Dieu  ,  dit  il ,  ayant  remis  le  jugement  h  la  iin  des 
Bsitxles,  il  ne  pr«3cipile  pas  le  discernement  qui  en 
«est  une  condition  nécessaire  «  :  Qui  cnun  semel 
œternum  judicinin  dcsl'inavit  post  sccati  finein , 
non. pru'cipitdt  discrctioncm.  «  11  se  montre  presque 
«égal  sur  toute  la  nature  humaine,  et  les  biens  et 
I)  les  maux  qu'I  envoie  ,  en  attendant ,  sur  la  terre  , 
»sont  communs  h  ses  ennemis  et  h  ses  enfans  »  : 
J^ijualis  est  Intérim  super  omne  hominiun  gentis , 
et  ifidid^ens,  et  increpans  ,  communia  volnit  esse 
et  commoda  profanis ,  et  incommoda  suis  (Apolog. 
n.  4i')*  ^"'  '  ^'^^^  ^^  vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté 
celte  piînsée.  Car  n'avez -vous  pas  remarqué  celle 
parole  adutirahle  :  Dieu  ne  précipite  pas  le  discer- 
nement. Précipiter  les  alTaires ,  c'est  le  propre  de 
la  i'oiLlesse  ,  qui  est  contrainte  de  s'empresser  dans 
rcxéculion  de  ses  desseins ,  parce  qu'elle  dépend  des 
occasions,  et  que  ces  occasions  sont  certains  mo- 
mens  dont  la  fuite  soudaine  cause  une  nécessaire 
précipitation  h  ceux  qui  sont  ol)ligés  de  s'y  attacher. 
Mais  Dieu  ,  qui  est  l'arbitre  de  tous  les  temps  ,  qui 
du  centre  de  son  éternité  développe  tout  l'ordre  des 
siècles,  qui  connoit  sa  toute-puissance,  et  qui  sait 
que  rien  ne  peut  échapper  ses  mains  souveraines, 
ah  !  il  ne  précipite  pas  ses  conseils.  Il  sait  que  la 
sagesse  ne  consiste  pas  h  faire  toujours  les  choses 
promplement ,  mais  h  les  faire  dans  le  temps  qu'il 
faut,  il  laisse  censurer  ses  desseins  aux  fous  et  aux 
téméraires;  mais  il  ne  trouve  pas  h  propos  d'en 
avancer  l'exécution  pour  les  murmures  des  homme*. 
Ce  lui  est  assez,  chrétiens ,  que  ses  amis  et  ses  ser- 
viteurs regardent  de  loin  venir  son  jour  avec  humi- 
lité et  (remblen'ienl;  pour  les  autre*,  il  sait  où  il  les 
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nllend,  et  le  jour  est  marqué  pour  les  punir;  il  ne 
s'cnit'ut  piis  de  leurs  reproches  :  Qaoalani  prospicit 
({110(1  véniel  (Lus  ejus  (  Ps.  xxxvi.  i5.),  «  parce  qu'il 
»  voit  que  son  jour  doit  venir  bientôt  ». 

Mais  cepend;.nl ,  dir<>z-vous  ,  Dieu  fait  souvent  du 
bien  aux  niéchans;  il  laisse  soufTrir  de  grands  maux 
aux  justes;  et  quand  un  tel  désordre  ne  dureroit 
qu'un  moment ,  c'est  toujours  quelque  chose  contre 
la  jusiice.  Désahusons-nous ,  chr(''liens,  et  enten- 
dons aujourd'hui  la  difTérence  des  hicnsetdcs  maux. 
H  y  en  a  deux  sortes  :  il  y  a  les  biens  et  les  maux 
mêlés,  qui  dé|)endent  de  l'usage  que  nous  en  fai- 
sons. Par  ex<'uq)le  ,  la  maladie  est  un  mal  ;  mais 
qu'elle  sera  im  grand  Www  ,  si  vous  la  sanclili»'/.  par 
la  palience  !  La  sanlé  est  im  bien;  mais  <|u'(dle  de- 
viendra un  mal  dangereux  en  favorisant  la  débaucho  1 
Voilà  les  biens  et  les  maux  mêlés  ,  qui  |>arlicipeut 
de  la  nalurt;  du  ])ien  et  du  mal  ,  et  fpii  tuiichtMt  à 
l'un  ou  à  l'aulre,  suivant  l'usage  où  on  les  applii|ui.'. 

Mais  entendez,  chrétiens,  qu'un  Dieu  tout-puis- 
sant a  dans  les  trésors  de  sa  bonté  mi  souverain 
bien,  qui  ne  peut  jamais  cire  mal,  c'est  la  félicité 
éternelle;  et  qu'il  a  dans  les  trésors  de  sa  juslicî 
certains  maux  exlrêm(\s  qiu"  ne  peuvent  tourner  en 
bien  à  ceux  <(ui  les  souflVenl,  tels  que  sont  les  sup- 
plices des  réprouvés.  La  règle  de  sa  justice  ne  per- 
met pas  que  les  méchans  goùient  jamais  ce  bien 
souverain  ,  ni  que  les  Jjons  soient  tourmentés  par 
ces  maux  extrêmes;  c'est  poin^quoi  il  fera  un  jour 
le  discernement:  mais  pour  ce  «pii  regarde  les  biens 
et  les  maux  mêlés  ,  il  les  donne  indilléreumient  aux 
uns  et  aux  autres. 

Cette  distinction  étant  supposée,  il  est  bien  aisé 
de  comprendre  que  ces  biens  et  ces  maux  su|)rêuies 
appartiennent  au  temps  du  discernement  général , 
où  les  bons  seront  séparés  pour  jamais  de  la  société 
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fies  Impies  ,  et  que  ces  biens  et  ces  maux  mêlés  sont 
distribués  avec  équité  dans  le  mélange  où  nous 
sommes.  Car  il  falloit  certainement,  dit  saint  Au- 
gustin [In  Ps.  Lv.  71.  iG.  tom.  iv.  col.  ôaG.),  que 
la  justice  divine  prédestinât  certains  biens  aux  justes, 
auxquels  les  médians  n'eussent  point  de  part ,  et  de 
même  qu'elle  préparât  aux  méchans  des  peines  dont 
les  bons  ne  lussent  jamais  tourmentés  :  c'est  ce  qui 
l'era  dans  le  dernier  jour  un  discernement  éternel. 
Mais  en  attendant  ce  lem])s  limité,  dans  ce  siècle 
de  confusion  où  les  bons  et  les  médians  sont  mêlés 
ensemble  ,  il  i'alloit  que  les  biens  et  les  maux  fus- 
sent communs  aux  uns  et  aux  autres ,  afin  que  le 
désordre  même  tînt  les  hommes  toujours  suspendus 
dans  l'ai  tente  de  la  décision  dernière  et  irrévocable. 
Que  le  saint  et  divin  Psalmiste  a  célébré  divine- 
ment cette  belle  distinction  de  biens  et  de  maux! 
.^l'ai  vu  ,  dil-il ,  dans  la  main  de  Dieu  une  coupe  rem- 
plie de  trois  liqueins  :  Calix  in  manu  Doininivini 
mari  plenus  mixto.  Il  y  a  premièrement  le  vin  pur, 
vtni  meri ;  il  y  a  secondement  le  vin  mêlé,  plenus 
■mixto ;  enfin  il  y  a  la  Wii  ,verumtam,cnjœx  ejusnon 
est  exinanita  (  l's.  lxxiv.  8.  f).).  Que  signifie  ce  vin 
pur?  la  joie  de  l'élernilé ,  joie  qui  n'est  altérée  par 
aucun  mal  ,  mêlée  d'aucune  amertume.  Que  signifie 
cette  lie?  sinon  le  supplice  des  réprouvés,  supplice 
qui  n'est  tempéré  d'aucune  douceur.  Et  que  repré- 
sente ce  vin  mêlé?  sinon  ces  biens  et  ces  maux, 
que  l'usage  peut  faire  changer  de  nature,  tels  que 
nous  les  éprouvons  dans  la  vie  présente.  O  la  belle 
distinction  des  biens  et  des  maux  que  le  prophète  a 
chantée  !  mais  la  sage  dispensation  que  la  Provi- 
dence en  a  faite  !  \oici  les  temps  de  mélange ,  voici 
les  temps  de  mérite  ,  où  il  faut  exercer  les  bons  pour 
les  éprouver,  et  supporter  les  pécheurs  pour  les  at- 
tendre: qu'on  répande  dans  ce  mélange  ces  biens 
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et  ces  maux  mêlés  dont  les  sages  savent  profiler, 
pendant  que  les  insensés  en  abusent;  mais  ces  temps 
de  mélange  finiront.  Venez  esprits  purs  ,  esprits  in- 
nocens ,  venez  boire  le  vin  pur  de  Dieu  ,  sa  félicité 
sans  mélange.  Et  vous ,  ô  méchans  endurcis ,  mé- 
chans éternellement  séparés  des  justes,  il  n'y  a  plus 
pour  vous  do  félicité  ,  plus  de  danses  ,  plus  de  ban- 
quets ,  plus  de  jeux;  venez  boire  toute  l'amertume 
de  la  vengeance  divine  :  Bibent  omnes  peccatores 
terrœ  (Ibid.  9.).  Voilà,  Messieurs,  ce  discernement 
qui  démôlera  toutes  choses  par  une  sentence  der- 
nière et  irrévocable. 

«  0  que  vos  œuvres  sont  grandes!  que  vos  voies 
»sont  justes  et  véritables,  ô  Seigneur,  Dieu  tout- 
«puissant!  Qui  ne  vous  loueroit,  qui  ne  vous  béni- 
Bfoit,  O  Roi  des  siècles!  »  (  Apoc.  xv.  3.  4*  )  Qui 
n'admireroit  votre  providence  ,  qui  ne  craindroit 
vos  jugemens  !  Ah  !  vraiment  ,  a  l'homme  insensé 
«n'entend  pas  ces  choses,  et  le  fou  ne  les  connoît 
1)  pas  rt  :  Vir  in^ipicns  non  cognoscct ,  et  stullus  7ion 
intelliget  hœc  (Ps.  xci.  G.  ).  «  Il  ne  regarde  que  ce 
»  qu'il  voit ,  et  il  se  trompe  »  :  Hœc  cogitavcrunt ,  et 
erraverunt  (Sap.  11.  21.).  Car  il  vous  a  plu,  ô  grand 
Architecte ,  qu'on  ne  vît  la  beatilé  de  votre  édifice 
qu'après  que  vous  y  aurez  mis  la  dernière  main  ;  et 
votre  prophète  a  prédit  que  a  ce  seroit  seulement  au 
«dernier  jour  qu'on  enlendroit  le  mystère  de  votre 
»  conseil  »  :  In  novissîmis  diehus  àitelli^ctis  consl- 
llma  ejus  (Jerem.  xxiii.  20.). 

Mais  alors  il  sera  bien  tard  pour  profiter  d'une 
connoissance  si  nécessaire  :  prévenons,  Messieurs, 
l'heure  destinée;  assistons  en  esprit  au  dernier  jour, 
et  du  marche-pied  de  ce  tribunal  devant  lequel  nous 
comparoîlrons  ,  contemplons  les  choses  humaines. 
Dans  cette  crainte,  dans  cette  épouvante,  dans  ce 
silence  universel  de  tonte  la  nature ,  avec  quel  déri- 
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sion  sera  enlendii  le  raisonnement  des  impies  ,  qui 
s'allermissoient  dans  le  crime  en  voyant  d'autres 
crimes  impunis  !  Eux-mêmes  ,  au  contraire  ,  s'éton- 
neront conmient  ils  ne  voyoient  pas  que  cette  pu- 
blique impunité  les  avertissoit  hautement  de  l'ex- 
trèmc  rigueur  de  ce  dernier  jour.  Oui,  j'atteste  le 
Dieu  vivant,  qui  donne  dans  tous  les  siècles  des 
marques  de  sa  vengeance ,  les  chàlimens  exemplaires 
qu'il  exerce  sur  quelques-uns  ne  me  semblent  pas 
si  terribles  que  l'inqiunilé  de  tous  les  autres.  S'il  pu- 
nissoit  ici  tous  les  criminels  ,  je  croiroîs  toiile  sa 
juslice  épuisée  ,  et  je  ne  vivrois  pas  en  attente  d'un 
discernement  plus  redoutable.  Maintenant  sa  dou- 
ceur même  et  sa  patience  ne  me  permettent  pas  de 
douter  qu'il  ne  faille  entendre  un  grand  changement. 
Non,  les  choses  ne  sont  pas  encore  en  leur  place 
fixe;  elles  n'ont  pas  encore  leur  temps  arrêté.  La- 
zare soull're  encore,  quoique  innocent;  le  mauvais 
riche  ,  quoifpie  coupable  ,  jouit  encore  de  quelque 
repos  :  ainsi  ni  la  pi-ine  ni  le  repos  ne  sont  pas  en- 
core où  ils  doivent  être  :  cet  état  est  violent,  et  ne 
peut  pas  durer  toujours.  Ne  vous  y  fiez  pas,  o 
hommes  du  monde;  il  faut  que  les  choses  changent. 
Et  en  efiet ,  admirez  la  suite  :  a  î\Iou  fils  ,  lu  as  reçu 
ndes  biens  en  fa  vie,  et  Lazare  aussi  a  reçu  des 
»maux  ».  Ce  désordre  se  pouvi)it  souIVrir  durant  les 
temps  de  mélange,  où  Dieu  prc'paroit  lui  plus  grand 
ouvrage;  mais  sous  un  Dieu  bon  et  sous  un  Dieu 
juste  ,  tme  telle  confusion  ne  pouvoit  pas  être  éter- 
nelle. C'est  pourquoi,  poursuit  Abraham  ,  mainte- 
nant que  vous  êtes  arrivés  tous  deux  au  lieu  de  voire 
éternité ,  Aune  aiilcni ,  une  autre  disposition  se  va 
connnencer,  choque  chose  sera  en  sa  place  ,  la  peine 
ne  sera  plus  séparée  du  coupable  à  qui  elle  est  due  , 
ni  la  consolation  refusée  au  jtistc  qui  l'a  espérée  : 
i\  une  autcm  hicconsolatur,  tu  vcrd  ci'uciaris.X oWh, 
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Messieurs,  le  conseil  de  Dieu  exposé  fulèlcment  par 
son  Ecriture  :  voyons  mnint'nant  en  peu  dv,  paroles 
quel  usage  nous  en  devons  faire;  c'est  par  où  je  m'en 
vais  concline. 

SF.CO.ND  P0I>T. 

Quiconque  est  persuadé  qu'une  sagesse;  divine  le 
gouverne,  et  qu'un  conseil  immuable  le  conduit  à 
une  fin  éternelle,  rien  ne  lui  paroit  ni  grand  ni 
trrrible  que  ce  fjui  a  relation  ;i  rélcrnité  :  ("'•'.st 
pourquoi  les  deux  sentinicns  ^v.r  lui  iiis|>!re  la  loi 
dt;  la  Providence,  c'est  premièrenunt  de  iiaduiirer 
rien  ,  et  ensuite  de  ne  rien  craindre,  de  tout  c<'  (pii 
se  termine  en  la  vie  présente. 

Il  ne  doit  rien  aduiirer,  vl  en  voici  la  raison. 
Cette  sage  e!  étisrnelle  Providence  (|ui  aiail,  coinme 
nous  a\ons  dit,  deux  sortes  de  hiciis  ,  qui  dispense 
des  Liens  mêlés  dans  la  vie  présente,  qui  réserve  le» 
Liens  tout  purs  i\  la  vie  future,  a  établi  celle  loi, 
([u'aucun  n'auroit  de  part  au  bien  suprême  ,  qui 
auroit  trop  admiré  les  Liens  mé(liocre>.  Car  Dieu 
veut,  dit  saint  Augustin  ,  que  nous  sacliions  dislin- 
guer  entre  les  biens  ([u'il  répand  dans  la  vie  présente, 
|)our  servir  de  consolation  aux  captifs,  <'t  ceux  qu'il 
réserve  au  siècle  h  venir,  pour  faire  la  félicité  de 
ses  enfans  :  yJUtiiL  est  soLntnnii  capltroruni , 
<tliu(L  <:^andiinii  llhcroruin  (S.  Aug.  in  Ps.  cxxxvi. 
i\  0.  tom.  IV.  col.  iji().).  La  sage  et  véritable 
libéralité  veut  (pi'on  s'.clio  distinguer  ses  dons;  ou 
pour  dire  quelque  cbose  de  plus  f<  rt ,  Dieu  veut  que 
nous  sacliions  dislinguer  entre  les  biens  vraiment 
méprisables  qu'il  donne  si  souvent  à  ses  eimemis  ,  et 
ceux  qu  il  gnrd(;  précieusement  >)ouv  ne  les  commu- 
niquer qu  i^i  ses  serviteurs  :  JJwc  omn'ia  tribitit 
elifini  mdlis,  na  imtv^ni  pcndautnr  à  bonis,  dit 
saint  Augustin  [lu  Ps.  lxu.  n.  i/,.  coL  Oiô.). 
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Et  certainement ,  chrétiens  ,  quand  ,  rappelant  en 
mon  esprit  la  mémoire  de  tous  les  siècles  ,  je  vois  si 
souvent  les  grandeurs  du  monde  entre  les  mains  des 
impies;  quand  je  vois  les  enfans  d'Abraham  et  le 
seul  peuple  qui  adore  Dieu  relégué  en  la  Palestine  , 
en  un  petit  coin  de  l'Asie ,  environné  des  superbes 
monarchies  des  Orientaux  infidèles;  et  pour  dire 
quelque  chose  qui  nous  touche  de  plus  près  ,  quand 
je  vois  cet  ennemi  déclaré  du  nom  chrétien  soute- 
nir avec  tant  d'armées  les  blasphèmes  de  Mahomet 
contre  l'Evangile,  abattre  sous  son  croissant  la 
croix  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  diminuer 
tous  les  jours  la  chrétienté  par  des  armes  si  fortu- 
nées; et  que  je  considère  d'ailleurs  que,  tout  déclaré 
qu'il  est  contre  Jésus-Christ,  ce  sage  distributeur 
des  couronnes  le  voit  du  plus  haut  des  cieux  assis 
sur  le  trône  du  grand  Constantin ,  et  ne  craint  pas 
de  lui  abandonner  un  si  grand  empire,  comme  un 
présent  de  peu  d'importance ,  ah  !  qu'il  m'est  aisé 
de  comprendre  qu'il  fait  peu  d'état  de  telles  faveurs 
et  de  tous  les  biens  qu'il  donne  pour  la  vie  présente  ! 
Et  toi  !  A  vanité  et  grandeur  humaine ,  triomphe 
d'un  jour,  superbe  néant,  que  tu  parois  peu  h.  ma 
vue ,  quand  je  te  regarde  par  cet  endroit. 

Mais  peut-être  que  je  m'oublie  et  que  je  ne  songe 
pas  où  je  parie ,  quand  j'appelle  les  empires  et  les 
monarchies  un  présent  de  peu  d'importance  :  non  , 
non.  Messieurs,  je  no  m'oublie  pas;  non,  non,  je 
n'ignore  pas  combien  grand  et  combien  auguste  est 
le  monarque  qui  nous  honore  de  son  audience ,  et 
je  sais  assez  remarquer  combien  Dieu  est  bienfai- 
sant en  son  endroit ,  de  confier  à  sa  conduite  une  si 
grande  et  si  noble  partie  du  genre  humain ,  pour  la 
protéger  par  sa  puissance.  Mais  je  sais  aussi ,  chré- 
tiens ,  que  les  souverains  pieux,  quoique  dans  l'or- 
dre des  choses  humaines  ils  ne  voient  rien  de  plus 
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grand  que  leur  sceptre ,  rien  de  plus  sacré  que  leur 
personne  ,  rien  de  plus  inviolable  que  leur  majesté  , 
doivent  néanmoins  mépriser  le  royaume  qu'ils  pos- 
sèdent seuls  ,  au  prix  d'un  autre  royaume  dans  le- 
quel ils  ne  craignent  point  d'avoir  des  égaux ,  et 
qu'ils  désirent  même  ,  s'ils  sont  chrétiens  ,  de  parta- 
ger un  jour  avec  leurs  sujets  que  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  et  la  vision  bienheureuse  aura  rendus  leurs 
compagnons  :  Plus  amant  illud  regnum  in  quo  non 
timent  habere  consortes  (S.  Aug.  de  Civ.  Dei.  lib. 
V.  cap.  XXIV.  tom.  VII.  col.  i4i.)*^'"^'^''*^®'^^  la  pro- 
vidence ,  en  mettant  toujours  en  vue  aux  enfans  de 
Dieu  la  dornière  décision  ,  leur  ôte  l'admiration  de 
toute  autre  chose  :  mais  elle  fait  encore  un  plu? 
grand  effet;  c'est  de  les  délivrer  de  la  crainte.  Que 
craindroient-ils,  chrétiens!  rien  ne  les  choque, 
rien  ne  les  offense ,  rien  ne  leur  répugne. 

Il  y  a  cette  différence  remarquable  entre  les  causes 
particulières  et  la  cause  universelle  du  monde  ,  que 
les  causes  particulières  se  choquent  les  unes  les  au- 
tres; le  froid  combat  le  chaud,  et  le  chaud  attaque 
le  froid.  Mais  la  cause  première  et  universelle  qui 
enferme  dans  un  même  ordre  et  les  parties  et  le 
tout,  ne  trouve  rien  qui  la  combatte,  parce  que  si 
les  parties  se  choquent  entre  elles ,  c'est  sans  pré- 
judice du  tout;  elles  s'accordent  avec  le  tout,  dont 
elles  font  l'assemblage  par  leur  discordance  et  \exxx 
contrariété.  11  seroit  long,  chrétiens  ,  de  démêler  ce 
raisonnement.  Mais  pour  en  faire  l'application  ,  qui- 
conque a  des  desseins  particuliers ,  quiconque  s'at- 
tache aux  causes  particulières  ,  disons  encore  plus 
clairement ,  qui  veut  obtenir  ce  bienfait  du  prince , 
ou  qui  veut  faire  sa  fortune  par  la  voie  détournée,  il 
trouve  d'autres  prétendans  qui  le  contrarient ,  des 
rencontres  inopinées  qui  le  traversent  :  un  ressort 
ne  joue  pas  h  temps  ,  et  la  machine  s'arrête  ;  l'inlri- 
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gue  n'a  pas  son  eflet ,  ses  espérances  s'en  vonl  en 
fuQiée.  Mais  celui  qui  s'attache  imniual)lenient  au 
tout  et  non  aux  parties,  non  aux  causes  prochaines, 
aux  puissances,  h  la  faveur,  h  l'intrii^ue,  mais  à  la 
cause  première  cl  fondamentale,  à  Dieu,  à  sa  vo- 
lonté, à  sa  providence,  il  ne  trouve  rien  qui  s'op- 
pose à  lui  ni  qui  trouLle  ses  desseins  :  au  contraire, 
tout  concourt  et  tout  coopère  à  l'exécution  de  ses 
desseins;  ))arce  que  tout  concourt  et  tout  coopère  , 
dit  le  saint  apôtre,  h  l'accomplissement  de  son  salut  : 
et  son  salul  est  sa  grande  affaire;  c'est  là  que  se 
réduisent  toutes  ses  pensées  :  Diligentibus  Deum 
onxnla cooperantur  in  bonum  (Rom.  viii.  ^8.). 

S'appliquant  de  cette  sorte  à  la  Providence  si 
vaste,  si  étendue,  qui  enferme  dans  ses  desseins 
toutes  les  causes  et  tous  les  effets,  il  s'étend  et  se 
dilate  lui-même,  et  il  apprend  à  s'appliquer  en  hien 
toutes  choses.  Si  Dieu  lui  envoie  des  prospérités  , 
il  reçoit  le  présent  du  ciel  avec  soumission,  et  il 
honore  la  miséricorde  qui  lui  fait  du  bien  ,  en  le 
répandant  sur  les  misérables.  S'il  est  dans  l'adver- 
sité, il  songe  que  «  l'épreuve  produit  l'espérance» 
{Rom.  v.  4-  )  ,  que  la  guerre  se  fait  pour  la  paix,  et 
que  si  sa  vertu  combat ,  elle  sera  un  jour  couronnée. 
Jamais  il  ne  désespère  ,  parce  qu'il  n'est  jamais  sans 
ressource.  Il  croit  toujours  entendre  le  Sauveur 
Jésus  qui  lui  grave  dans  le  fond  du  cœur  ces  l)elles 
paroles  :  «  INe  craignez  point ,  petit  troupeau  , 
«parce  qu'il  a  plu  ù  votre  "Père  de  vous  donner  un 
nroyaume  »  [Luc.  xii.  02.).  Ainsi,  h  quebjue  ex- 
trémité qu'il  soit  réduit ,  jamais  on  n'entendra  de 
sa  bouche  ces  paroles  infidèles  ,  qu'il  a  perdu  tout 
son  bien;  car  peut-il  désespérer  de  sa  fortune,  lui 
h  qui  il  reste  encore  un  royaume  entier ,  et  un 
royaume  qui  n'est  autre  que  celui  de  Dieu?  Quelle 
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force  le  peut  aballre,  élaiil  toujours  soutenu  par 
une  si  belle  espérance  ? 

Voilà  quel  il  est  en  lui-même.  Il  ne  sait  pas  moins 
profiler  de  ce  qui  se  passe  dans  les  autres.  Tout  le 
confond  et  tout  l'édilie  ;  tout  l'élonne  et  tout  l'en- 
courage. Tout  le  fait  rentrer  en  lui-même,  autant 
les  coups  de  grâce  que  les  coups  de  rigueur  et  de 
justice;  autant  la  chute  des  uns  que  la  persévérance 
des  autres;  autant  les  exemples  de  foiblossc  que  les 
exemples  de  force;  autant  la  patience  de  Dieu  que 
sa  justice  exemplaire.  Car  s'il  lance  son  tonnerre  sur 
les  criminels,  le  juste,  dit  saint  Augustin  [lu  Ps. 
Lvii.  n.  21.  tom.  IV.  col.  556.),  vient  laver  ses 
mains  dans  leur  sang;  c'est-à-dire,  qu'il  se  purifie 
j)ar  la  crainte  d'un  j>areil  supplice.  S'ils  pros|)crent 
visiblement ,  et  que  leur  bonne  fortune  semble  l'aire 
tougir  sur  la  terre  l'espérance  d'un  homme  de  bien, 
il  regarde  le  revers  de  la  main  de  Dieu ,  et  il  entend 
avec  foi  comme  une  voix  céleste  qui  dit  aux  mé- 
chans  fortunés  qui  méprisent  le  juste  opprimé  :  0 
herbe  terrestre,  ô  herbe  rampante;  oses-lu  bien 
te  comparer  à  l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur  do 
l'hiver,  sous  prétexte  qu'il  a  perdu  sa  verdure  et 
que  lu  conserves  la  tienne  durant  cette  froide  saison? 
\iendra  le  temps  de  l'été,  viendra  l'ardeur  du  grand 
jugement  qui  te  desséchera  juscju'à  la  racine,  et 
fera  germer  les  fruits  immortels  des  arbres  que  la 
patience  aura  cultivés.  Telles  sont  les  saintes  pen- 
sées qu'inspire  la  foi  de  la  providence. 

Chrétiens  ,  méditons  ces  choses  ,  et  certes  elles 
méritent  d'être  méditées.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  la 
fortune  ni  à  ses  pompes  trompeuses.  Cet  élat  que 
nous  voyons  aura  son  retour  ,  tout  cet  ordre  que 
nous  admirons  sera  renversé.  Que  servira,  chrétiens, 
d'avoir  vécu  dans  l'autorilé  ,  dans  les  délices  ,  dans 
l'abondance ,  si  cependant  Abraham  nous  dit  :  Mou 
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fils,  tu  as  reçu  du  bien  en  ta  vie,  maintenant  les 
choses  vont  être  changées.  Nulles  marques  de  cette 
grandeur ,  nul  reste  de  cette  puissance.  Je  me 
trompe ,  j'en  vois  de  grands  restes  et  des  vestiges 
sensibles  ;  et  quels?  C'est  le  Saint-Esprit  qui  le  dit. 
«Les  puissans ,  dit  l'oracle  de  la  sagesse,  seront 
tourmentés  puissamment  »  :  Potentes  patenter  tor- 
menta  patient ur  (Sap.  vi.  y.).  C'est-à-dire  qu'ils 
conserveront ,  s'ils  n'y  prennent  gardent,  une  mal- 
heureuse primauté  de  peine,  à  laquelle  ils  seront 
précipités  par  la  primauté  de  leur  gloire.  Ah  !  en- 
core que  je  parle  ainsi ,  «  j'espère  de  vous  de  meil- 
«leures  choses  »  :  Confidiinus  autem  de  vobis  me- 
liora  (Heb.  vi.  9.).  Il  y  a  des  puissances  saintes; 
Abraham  qui  condamne  le  mauvais  riche ,  a  lui- 
même  été  riche  et  puissant;  mais  il  a  sanctifié  sa 
puissance  en  la  rendant  humble  ,  modérée  ,  soumise 
à  Dieu  ,  secourable  aux  pauvres  :  si  vous  proliiez 
de  cet  exemple  ,  vous  éviterez  le  supplice  du  riche 
cruel ,  dont  nous  parle  [  l'Evangile  ]  ,  et  vous  irez 
avec  le  pauvre  Lazare  vous  reposer  dans  le  sein  du 
riche  Abraham ,  et  posséder  avec  lui  les  richesses 
éternelles. 


SUR    L'iMPtMTENCE    FINALE.  289 

DEUXIÈME  SERMON 

POL'R  LE  JELDI  DE  LA.    DEUXiliME    SEMAI>E    VE   CAREME, 
PRÊCHÉ    DF.VANT    LE    ROI. 

SLR  L'IMPÉNITKNCE  FINALE. 


Différens  degrés  de  la  servitude  des  pécheurs  :  grandeur  de  te  dif- 
ficulté qu'ils  éprouvent  au  dernier  moment,  pour  briser  les  liens 
de  leurs  attaches.  Causes  de  la  négligence  des  hommes  dans 
la  grande  affaire  du  salut.  Peinture  naturelle  de  la  vie  des  gens 
du  monde  :  dans  quel  état  ils  se  trouvent  à  l'heure  d  j  la  mort. 
Insensibilité  que  l'attachement  aux  plaisirs  produit  dans  les 
riches  à  l'égard  des  pauvres  :  énormité  de  ce  crime  :  terrible 
abandonnement  où  se  trouveront  ceux  qui  les  auront  délaissés. 


Mortuus  est  autem  cl  dives. 

Le  riche  moanU  aussi  (Luc.  xvi.  22.  ). 

u  E  laisse  Jésus  -  Christ  sur  le  Thabor  dans  les 
splendeurs  de  sa  gloire,  pour  arrêter  ma  vue  sur 
uu  autre  oLjct  moins  agréable  ,  à  la  vérité,  mais 
qui  nous  presse  plus  fortement  à  la  pénitence.  C'est 
le  mauvais  riche  mourant ,  et  mourant  comme  il  a 
vécu ,  dans  l'attache  à  ses  passions ,  dans  l'engage- 
ment au  péché  ,  dan^  ToMigation  à  la  peine. 
BOSSUET.    T.    II.  i3 
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Dans  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  tout  l'en- 
Irotien  de  cette  semaine  sur  la  triste  aventure  de 
ce  misérable,  je  m'étois  d'abord  proposé  de  don- 
ner comme  deux  tableaux,  dont  l'un  représenleroit 
sa  mauvaise  vie  ,  et  l'aulre  sa  fin  malheureuse;  mais 
j'ai  cru  que  les  pécheurs,  toujours  favorables  à  ce 
qui  éloigne  leur  conversion  ,  si  je  faisois  ce  parta2;e, 
se  persuaderoient  trop  facilement  qu'ils  pourroient 
aussi  détacher  ces  choses ,  qui  ne  sont ,  pour  notre 
malheur,  que  trop  enchaînées  ,  et  qu'une  espérance 
présomptueuse  de  corrio:;er  h  la  mort  ce  qui  man- 
queroit  à  la  vie  ,  nourriroit  leur  impénitence.  Je 
me  suis  donc  résolu  de  leur  faire  considérer,  dans 
ce  discours  ,  comme  par  une  chute  insensible  on 
tombe  d'une  vie  licencieuse  à  une  mort  désespérée; 
afin  que  ,  conlempianl  d'une  même  vue  ce  qu'ils  font 
et  ce  qu'ils  s'allirent ,  où  ils  sont  et  où  ils  s'enga- 
";ent ,  ils  quittent  la  voie  en  laquelle  ils  marchent , 
par  la  crainte  de  l'abîme  où  elle  conduit.  Vous 
donc,  ô  divin  Esprit,  sans  lequel  toutes  nos  pen- 
sées sont  sans  force  et  toutes  nos  paroles  sans  poids  , 
donnez  elVicace  à  ce  discours,  loucJié  des  saintes 
prières  de  la  bienheureuse  Marie ,  à  laquelle  nous 
allons  dire  :  yîve.  Maria, 

C'est  Irop  se  laisser  surprendre  aux  vaines  des- 
criptions des  peintres  et  des  poètes,  que  de  croire 
la  vie  et  la  mort  autant  dissemblables  que  les  uns 
et  les  autres  nous  les  fig;urent.  Pour  b^s  peindre  au 
naturel  ,  pour  les  représenter  chrétiennement ,  il 
leur  faut  donner  les  mêmes  traits.  C'est  pourquoi 
les  hommes  se  trompent,  lorsque,  trouvant  leur 
conversion  si  pénibl(>  pendant  la  vie  ,  ils  s'imaginent 
que  la  mort  applanira  ces  dilficultés  ,  se  persuadant 
peut-être  qu'il  leur  sera  plus  aisé  de  se  changer, 
lorsque  la  nature  altérée  touchera  de  près  h  son 
changement   dernier  et   irrémédiable  :  car  ils  de- 
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vroient  ppnser,  au  contraire,  fjue  la  mort  n'a  pas 
un  êlre  distinct  qui  la  sépare  de  la  vio  ,  mais  qu'elle 
n'est  autre  chose  ,  sinon  une  vie  qui  s'achève.  Or 
qui  ne  sait ,  chrétiens  ,  qu'à  la  conclusion  de  la  pièce 
on  n'introduit  pas  d'autres  personnages  que  ceux 
qui  ont  paru  dans  les  antres  scènes  ,  et  que  les  eaux 
d'un  torrent,  lorsqu'elles  se  perdent,  ne  sont  pas 
d'une  autre  nature  que  lorsqu'elles  coulent.  C'est 
donc  cet  enchaînement  qu'il  nous  faut  aujourd'hui 
comprendre  :  et  afin  de  concevoir  plus  distincte - 
ment  comme  ce  qui  se  passe  en  la  vie  porte  coup 
au  point  de  la  mort ,  traçons  ici  en  un  mot  la  vie 
d'un  homme  du  monde. 

Ses  plaisirs  et  ses  affaires  partagent  ses  «oins  :  par 
l'attache  h  ses  plaisirs  il  n'est  pas  à  Dieu  ,  par  l'em- 
pressement de  ses  aftaires  il  n'est  pas  à  soi  ,  et  ces 
deux  choses  ensemble  le  rendent  insensible  aux  mal- 
heurs d'autrui.  Ainsi  notre  mauvais  riche  ,  homme 
de  plaisirs  et  de  bonne  chère,  ajoutez,  si  vous  le 
voulez,  homme  d'afl^aires  et  d'intrigues,  étant  en- 
chanté par  les  uns  et  occupé  par  les  autres  ,  ne  s'é- 
loit  jamais  arrêté  pour  regarder  en  passant  le  pauvre 
Lazare  qui  mouroit  de  iaim  à  sa  porte. 

Telle  est  la  vie  d'un  honnne  du  monde;  et  pres- 
que tous  ceux  qui  m'écoulent  se  trouveront  tantôt, 
s'ils  y  prennent  garde,  dans  cpiehrue  partie  de  la 
parabole.  Mais  voyons  enfin  ,  chrétiens,  quelle  sera 
la  fin  de  cette  aventure.  La  morl ,  qui  s'avançoit 
]>as  h  pas  ,  arrive ,  imprévue  et  inopinée.  On  dit  h  ce 
mondain  délicat  ,  h  ce  mondiin  empressé,  h  ce 
mondain  insensible  et  impitoyable  ,  que  son  heure 
dernière  est  venue  :  il  se  réveille  en  sm'saul ,  comme 
d'un  profond  assoupissement  ;  il  commence  à  se  re- 
pf'ntir  de  s'être  si  fort  attaché  au  monde,  qu'il  est 
enfin  contraint  de  quitter  ;  il  veut  rompre  en  un  mo- 
ment ses  liens ,  et  il  sent ,  si  toutefois  il  sent  quelque 

i5* 
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chose,  qu'il  n'est  pas  possible,  dumoinsloiit-à-coup, 
de  faire  une  rupture  si  violente  :  il  demande  du  temps 
en  pleurant ,  pour  accomplir  un  si  grand  ouvrage  , 
et  il  voit  que  tout  le  temps  lui  est  échappé.  Ah  !  dans 
ime  occasiou  si  pressante ,  où  les  grâces  communes 
ne  suflisent  pas,  il  implore  un  secours  extraordi- 
naire; mais  comme  il  n'a  lui-même  jamais  eu  pîti<i 
de  personne,  aussi  tout  est  sourd  à  l'eulour  de  lui 
au  jour  de  son  allliction  :  tellement  que  par  ses  plai- 
sirs ,  par  ses  cmpressemens ,  par  sa  dureté ,  il  arrive 
enfin,  le  malheureux  ,  à  la  plus  grande  séparation, 
sans  détachement;  premier  point  :  à  la  plus  grande 
affaire,  sans  loisir;  second  ooint:  h  la  plus  grande 
misère  ,  sans  assistance;  troisième  point.  0  Seigneur, 
Seigneur  tout-puissant ,  donnez  efficace  à  mes  pa- 
roles ,  pour  graver  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  m'é- 
coutent  des  vérités  si  importantes.  Commençons  h 
parîei-  de  l'attache  au  monde. 

PREMIER  P0I>T. 

L'abondance  ,  la  bonne  fortune  ,  la  vie  délicate  et 
voluptueuse  sont  comparées  souvent ,  dans  les  saintes 
Lettres,  à  des  fleuves  impétueux,  qui  passent  sans 
s'arrêter,  et  tombent  sans  pouvoir  soutenir  leur 
propre  poids.  INIais  si  la  félicité  du  monde  imite  un 
JVeuve  dans  son  inconstance,  elle  lui  ressen)ble  aussi 
dans  sa  force  ,  parce  qu'en  tombant  elle  nous  pousse, 
cl  qu'en  coulant  elle  nous  lire  :  Attendis  quia  la- 
bitur,  cave  quia  irakii  ,  dit  saint  Augustin  (  In 
Ps.  cxxxvi.  n.  5.  tnn.  iv.  col.  i5i40- 

11  faut  aujourd'hui,  Messieurs,  vous  représenter 
cet  atlrait  puissant.  Venez  et  ouvrez  les  yeux,  et 
voyez  les  liens  cachés  dans  lesquels  votre  cœur  est 
pris  :  mais  pour  comprendre  tous  \e&  degrés  de  cette 
déplorable  servitude  où  nous  jettent  les  biens  du 
inonde,  contemplez  ce  que  fait  en  nous  î'atlache 
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d'un  cœur/ qui  les  possède,  l'attache  d'un  cœur  qui 
en  use,  l'cUtache  d'un  cœur  qui  s'y  abandonne. 
O  quelles  chaînes!  o  quel  esclavage  !  mais  disons 
les  choses  par  ordre. 

Premièrement ,  chrétiens  ,  c'est  une  fausse  ima- 
gination des  âmes  simples  et  ignorantes  ,  qui  n'ont 
pas  expérimenté  la  fortune  ,  que  la  possession  des 
biens  de  la  terro  rend  l'ame  plus  libre  et  plus  déga- 
gée. Par  exemple  ,  on  se  persuade  que  l'avarice  se- 
roit  tout-à-fait  éteinte,  que  l'on  n'auroit  plus  d'at- 
tache aux  richesses  ,  si  l'on  en  avoit  .ce  qu'il  faut.  Ah  ! 
c'est  alors,  disons  nous,  que  le  cœur,  qui  se  resserre 
dans  l'inquiétude  du  besoin,  reprendra  sa  liberté 
toute  entière  dans  la  commodité  et  dans  Taisaactv 
Confessons  la  vérité  devant  Dieu  :  tous  les  jours  nous 
nous  flattons  de  celte  pensée;  mais  certes  nous  nous 
abusons ,  notre  erreur  est  extrême.  C'est  une  fobc 
de  s'imaginer  que  les  richesses  guérissent  l'avance  , 
ni  que  cette  eau  puisse  éiancher  cette  soif.  Nous 
voyons  par  expérience  que  le  riche  ,  à  qui  tout 
abonde  ,  n'est  pas  moins  impatient  dans  ses  perte*  , 
que  le  pauvre  h  qui  tout  manque  ;  et  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  car  il  faut  entendre,  Jiessieurs ,  que 
nous  n'avons  pas  seulement  pour  tout  notre  bien 
uneafïeciion  générale  ,  mais  que  chacjue  petite  partie 
attire  une  affection  particulière;  ce  qui  fait  que  nous 
voyons  ordinairement  que  Tame  n'a  pas  moins  d'at- 
tache, que  la  perte  n'est  pas  moins  sensible  dans 
l'abondance  que  dans  la  disette.  Il  en  est  comme 
des  cheveux,  qui  font  toujours  sentir  la  même  dou- 
leur, soit  qu'on  les  arrache  d'une  tète  chaude,  soit 
qu'on  les  lire  d'une  tète  qui  en  est  couverte  :  on  sent 
toujours  la  même  douleur,  à  cause  que  chaque  che- 
veu ayant  sa  racine  propre,  la  violence  est  toujours 
égale.  Ainsi  ,  chaque  petite  parcelle  du  bien  que 
nous  possédons  tenant  dans  ie  fond  du  cœur  \;iiiT  sa 
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racine  particulière ,  il  s'ensuit  manifestement  que 
l'opulence  n'a  pas  moins  d'attache  que  la  disette; 
au  contraire  ,  qu'elle  est  ,  du  moins  en  ceci ,  et  plus 
captive  et  plus  en;;ag;ée;  qu'elle  a  plus  de  liens  qui 
l'enchaînent  et  un  plus  grand  poids  qui  l'accable. 
Te  voilà  donc ,  ô  homme  du  monde  ,  attaché  h  ton 
propre  bien  avec  un  amour  immense.  Mais  il  se  croi- 
roit  pauvre  dans  sou  abondance  (de  même  de  toutes 
les  autres  passions) ,  s'il  n'usoit  de  sa  bonne  fortune. 
Voyons  quel  est  cet  usage;  et  pour  procéder  tou- 
jours avec  ordre  ,  laissons  ceux  qui  s'emportent 
d'abord  aux  excès  ,  et  considérons  un  moment  les 
autres,  qui  s'imaginent  être  modérés,  quand  ils  se 
.donnent  de  tout  leur  cœur  aux  choses  permises. 

Le  mauvais  riche  de  la  parabole  les  doit  faire  trem- 
bler jusqu'au  fond  de  l'ame.  Qui  n'a  ouï  remarquer 
cent  fois ,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  parle  ni  de 
ses  adultères  ,  ni  de  ses  rapines,  ni  de  ses  violences? 
Sa  délicatesse  et  sa  bonne  chère  font  une  partie  si 
considérable  de  son  crime  ,  que  c'est  presque  le  seul 
désordre  qui  nous  est  rapporté  dans  notre  Evangile. 
«C'est  un  homme,  dit  saint  Grégoire,  qui  s'est 
»  damné  dans  les  choses  permises  ,  parce  qu'il  s'y 
«est  donné  tout  entier,  parce  qu'il  s'y  est  laissé  aller 
»  sans  retenue  »  :  tant  il  est  vrai ,  chrétiens  ,  que  ce 
n'est  pas  toujours  l'objet  défendu  ,  mais  que  c'est 
fort  souvent  l'attache  ,  qui  fait  des  crimes  damna- 
Ijles  :  Divitcni  ultvlx  gehenna  susccpit ,  non  quia 
aliqu'id  iUJciUim  gesslt ,  sed  quia  tinmoderato  usa 
totam  se  licitts  Iradidit  (Pastor. ,  part.  m.  cap.  xxi. 
tom.  II.  col.  67.).  0  Dieu!  qui  ne  seroit  étonné, 
qui  ne  s'écrieroit  avec  le  Sauveur  :  «  Ah  !  que  la 
«voie  est  étroite  qui  nous  conduit  au  royaume  !  » 
[Matih.  vu.  14.)  Sommes-nous  donc  si  malbeu- 
reux,  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  soit  défendu  , 
même  dans  l'usage  de  ce  qui  est  permis  ?  IS'cn  dou- 
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tons  pas ,  chrétiens  :  quiconque  a  les  yeux  ouverts 
pour  entendre  la  force  de  cet  oracle  prononcé  par 
le  Fils  de  Dieu,  «Nul  ne  peut  servir  deux  maî- 
»tres  »  (  Ibid.  vi.  '2/^)  ;  11  pourra  aisément  com- 
prendre qu'à  quelque  bien  que  le  cœur  s'attache  , 
soit  qu'il  soit  défendu,  soit  qu'il  soit  permis,  s'il  s'y 
donne  tout  entier,  il  n'est  plus  à  Dieu  ;  et  ainsi  qu'il 
peuty  avoir  des  attachemens  damnahles  h  des  choses 
qui  de  leur  nature  seroient  innocentes.  S'il  est  ainsi , 
chrétiens,  etqui  peut  douter  qu'il  ne  soit  ainsi ,  après 
que  la  vérité  nous  en  assure  ?  ô  grands  ,  ô  riches  du 
siècle ,  que  votre  condition  me  lait  peur ,  et  que 
j'appréhende  pour  vous  ces  crimes  cachés  et  déli- 
cats ,  qui  ne  se  distinguent  point  par  les  objets  ,  qui 
ne  dépendent  que  du  secret  mouvement  du  cœur  et 
d'un  attachement  presque  impercoplible  I  ?dais  lout 
le  monde  n'entend  pas  cette  parole;  passons  outre, 
chrétiens  ;  et  puisque  les  hommes  du  monde  ne 
comprennent  pas  cette  vérité ,  tachons  de  leur  faire 
voir  le  triste  état  de  leur  ame  par  une  chute  plus  ap- 
parente. 

Et  certes  il  est  impossible  qu'en  prenant  si  peu 
de  soin  de  se  retenir  dans  les  choses  qui  sont  per- 
mises ,  ils  ne  s'emportent  bientôt  jusqu'à  ne  crain- 
dre plus  de  poursuivre  celles  qui  sont  ouverlcmenk 
défendues.  Car,  chréliens,  qui  ne  le  s;:it  pas?  qui 
ne  le  sent  pas  par  expérience?  noire  esprit  n'est  pas 
fait  de  sorte  qu'il  puisse  facilement  se  donner  des 
bornes.  Job  Tavoit  bien  connu  par  expérience:  Pe- 
pi^l  fœdus  cum  ocuUsmeis  (Job.  xxxi.  i.).  «J'ai 
»  fait  un  pacte  avec  mes  yeux  de  ne  penser  à  aucune- 
»  beauté  mortelle  /».  Voyez  qu'il  règle  la  vue  pour 
arrêter  la  pensée.  Il  réprime  des  regards  qui  pour- 
roient  être  innocens ,  pour  arrêter  des  pensées  qui 
apparemment  seroient  criminelles:  cequi  n'est  peut- 
être  pas  si  clairement  défendu  par  la  loi  de  Dieu  , 
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il  y  oblige  ses  yeux  par  traité  exprès.   Pourquoi  ? 
parce  qu'il  sait  que  par  cet  abandon  aux  choses  li- 
cites il  se  fait  dans  tout  notre  cœur  un  certain  épan- 
chement  d'une  joie  mondaine  ?  si  bien  que  l'ame  se 
laissant  aller  h  tout  ce  qui  lui  est  permis ,  commence 
h  s'irriter  de  ce  que  quelque  chose  lui  est  défendu. 
Ah  !  quel  état  !  quel  penchant  !  quelle  étrange  dis- 
position !  Je  vous  laisse  à  penser  si  une  liberté  pré- 
cipitée jusqu'au  voisinage  du  vice  ne  s'emportera 
pas  bientôt  jusqu'à  la  licence;  si  elle  ne  passera 
pas  bientôt  les  limites,  quand  il  ne  lui  restera  plus 
qu'une  si  légère  démarche.  Sans  doute  ,  ayant  pris 
sa  course  avec  tant  d'ardeur  dans  cette  vaste  car- 
rière des  choses  permises  ,  elle  ne  pourra  plus  re  - 
tenir  ses  pas  ,  et  il  lui  arrivera  infailliblement  ce  que 
«lit  de  soi-même  le  grand  saint  Paulin  :   «  Je  m'em- 
»  porte  au-delà  de  ce  que  je  dois  ,  pendant  que  je  ne 
»  prends  aucun  soin  de  me  modérer  en  ce  que  je 
«puis  :  »  Qiiod  non  cxpediebat  adinisi ;  dum  non 
tempera  quod  licebat  (Epist.  xxx.  ad  Sever.  n.  3.). 
Après  cela  ,  chrétiens ,  si  Dieu  ne  fait  un  miracle, 
lo  licence  des  grandes  fortunes  n'a  plus  de  limites  : 
Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquttas  eorum  (Ps.  lxxii. 
G.  )  :  «  Dans  leur  graisse  ,  dit  le  Saint-Esprit ,  dans 
))leur  abondance  ,  il  se  fait  un  fonds  d'iniquité  qui 
a  ne  s'épuise  jamais  » .  C'est  de  là  que  naissent  ces 
péchés  régnaus,  qui  ne  se  contentent  pas  qu'on  les 
souffre,  ni  même  qu'on  les  excuse  ,  mais  qui  veulent 
encore  qu'on  leur  applaudisse.  Car  il  y  a  ,  dit  saint 
Augustin  [In  Ps.  lxxii.  n.  12.  lom.  iv.  col.  /Sg), 
deux  espèces  de  péchés  :  les  uns  viennent  de  la  di- 
sette; les  autres  naissent  de  l'excès.  Ceux  qui  nais- 
sent du  besoin  et  de  la  misère,  ce  sont  des  péchés 
serviles  et  timides:  quand  un  pauvre  vole,  il  se  ca- 
che; quand  il  est  découvert,  il  tremble;  iln'oseroit 
soutenir  son  crime  ,  trop  heureux  s'il  le  peut  couvrir 
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et  envelopper  dans  les  ténèbres.  3Iais  ces  péclies 
d'abondance,  ils  sont  superbes  et  audacieux,  ils 
veulent  régner:  vous  diriez  qu'ils  sentent  la  gran- 
deur de  leur  extraction  :  «  lis  veulent  jouir,  dit  Ter- 
»  tuUien  ,  de  toute  la  liiniière  du  jour  et  de  toute  la 
»  conscience  du  ciel  :  «  Delicla  vestra  et  loco  omnî, 
et  lace  omnl,  et  universd  cœli  conscientiâ  f'i'ami- 
tur  (Ad.  Nat.  iib.  i.  n.  16.). 

Combien  en  avons-nous  vu  qui  se  plaisent  de  faire 
les  çrands  par  la  licence  du  crime,  qui  s'imaginent 
s'élever  bien  haut  au-dessus  des  choses  humaines 
par  le  mépris  de  toules  les  lois ,  à  qui  la  pudeur 
même  semble  indigne  d'eux  ,  parce  que  c'est  une 
espèce  de  crainte.  Ah  !  si  je  pouvois  vous  ouvrir  ici 
le  cœur  d'un  Nabuchodonosor  ou  d'un  Ballhasar 
dans  l'Histoire  sainte  ,  d'un  Néron ,  d'un  Donutien 
dans  les  histoires  profanes,  vous  verriez  avec  hor- 
reur et  tremblement  ce  que  fait  dans  les  grandes 
places  l'oubli  de  Dieu ,  et  celte  terrible  pensée  de 
n'avoir  rien  sur  sa  tête.  C'est  là  que  la  convoitise 
va  tous  les  jours  se  subtilisant  et  renviant  sur  soi- 
même.  De  là  naissent  des  vices  inconnus  ,  des  mons- 
Ires  d'avarice,  des  raffînemens  de  volupté,  des  dé- 
licatesses d'orgueil  qui  n'ont  point  de  nom  :  et  tout 
cela  se  soutient  à  la  face  du  genre  humain.  Pendant 
que  tout  le  monde  applaudit ,  on  se  résout  facilement 
à  se  faire  grâce ,  et ,  dans  cette  licence  iniinie ,  on 
compte  parmi  ses  vertus  tous  les  péchés  qu'on  ne 
commet  pas,  tous  les  crimes  dont  on  s'abstient.  Et 
quelle  est  la  cause  de  tous  ces  désordres?  la  grande 
puissance,  féconde  en  crimes,  la  licence,  mère  de 
Ions  les  excès.  «\ous  avez  dit  :  Je  résinerai  éternel- 
)  iement.  Vous  a  avez  pomt  fait  de  réflexions  sur  toiU 
»  ceci ,  et  vous  ne  vous  êtes  point  représenté  ce  qui  de- 
»  voitvousarriver  un  jour»  :  Dixlsti:  hisempiterninn 
ero  domina.  I\'on  posuisti  hœc  snper  cot-  tirnn,  ne- 
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(jverccordalacs  novîssiml  itit  (Is.xLVii.7.).  aCcspé- 
))  chours  hardis  el  superbes  ne  se  conlenlent  plus  de 
»  penser  le  mal ,  ils  s'en  vanlenl ,  ils  s'en  gloriiienl  »  : 
Co'^ltavrrunt  cl  locuti  simt  nequiiiam  ,  ùiiqiiita- 
icin  iii  excclso  locuti  siuit  (Ps.  lxxii.  8.).  Remar- 
quez ces  paroles:  hi  excclso  ;  h.  découverl,  en  pu- 
])lic,  devant  tout  le  monde.  Parce  qu'ils  ont  oublié 
Dieu  ,  ils  croient  que  Dieu  les  oublie,  et  qu'il  dort 
aussi  bien  «]u'eux  :  D'ixit  c/tini  in  corde  .suo  :  OLlitus 
est  Devs  (Ps.  IX.  54.).  L'iuipniiilé  leur  fail  tout  oser, 
ils  ne  pensent  ni  au  jugement,  ni  à  la  mort  même, 
jusqu'à  ce  qu'elle  vienne,  toujours  inipiévue  ,  linir 
l'enchaînement  des  crimes  ,  pour  commencer  celui 
des  suj)plices. 

Car,  de  croire  que  sans  miracle  l'on  puisse,  en 
ce  seul  moment,  briser  des  liens  si  loris,  chanjier 
des  inclinations  si  profondes  ,  enfin  abattre  d'un 
même  coup  tout  l'ouvrage  de  tant  d'années,  c'est 
une  folie  manifeste.  A  la  %érité,  chrétiens  ,  pendant 
que  la  maladie  arrèle  pour  un  temps  les  atteintes  les 
plus  vives  de  la  convoitise,  je  confesse  (jn'il  est  fa- 
cile de  jouer  par  crainte  le  personnage  d'un  péni- 
tent. Le  coMir  a  des  mouvemens  artificiels  qui  se 
font  et  se  dt'font  en  un  u)omenl;  mais  ses  mouve- 
mens véritables  ne  se  produisent  pas  de  la  sorte. 
Non  ,  non  ,  ni  un  nouvel  bonnne  ne  se  forme  pas  en 
un  instant,  ni  ces  atVeetions  vicieuses  si  intimement 
attachées  ne  s'arrachent  pas  par  un  seul  efFort:  car 
quelle  puissance  a  la  mort,  quelle  grâce  extraordi- 
naire ,  poiu'  opérer  tout -à -coup  un  changement  si 
miraculeux?  Peut-être  que  vous  penserez  (jue  la  mort 
nous  cnlè\e  tout ,  el  qu On  se  résout  aisément  de  se 
détacher  de  ce  qu'on  va  perdre?  Ne  vous  trompez 
pas  ,  chrétiens;  plutôt  il  faut  craindre  un  effet  con- 
traire, car  c'est  le  naturel  du  cœur  humain  de  re- 
doubler ses  efforts  pour  retenir  le  bien  qu'on  lui  oie. 
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Considérez  co  roi  d'Amaloc,  tendre  et  délicat ,  qui , 
se  voyant  j)roclic  de  la  mort,  s'écrie  avec  tant  de 
larmes  :  Sicclne  séparai  amara  mors!  (I.  Reg.  xv. 
32.  )  «  Est-ce  ainsi  f[iie  la  mort  amère  sépare  les 
«choses!  »11  pensoit  et  à  sa  j^loire  et  à  ses  plaisirs;, 
et  vous  voyez  comuie  à  la  vue  de  la  nif>rl,  (|ui  lui 
enlève  son  bien,  toutes  ses  passions  éuuies  et  s'ir- 
ritent et  se  réveillent.  Ainsi  la  séparation  augmente 
l'attache  d'une  manière  plus  obscure  et  j)lus  con- 
fuse, mais  aussi  plus  proiotide  et  plus  intime;  et  ce 
rejiH't  amer  d'abancbuiuer  tout  ,  s'il  avoil  hi  liberté 
de  s'expIiqiHT,  ou  verrojl  qu'il  cotjiirnie  p.u-  un 
dernier  acte  tout  ce  qui  s'est  pas^é  dans  la  vie,  bien 
loin  de  le  rétracter,  (i'e'sl ,  Me.»sieurs  ,  ce  qui  me  fait 
craindre  c[uc  ces  belles  conversions  des  mourans  ne 
soient  (pie  sur  la  i>ouche  ou  sur  le  visaj:e  ,  ou  dans 
la  fantaisie  alarnu'îe  ,  et  non  dans  la  conscience. 

Par  conséquent ,  chrétiens  ,  ne  nous  laissons  point 
abuser  à  ces  belles  conversions  des  mourans  ,  qui , 
peignant  et  sur  les  yeux  et  sur  le  visage,  et  même  , 
pcuu'  n)ieu\  Irouiper,  dans  la  fmlaisie  alarmée,  l'i- 
mage d'un  j)énil»'ul  ,  fout  croire  que  le  ccEur  est 
changé;  car  une  l<'lle  p<'nitence  ,  bi«*n  loin  d'enlicr 
assez  avant  pour  arracher  l'amour  du  mondi'. ,  sou- 
vent, je  ne  crains  pas  de  le  dir»- ,  elle  est  f::;!»-  p.ir 
l'amour  du  monde.  La  crainti-  de  mourir  fiil  qu'il 
l.iehed'apaisri'  Dieu  par  la  s<'ule  es|)érance  df  vivn;; 
connue  il  n'ignore  |)as  (pic  la  justice  divine  se  plait 
d'()ter  aux  pécheurs  c(;  (pi'ils  aiment  désordonné- 
fiient,  il  feint  de  se  détacher,  il  ne  méprise  le  monde 
([ue  dans  r;!j)préhensi(ui  de  le  perdre  :  ainsi  ,  par  une 
illusion  terrible  de  sou  auiour-j)ropre ,  il  se  force 
lui-même  h  former  dans  l'esprit ,  et  non  <lans  le 
cœur,  des  actes  de  détachement  que  son  attache  lui 
dicte.  O  pénitence  impénitente  !  (>  pénitence  toute 
criminelle  et  tout  infectée  de  l'amour  du  monde.' 
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avec  celte  étrange  pénitence,  cette  anie  mallieu- 
reuse  sort  de  son  corps  ,  loute  noyée  et  lont  abîmée 
dans  ies  afTections  sensuelles.  Ah  !  démons,  ne  cher- 
chez point  d'aiilrcs  chaînes  pour  la  iraîner  dans  l'a- 
bîme, ses  chaînes  sont  ses  passions  :  ne  cherchez 
point  dans  cette  îlme  ce  qui  peut  servir  d'aliment 
au  feu  éternel;  elle  est  loulc  corporelle,  toute  pélrie, 
pour  ainsi  dire,  de  chair  et  de  sang:  pourquoi? 
parce  qu'ayant  commencé  si  lard  l'ouvrage  de  son 
délachcment,  le  temps  lui  a  manqué  pour  l'accom- 
plir. 

SKCO?ÎD  POINT. 

L'un  des  plus  grands  malheurs  de  la  vie  mondaine, 
c'est  qu'elle  est  toujours  empressée.  J'eniends  dire 
tous  les  jours  aux  hommes  du  monde ,  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  de  loisir;  toutes  les  heures  s'écou 
lenl  trop  vite  ,  toutes  les  journées  finissent  trop  tôt; 
et  dans  ce  mouvement  éternel,  la  grande  affaire  du 
salut ,  qui  est  toujours  celle  qu'on  remet ,  ne  manque 
jamais  de  tomber  toute  entière  au  temps  de  la  mort, 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  épineux. 

Je  trouve  deux  causes  de  cet  embarras:  premiè- 
rement, nos  prétentions;  secondement,  notre  in- 
quiétude. Les  prétentions  nous  engagent  et  nous 
amusent  Jusqu'au  dernier  jour  :  cependant  notre  in- 
quiétude ,  c'est-h-dire  l'imi^atience  d'une  humour 
active  et  remuante  ,  est  si  féconde  en  occupations, 
que  la  mort  nous  trouve  encore  empressés  dans  une 
infinité  de  soins  superflus. 

Sur  ces  principes,  ô  hommes  du  monde,  venez 
que  je  vous  raconte  votre  destinée.  Quelque  charge 
que  l'on  voua  donne  ,  quelque  établissement  que  l'on 
vous  assure,  jamais  vous  ne  cesserez  de  prétendre  : 
ce  que  vous  croyez  la  fin  de  votre  course  ,  quand 
vous  y  serez  arrivés ,  vous  ouvrira  inopinément  une 
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nouvelle  carrière.  La  raison,  Messieurs,  la  voici: 
c'est  que  votre  humeur  est  toujours  la  même,  et  que 
la  facilité  se  trouve  plus  grande.  Commencer,  c'est 
le  ;?ranfl  travail:  à  mesure  que  vous  avancez,  vous 
avez  plus  de  moyens  de  vous  avancer  :  et  si  vous 
couriez  avec  tant  d'ardeur,  lorsqu'il  falloit  j^rimper 
par  des  précipices,  il  est  hors  de  la  vraisembiaucc 
que  vous  vous  arrêtiez  tout-h-coup  quand  vous  aurez 
rencontré  la  plaine.  Ainsi  tous  les  présens  de  la  for- 
tune vous  seront  un  cnj^a^cmenl  pour  vous  abau- 
donnor  tout-;i-fait  à  des  prétentions  infinies. 

Bien  plus,  quand  on  cessera  (\r  vous  donner,  vous 
ne  cesserez  pas  de  prétendre.  Le  monde ,  pauvre  eu 
effets,  est  toujours  maj;nifique  en  promesses;  l'i 
comme  la  source  des  biens  se  t;irit  bientôt,  il  seroil 
tout-à-fail  h  sec  ,  s'il  ne  savoit  distribuer  des  esp;'?- 
rances.  Et  est-il  houuuc  ,  Messieurs,  qui  soit  plus 
aisé  h  mener  bien  loin  ,  qu'un  qui  espère  ,  parce 
qu'il  aide  lui-même  à  se  tromper.*  Le  moindre  jour 
dissipe  toutes  ses  ténèbres  et  le  console  de  tous  ses 
ennuis  :  et  quand  même  il  n'y  a  plus  aucune  ef  ;:é- 
rance ,  la  longue  habitiule  d'attendre  toujours,  que 
l'on  a  contractée  à  la  fiour,  fnitque  Ton  vit  toujours 
en  attente  ,  et  que  l'on  ne  peut  se  défaire  du  lilre 
de  poursuivant,  sans  lequel  on  croiroit  n'être  plus 
au  monde.  Ainsi  nous  allons  toujours  tirant  après 
nous  celte  longue  chaîne  traînante  de  noire  csj)c- 
rance;  et  avec  cette  espérance,  quelle  iuvolulion 
d'affaires  épineuses  I  et  à  travers  de  ces  affaires  et 
de  ces  épines  ,  que  de  péchés  ,  que  d'injustices ,  que 
de  tromperies,  que  d'iniquités  enlacées!  f^w  qui 
irnhitis  iniqiiitalcm  in  fu7ilcitlis  tuoiltatis  (  Is.  v. 
i(S.).  «Malheur  h  vous,  dit  le  prophète,  qui  traiucx 
»  tant  d'iniquités  dans  les  cordes  de  la  vanité  !  »  c'est- 
à-dire  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  tant  d'affaires  iniqiu^ 
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dans   cet   enchaînement    infini   de   vos   espérances 
trompeuses. 

Que  dirai-je  maintenant,  IMessieurs,  de  celle 
humeur  inquièle  ,  curieuse  de  nouveaulés,  ennemie 
du  loisir  ,  et  iinpalienle  du  repos?  d'où  vient  qu'elle 
ne  cesse  de  nous  agiter  et  de  nous  ôler  noire  meil- 
leur [bien],  en  nous  engageant  d'aÛair^en  affaire, 
avec  un  empressement  qui  ne  finil  pas?  Lne  Tniaxime] 
très-vérilable ,  mais  mal  appli([uée,  nous  jolie 
dans  cet  embarras:  la  nature  même  nous  enseigne 
que  la  vie  est  dans  Taclion.  Gomme  donc  les  mon- 
dains ,  toujours  dissipés  ,  ne  connoissent  pas  l'elli- 
cace  de  cette  action  paisible  et  intérieure  qui  oc- 
cupe l'ame  en  elle-mên)e ,  ils  ne  croient  pas  s'exer- 
cer s'ils  ne  s'agilenl ,  ni  se  mouvoir  s'ils  ns  Tout 
du  bruit;  de  sorte  qu'ils  mcMlent  la  vie  dans  celle 
action  empressée  et  tumullueuse  :  ils  s'abîment 
dans  un  commerce  éternel  d'inlrigues  et  de  visites  , 
qui  ne  leur  laisse  pas  un  moment  à  eux.  Ils  se 
sentent  eux-mêmes  quelquefois  pressés,  et  se  plai- 
gnent de  celle  conlrainle:  mais,  chrétiens,  ne  les 
croyez  pas;  ils  se  moquent,  ils  nr  savent  ce  qu'ils 
veulent.  Celui-là  qui  se  plaint  qu'il  travaille  trop, 
s'il  étoit  délivré  de  cet  embarras,  ne  pourroit  souf- 
frir son  repos;  maintenant  les  journées  lui  semblent 
trop  courtes  ,  et  alors  son  grand  loisir  lui  seroit  à 
charge:  il  aime  sa  servitude;  et  ce  qui  lui  pèse  lui 
plaît;  ce  mouvement  perpétuel,  qui  l'engage  en 
mille  contraintes  ,  ne  laisse  pas  de  le  satisfaire  ,  p.';r 
l'image  d'uniî  liberté  errante.  Conmie  un  arbre,  dit 
saint  Augustin,  que  le  vent  st^mble  caresser  en  se 
jouant  avec  ses  feuilles  et  avec  ses  branches  ,  bien 
que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en  l'agitant,  et  le  jette 
tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  avec  une  grande 
inconstance  ;  vous  diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égaie 
par  la  liberté  de  son  mouvement  :  ainsi ,  dit  ce  grand 
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évcqne  ,  encore  que  les  hommes  du  ihoikIc  n'aient 
pas  de  liberté  véritable  ,  étant  presque  toujours  con- 
traints de  céder  aux  divers  emplois  qui  les  poussent 
comme  un  vent ,  toutefois  ils  s'imaginent  jouir  d'un 
c<,'rlain  air  de  liberlé  et  de  paix,  en  promenant  deçà 
et  delà  leurs  désirs  vagues  et  incertains:  Tanquam 
oUvœ pcndc7ilcs  in  arbore,  ducentibus  ventis  ,  (jwisl 
(jiiâdam  Ubertate  aiirœ  pcrfruuntur  va<^o  quodaux 
desiderio  suo  (  S.  Aug.  in  Ps.  cxxxvi.  n.  9.  tom. 
IV.  col.  i5i8.). 

Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  une  peinture  assez 
naturelle  de  la  vie  du  monde  et  de  la  vie  de  la  cour. 
Que  faites-vous,  cependant,  grand  homme  d'allaires, 
homme  qui  êtes  de  tous  les  secrets,  et  sans  lequel 
cette  grande  comédie  du  monde  manqueroil  d'un 
personnage  nécessaire?  que,  faites  -  vous  pour  la 
glande  allaire  ,  pour  l'alîaire  d(i  l'éternité?  C'est  à 
î'aflaire  de  réteriiilé  (pie  doivent  céder  tous  les  em- 
plois; c'est  à  I'aflaire  de  l'éternité  que  doivent  servir 
tous  les  temps.  Dites-moi ,  eu  quel  état  est  donc  cette 
aflaire?  Ah  I  pensons-y,  direz-vous?  \  ous  êtes  donc 
averti  que  vous  êtes  malade  dangereusement,  puis- 
que vous  songez  enlîn  à  votre  sulut.  Mais,  liéîas  ! 
que  le  temps  est  court  pour  démêler  une  afl"aire  si 
enveloppée  que  celle  de  vos  comptes  et  de  votre  vie! 
Je  ne  parle  point,  en  ce  Iïcmi  ,  ni  de  votre  famille 
qui  vous  distrait ,  ni  de  la  maladie  qui  vous  accable, 
ni  de  la  crainte  qui  vous  étonne,  ni  des  vapeurs  qui 
vous  offusquent,  ni  des  douleurs  qui  vous  pressent  : 
je  ne  regarde  que  l'empressement.  Ecoutez  de  quelle 
ibrce  on  frappe  à  la  porte;  on  la  rompra  bientôt  si 
l'on  n'ouvre.  Sentence  sur  sentence,  ajournement 
sur  ajournement  pour  vous  a|)peler  devant  Dieu  (>t 
devant  sa  chambre  de  justice.  Ecoutez  avec  quelle 
presse  il  vous  parle  par  son  prophète.  «  La  fin  est 
«venue  :  la  fin  est  venue;  maintenant  la  fin  est  sur 


3o4  srn  l'impémtexce  finale. 

i)toi»:  Finis  vcnit  :  vcnll  finis  ;  niinc  finis  super 
te;  «  et  j'enverrai  ma  fureur  contre  toi  :  et  je  te  ju- 
»  gérai  selon  tes  voies  ;  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Sei- 
»  gneur  »  :  Et  immittani  furorem  mcnm  in  te ,  et 
scietis  quia  ego  Domiiius  (Ezech.  vir.  2.  3.  5."*.  O 
Seigneur ,  que  vous  me  pressez  !  encore  une  nouvelle 
recharge:  «La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue  ;  la 
»  Justice,  que  tu  croyois  endormie,  s'est  éveillée 
«contre  loi  ;  la  voilà  (ju'elle  est  h  la  porte»  :  Finis 
venit ,  venit  finis;  evigilavit  adversuni  te:  ccce 
f'cnii  (Ihid.  G.).  «Le  jour  de  vengeance  est  j)rochc a . 
Toutes  les  terreurs  te  sembloient  vaines ,  et  toutes 
les  menaces  trop  é'oignces  ,  el  «  mainienant,  dit  le 
«Seigneur;  je  le  frapperai  de  près,  et  je  mettrai  tous 
»  tes  crimes  sur  ta  tête ,  et  tu  sauras  que  je  suis  le 
«Seigneur  qui  frappe»:  Fenit  tempus ;  propc  est 
(lies  occasionnis  :  nunc  de  propinquo  effunciani 
irain  ineam  super  te:  el  imponam  tibi  omhia  sce- 
lera  tua,  et  scietis  quia  ego  sum  Dominus  percu- 
tiens  (  ibid.  7.  8.  9.  ).  Tels  sont,  Messieurs,  les 
aj.njrnemens  par  les([uels  Dieu  nous  appelle  à  son 
tribunal  et  h  sa  chambre  de  justice.  i\Iais  enfin  voici 
le  jour  qu'il  faut  comparoître:  Ecce  dies ,  ecce  ve- 
nit, egressa  est  contritio  (Ibid.  lo.).  L'ange  qui 
préside  h  la  mort  recule  d'un  moment  à  l'autre  pour 
étendre  le  temps  de  la  pénitence;  mais  enfin  il  vient 
un  ordre  d'en-haut:  Fac  conclusioneni  (Ibid.  24): 
Pressez  ,  concluez;  Taudicnce  est  ouverte,  le  Juge 
est  assis:  criminel,  venez  plaider  votre  cause.  Mais 
que  vous  avez  peu  de  temps  pour  vous  préparer!  0 
l)icu  ,  que  le  temps  est  court ,  pour  démêler  une  af- 
l'aire  si  enveloppée  que  celle  de  vos  comptes  et  de 
voire  vie!  ah!  que  vous  jetterez  de  cris  superllusi 
ah  !  que  voiïs  soupirerez  amèrement  après  tant  d'an- 
nées  perdues!  Vainement ,  inutilement  :  il  n'y  a  plus 
de  temps  pour  vous;  vous  entrez  au  séjour  de  l'é- 
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ternifé.  Voyez  qu'il  n'y  a  plus  de  solei!  visible  qui 
commence  et  qui  finisse  les  jours  ,  les  saisons  ,  les 
années.  Rien  ne  finit  en  celle  contrée;  c'est  le  Sei- 
gneur lui-même  qui  va  commencer  de  mesurer  toutes 
choses  par  sa  propre  inlinifé.  Je  vous  vois  élonné 
et  perdu  en  présence  de  voire  Juge  :  mais  regardez 
encore  vos  accusateurs;  ce  sont  les  pauvres  ,  qui 
vont  s'élever  contre  votre  dureté  inexorable. 

TROISIEME   POiNT. 

J'ai  remarqué,  chrélie'is  ,  que  fe  grand  apùtre 
saint  Paul ,  parlant  de  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes 
et  leurs  plaisirs ,  les  appelle  «  des  hommes  cruels  , 
«sans  affection  , sans  miséricorde»  :  Sineaffectione, 
tmniilcs  ,  sine  bznipiitnte ,  voluptatuin  amatorcs 
(  II.  Tim.  m.  3.  /).  )  ;  et  je  me  suis  souvent  étonné 
d'une  si  étrange  contexture.  Eu  effet ,  cette  aveugle 
attache  aux  plaisirs  semble  d'abord  n'êlre  que  (lai- 
teuse, et  no  paroit  ni  cruelle  ni  malfaisante;  mais 
il  est  aisé  de  se  détromper ,  et  de  voir  dans  cette 
douceur  apparente  une  force  maligne  ol  pernicieuse. 
Saint  Augustin  nous  l'explique  par  cette  comparai- 
son :  Voyez,  dit-il  (  lu  Ps.  cxxxix.  n.  4-  tom.  it. 
col.  1Ô53.  ) ,  les  buissons  hérissés  d'épines, qui  foui 
horreur  à  la  vue  :  la  racine  en  est  douce  et  ne  pique 
pas;  mais  c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes  perçantes 
qui  piffuent,  qui  déchirent  les  mains  ,  elqui  les  ensan- 
glantent si  violemment  :  ainsi  l'amour  i\':9>  ])laisirs. 
(Juand  j'écoute  parler  les  voluptueux  dans  le  livre 
de  la  Sapience  ,  je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  ni 
de  plus  riant  :  ils  ne  parlent  que  de  fleurs ,  que  de 
festins  ,  que  de  danses  ,  que  de  passe-temps.  Coro- 
nemus  nos  rosis  (  Sap,  ii.  8.  )  :  «  Couronnons  nos 
»  têtes  de  fleurs  avant  qu'elles  soient  flélrics  » .  Ils 
invitent  tout  le  monde  h  leur  bonne  chère  ,  et  ils 
veulent  leur  faire  part  de  leurs  plaisirs  :  Ncnw  nos- 
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trâni  exors  sit  luxurlœ  nostrœ  (Ibid.  9.  ).  Queleurs 
paroles  sont  douces  I  que  leur  humeur  est  enjouée! 
que  leur  compagnie  est  désirable  !  ftlais  si  vous  laissez 
pousser  cette  racine ,  les  épines  sortiront  bientôt  : 
car  écoutez  la  suite  de  leurs  discours  :  «  Opprimons, 
»  ajoutent-ils,  le  juste  et  le  pauvre»  :  Opprimarnus 
pauperem ,  justum  (  Ibid.  10.  ).  «  Ne  pardonnons 
«point  ni  à  la  veuve  ,  ni  à  l'orplielin  ».  Quel  est, 
IMessieurs,  ce  changement ,  et  qui  auroit  jamais  at- 
tendu d'une  douceur  si  plaisante  une  cruauté  si  impi- 
toyable? C'est  le  génie  de  la  volupté;  elle  se  plaît  à 
opprimer  le  juste  et  le  pauvre  :  le  juste,  qui  lui  est 
contraire;  le  pauvre  ,  qui  doit  être  sa  proie:  c'est-à- 
dire  on  la  contredit,  elle  s'effarouche  :  elle  s'épuise 
elle-même ,  il  faut  bien  qu'elle  se  remplisse  par  des 
pilleries  ;  et  voilà  celte  volupté  si  commode ,  si  aisée 
et  si  indidgiuite,  devenue  cruelle  et  insupportable. 
Vous  direz  «ans  doute.  Messieurs,  que  vous  êtes 
bien  éloignés  de  ces  excès ,  et  je  crois  facilement 
qu'en  cette  assemblée,  et  à  la  vue  d'un  roi  si  juste, 
<Je  telles  iuhumanités  n'oseroient  paroîire  ;  mais 
sachez  que  l'oppression  des  foibles  et  des  innocens 
n'est  pas  tout  le  crime  de  la  cruauté.  Le  mauvais  riche 
nous  fait  bieuconuoître  qu'outre  cette  ardeur  furieuse 
qui  étend  les  mains  aux  violences,  elle  a  encore  sa 
durée,  qui  ferme  les  oreilles  aux  plaintes  ,  les  entrail- 
les à  la  compassion  et  les  uiains  au  secours.  C'est  , 
Messieurs,  cette  dureté,  qui  fait  des  voleurs  sans 
dérober,  et  des  meurtriers  sans  verser  de  saug.  Tous 
les  saints  Pères  disent  d'uo  commun  accord  que  ce 
riche  inhumain  de  notre  Evangile  a  dépouillé  le  pau- 
vre Lazare  j  parce  qu'il  ne  l'a  pas  revêtu;  qu  il  l'a 
égorgé  cruellement ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  nourri  : 
(Juia  non  pavisll ,  occidisti  (  Lactant.  Divin.  Instit. 
lib.  VI.  cap.  XI.  ).  Et  celle  dureté  meurtrière  est  née 
de  son  abondance  et  de  ses  délices.  0  Dieu  clément 
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et  jusle  ,  ce  n'est  pas  pour  cotte  raison  que  vous  avez 
communiqué  aux  grands  de  la  terre  unrayon  de  volrc 
puissance;  vous  ks  avez  falls  grands  pour  servir  de 
pères  à  vos  j)auvres  :  votre  providence  a  pris  soin 
de  détourner  les  maux  de  dessus  leur  tète  ,  afin  qu'ils 
pensassent  à  ceux  du  prochain  :  vous  les  avez  rais  à 
leur  aise  et  en  liberté  ,  afin  qu'ils  fissent  leur  alfaire 
du  soulagement  de  vos  enfans  :  et  leur  grandeur  au 
contraire,  lesrenddédaigneux,  leur  abondance  secs, 
leur  félicilé  insensibles;  encore  qu'ils  voient  tous  les 
jours  non  tant  des  pauvres  et  des  misérables  ,  que 
la  misère  elle-même  et  la  pauvreté  en  personne  pleu- 
rante et  gémissante  à  leur  porte.  D'où  vient  [  une  du- 
reté si  étonnante  ]  ? 

Je  ne  m'en  étonne  pas  ,  chrétiens  ;  d'autres  pauvres 
plus  pressans  et  plus  affamés  ont  g. igné  les  avenues 
les  plus  proches  ,  et  épuisé  les  libéralités  à  un  ])assage 
plus  secret.  Expliquons-nous  netlen^ent  :  je  j)arle  de 
ces  pauvres  intérieurs  ,  qui  ne  cessent  de  murmurer, 
quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  satisfaire;  toujours 
avides,  toujours  affamés  dans  la  profusion  et  dans 
l'excès  même;  je  veux  dire  vos  passions  et  vos  con- 
voitises. C'est  en  vain  ,  ô  pauvre  Lazare  ,  que  tugémis 
h  la  porte  ,  ceux-ci  sont  déjà  au  cœur  :  ils  ne  s'y 
présentent  pas,  maisilsl'assiégent  :  ils  ne  demandent 
pas,  ils  arrachent.  0  Dieu  ,  (|uelle  violence  I  Repré- 
sentez-vous ,  clwétiens  ,  dans  une  sédition  ,  une 
populace  furieuse  ,  qui  demande  arrogamment,  toute 
prèle  h  arracher  si  on  la  refuse;  ainsi  dans  l'ame  de 
ce  mauvais  riche  :  et  ne  Talions  pas  chercher  dans 
la  parabole,  plusieurs  le  trouveront  dans  leur  cons- 
cience. Donc  ,  dans  l'ame  de  ce  mauvais  riche  et  de 
sescruelsimilateurs,où  la  raison  a  perdu  l'cuipire , 
où  les  lois  n'ont  plus  de  vigueur,  l'ambition,  l'ava- 
rice, la  délicatesse,  toutes  les  autres  passions,  troupe 
mutine  et  emportée  ,  font  retentir  de  toutes  parts  un 


ooS  SUR  l'impémte.nce  finale. 

cri  séditieux,  où  l'on  n'cn!end  que  ces  mois:  «Ap- 
porlo  ,  apporte  •.  ;  Diccnlcs  :  yiffcr  ,  offcr  (  Prov. 
XXX.  i5.  )  :  apporte  toujours  de  l'aliment  à  l'avarice, 
dubois  5  celleflammedévorantc;  apporte  une  somp- 
tuosité plus  railinée  h  ce  luxe  curieux  et  délicat  ; 
apporte  des  plaisirs  plus  exquish  cet  appétit  dégoûté 
par  son  abondance.  Parmi  les  cris  furieux  de  ces 
pauvres  impudens  et  insatiables,  se  peut-il  faire  que 
vous  entendiez  la  voix  languissante  des  pauvres, qui 
tremblent  devant  vous  ,  qui ,  accoutumés  ù  surmonter 
leur  pauvreté  par  leur  travail  et  par  leurs  sueurs,  se 
laissent  mourir  de  faim  plutôt  que  de  découvrir  leur 
misère  !  C'est  pourquoi  ils  meurent  de  faim  ;  oui  , 
Messieurs,  ils  meurent  de  faim  dans  vos  terres,  dans 
vos  châteaux,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes, 
h  la  porte  et  aux  environs  de  vos  hôtels.  Nul  ne  court 
à  leur  aide  :  hélas  !  ils  ne  vous  demandent  que  le 
superflu,  quelques  miettes  de  votre  table  ,  quelques 
restes  de  votre  grande  chère.  Mais  ces  pauvres  que 
vous  nourrissez  trop  bien  au-dcdans,  épuisent  tout 
votre  fonds.  La  profusion,  c'est  leur  besoin;  non- 
seulement  le  superllu ,  mais  l'excès  même  leur  est 
nécessaire;  et  il  n'y  a  plus  aucune  espérance  pour 
les  pauvres  de  Jésus-Christ ,  si  vous  n'apaisez  ce 
tumulte  et  celte  sédition  intérieure  :  et  ccpendantils 
subsisleroient ,  si  vous  leur  donuie/  quelque  ch<^so 
de  ce  que  votreprodigalilé  répand,  ou  de  ce  que  votre 
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Mais  sans  être  possédé  de  toutes  ces  passions  vio- 
lentes, la  félicité  toute  seule,  et  je  prie  que  l'on 
entende  celle  vérité,  oui,  la  félicité  toute  seule  est 
capable  d'endurcir  le  cœur  de  l'homme.  L'aise,  la 
joie  ,  l'abondance,  remplissent  l'ame  de  telle  sorte, 
qu'elles  en  éloignent  tout  le  sentiment  de  la  misère 
des  autres  ,  et  mettent  à  sec  ,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
la  source  de  la  compassion.  C'est  ici  la  malédiction 
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(les  grandes  fortunes;  ce-A  ici  qi:c  l'cspril  du  monde 
pareil  le  plus  opposé  il  l'esprit  du  christianisme  :  car, 
<|u'esl-ce  que  l'esprit  du  chrisiianismc  ?  esprit  dt^ 
iratcrnità  ,  esprit  do  tendresse  et  de  compassion,  qui 
nous  l'ait  sentir  les  maux  de  nos  frères,  enircr  dans 
leurs  intérêts  ,  soullVir  de  tous  leurs  besoins.  Au  con- 
traire ,  l'esprit  du  monde,  c'est-à-dire  l'esprit  de 
grandeur,  c'est  un  excès  d'amour  propre  ,  qui ,  Lien 
loin  de  penser  aux  autres,  s'imagine  qu'il  n'y  a  que 
lui.  Ecoulez  son  langage  dans  le  prophète  Isaïc.  «  Tu 
)>  as  dit  en  Ion  cœur  :  Je  suis  et  il  n'y  a  que  moi  sur 
))la  terre  »  :  Dixisll  in  corde  tuo:  E'j:osiunct prœlcr 
me  non  est  aller  (  Is.  xlvii.  lo.  ).  Je  suis,  il  se  l'ail 
un  Dieu  ,  cl  il  semble  vouloir  imiter  celui  qui  a  dit  : 
«Je  suis  celui  qui  est  »  {Exod.  m.  14-  )•  Je  suis  , 
il  n'y  a  que  moi  :  toute  celle  multitude,  ce  sont  des 
têtes  de  nul  prix,  cl  comme  on  parle,  des  gens  du 
néimt.  Ainsi  chacun  ne  compte  que  soi ,  et  lunant 
lotît  le  reste  dans  l'indifférence  ,  on  tâche  de  vivre  à 
son  aise  ,  dans  une  souveraine  tranquillité  des  fléaux 
qui  aliligent  le  genre  humain. 

Ah!  Dieu  est  juste  cl  équitable.  Vous  y  viendrez 
vous-même,  riche  impitoyable,  auxjoursdebesoiu 
L't  d'angoisse.  Ne  croyez  pas  que  je  vous  menace  du 
changement  de  votre  forluno  :  révéneinent  en  est 
casuel  ;  mais  ce  que  je  veux  dire  n'est  pas  douteux. 
Elle  viendra  au  jour  destiné,  cette  dernière  malu- 
cie ,  où  ,  parmi  un  nombre  infini  d'amis ,  de  médecins 
el  de  servilenrs  ,  vous  demeureroz  sans  secours  , 
plus  délaissé ,  plus  abandonné  que  ce  pauvre  qui 
meurt  sur  la  paille,  et  qui  n'a  pas  un  drap  pour  sa 
sépulture  :  car  en  celle  fatale  maladie  ,  que  serviront 
ces  amis,  qu'à  vous  alïliger  par  leur  présence;  ces 
médecins,  qu'à  vous  tourmenter;  ces  serviteurs, 
qu'à  courir  deçà  el  di'là  dans  votre  maison  avec  un 
empressement  iniUilc  ?  Il  vous  faut  d'autres  amis. 
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d'autres  sorvileurs  :  ces  pauvres  que  vous  a\c2  mépri- 
sés,  sont  les  seuls  qui  seroient  capables  de  vous 
secourir.  Que  n'avez-vous  pensé  de  bonne  heure  à 
vous  faire  de  tels  amis  ,  qui  maintenant  vous  ten- 
draient les  bras  afin  de  vous  recevoir  dans  les  taber- 
nacles éternels  ?  Ah  I  si  vous  aviez  soulagé  leurs 
maux  ,  si  vous  aviez  eu  pilié  de  leur  désespoir,  si  vous 
aviez  seulement  écouté  leurs  plaintes  ,  vos  miséri- 
cordes prieroient  Dieu  j)Our  vous  :  les  bénédictions 
qu'ils  vous  auroient  données  ,  lorsque  vous  les  auriez 
consolés  dans  leur  amerlinne,  fV-roient  maintenant 
distiller  sur  vous  une;  rosée  rafraîchissante  ;  leurs 
côtés  revêlus,  dit  le  saint  prophète,  leurs  entrailles 
rafraîchies,  leur  faim  rassasiée,  vous  auroient  béni; 
leurs  saints  anges  veilleroienl  autour  de  votre  lit 
comme  des  amis  ollicieux  ,  et  ces  médecins  spirittiels 
consulteroieni  entre  eux  nuit  el  jour  j)our  vous  Irouver 
des  remèdes.  Mais  vous  avez  aliéné  leur  esj)rit ,  et  le 
prophète  Jérémic  me  les  représente  vous  condamnant 
eux-mêmes  sans  miséricorde. 

Voici ,  ]Mes^ieurs  ,  un  grand  spectacle;  venez  con- 
sidérer les  saints  anges  dans  la  chambre  d'un  mauvais 
riche  mournnl.  Oui  ,  pendant  que  les  médi'cins 
consultent  l'état  de  sa  maladie,  et  que  sa  famille 
tremblante  attend  le  résultat  de  la  conférence,  ces 
médecins  invisibles  consnilent  d'un  mal  bien  plus 
danirereux  :  Curavirnus  Bobylonem ,  et  non  est 
sanata  (  Jerem.  i.i.  9.  )  :  «  Nous  avons  soigné  cette 
«Babylnne,  et  elle  ne  s'est  point  guérie  ».  Nous 
avons  traité  diligemment  ce  riche  cruel;  que  d'huiles 
r.'imollissanles  ,  que  de  douces  fomentations  nous 
avons  mises  sur  ce  cœur  !  et  il  ne  s'est  pas  auiofli ,  el 
sa  dureté  ne  sest  pas  fléchie;  tout  a  réussi  contre 
nos  pensées,  et  le  malade  s'est  empiré  parmi  nos 
remèdes.  «  Laissons-le  là,  disent-ils;  retournons  h 
«notre  patrie  ,  d'î'ù  nous  étions  descendus  pour  son 
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«secours»  DercUnqnamns  cura,  et  eamus  unus- 
(jHisque  in  terrain  suain  (  Jereni.  li.  9.  j.  Ne  voyez- 
vous  pas  sur  son  front  le  caraclère  d'un  réprouvé  ? 
la  dureté  de  son  cœur  a  endurci  contre  lui  1<^  cœur 
de  Dieu  :  les  pauvres  l'onl  déféré  à  son  Iriijuual;  son 
procès  lui  est  fait  au  ciel  ;  etquoiqu'i!  ail  fait  larj:esse, 
en  mourant,  des  biens  qu'il  ne  poiivoit  plus  retenir, 
le  ciel  est  de  fer  à  ses  prières,  et  il  n'y  a  plus  pour  lui 
de  miséricorde  :  Pervertit  judicium  cjus  usqiie  ad 
cœlos  (  Ibid.  ).  Considérez,  chrétiens  ,  si  vous  voulez 
mourir  dans  cet  abanflon;  et  si  cet  état  vous  lait 
horreur,  pour  éviter  les  cris  de  reproche  que  fe- 
ront contre  vous  les  pauvres  ,  écoutez  les  cris  de  la 
misère. 

Ah!  le  ciel  n'est  pas  encore  fléchi  siirnos crimes. 
Dieu  sembloil  s'être  apaisé  <n  donnant  h»  pai\  h  son 
peuple»;  mais  nos  péchés  conlinut-ls  ont  raihmié  sa 
juste  fureur  :  il  nous  a  donné  la  paix  ,  et  lui-njéme 
nous  fait  la  guerre  :  il  a  envoyé  contre  nous  pour 
])unir  notre  ingratitude  ,  la  maladie  ,  la  mortalité ,  la 
disette  extrême  ,  une  intempérie  étonnante  ,  je  ne 
sais  quoi  de  déréglé  dans  toute  la  natiu'e  qui  semble 
nous  menacer  de  quehjwcs  suites  func^sles  ,  si  nous 
n'apaisons  sa  colère.  Et  dans  les  j)rovinces  éloignées, 
et  même  dans  cette  ville,  au  milieu  de  tant  de  plai- 
sirs et  de  tantd'excès  ,  uneinfiuité  de  familles  memeut 
de  faim  et  de  désespoir  :  vérité  constante  ,  publiqu»-, 
assurée.  Ocalamil)' de  nos  jours  1  quelle  joie  pouvons- 
nous  avoir?  faut-il  que  nous  voyons  de  si  grands 
malheurs?  et  ne  nous  semble-l-il  pas  qu'à  chaque 
uiomenl  tant  de  cruelles  extrémités  que  nous  savons  , 
que  nous  entendons  de  toutes  parts  ,  nousreproclient 
devant  Dieu  et  devant  les  honun(>s  ce  que  nous  don- 
nons à  nos  sens,  à  noire  curiosité,  à  notre  luxe? 
Qu'on  ne  demande  plus  maintenant  jusqu'où  va  l'obli- 
gation d'assister  les  pauvres  :  la  faim  a  tranché  lo 
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(Joule  ,  le  désespoir  a  terminé  la  question;  et  nous 
sommes  réduits  à  ces  cas  extrêmes  où  tous  les  pères 
et  tous  les  théologiens  nous  enseignent,  d'un  com- 
mun accord ,  que  si  l'on  n'aide  le  prochain  selon  son 
pouvoir  ,  on  est  coupable  de  sa  mort ,  on  rendra 
compte  à  Dieu  de  son  sang ,  de  son  ame ,  de  tous  les 
excès  où  la  fureur  de  la  faim  et  du  désespoir  le  préci- 
pite. Qui  nous  donnera  que  nous  entendions  le  plaisir 
de  donner  la  vie?  qui  nous  donnera ,  chrétiens  ,  que 
.«os  cœurs  soient  comblés  de  l'onction  du  Saint-Esprit , 
pour  goûter  ce  plaisir  sublime  de  soulager  les  misé- 
rables ,  de  consoler  Jésus-Christ  qui  souffre  en  eux, 
de  faire  reposer  ,  dit  le  saint  apôtre  ,  leurs  entrailles 
affamées?  Viscera  sanctorum  requicverunt  per  te, 
f râler  (  Philem.  7.  ).  Ah  I  que  ce  plaisir  est  saint  ! 
ah  !  que  c'est  un  plaisir  vraiment  royal  ! 

Sire,  voire  Majesté  aime  ce  plaisir;  elieenadonné 
des  marques  sensibles  ,  qui  seront  suivies  de  plus 
grands  effets.  C'est  aux  sujets  à  attendre ,  et  c'est 
ai!x  rois  à  agir  :  eux-mêmes  ne  peuvent  pas  tout  ce 
qu'ils  veulent,  mais  ils  rendront  compte  à  Dieu  de 
ce  (\\i\\f-  peuvent.  Sire,  c'est  tout  ce  qu'un  sujet 
peut  dire  à  votre  Majesté.  Il  faut  dire  le  reste  à  Dieu, 
et  le  prier  humblement  de  découvrir  à  un  si  grand 
roi  les  moyens  de  contenter  bientôt  l'amour  qu'il  a 
pour  ses  peuples ,  de  satisfaire  à  l'obligation  de  sa 
conscience  ,  de  mettre  le  comble  à  sa  gloire  ,  et 
de  peser  l'appui  le  plus  nécessaire  de  son  salut  éter- 
nel. 
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PREMIER  SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

PRÊCHÉ  A  LA  COIK. 

SUR  L'AMOUR  DES  PLAISIRS  (*). 

Persécution  continuelle  que  le  chrétien  doit  se  faire  à  lui-même. 
Dangers  des  plaisirs  :  leurs  funestes  effets  sur  le  corps  et  sur 
l'ame;  comment  ils  nous  empêchent  de  retourner  à  Dieu  par 
une  sincère  conversion.  Captivité  où  nous  jettent  les  joies  sen- 
suelles. Sainte  tristesse  de  la  pénitence,  combien  salutaire: 
ses  amertumes,  sources  fécondes  de  joies  pures  et  ineffables. 


Homo  quidam  habuit  duos  filios,  et  dixit  adolescentior 
ex  illis  patri  :  Pater ,  da  mihi  portionem  substantiœ 
quae  me  contingit. 

Un  homme  avait  deux  fils  ,  et  le  plus  jeune  des  deux  dit  à 
son  père:  Mon  père,  donnez-moi  mon  partage  du  bien 
qui  me  touche  (  Luc.  xv.  ii.  )• 

J^A  parole  de  l'enfant  prodigue  nous  fut  hier  pro- 
posée par  la  sainte  Eglise  dans  la  célébration  des 

(*)  Ce  sermon  se  trouve  placé  au  troisième  dimanche  de  ca- 
rême ,  parce  que  les  premiers  mots  indiquent  qu'il  a  été  prêché 
ce  jour-là ,  quoique  l'Evangile  de  l'enfant  prodigue  s«  lise  le  sa- 
medi précédent.  Une  variante  du  manuscrit  porte  ;  o  II  n'y  a  que 
•  peu  de  jours  que  la  parole  de  l'enfant  prodigue  fut  lue  par  la 
«sainte  Eglise,  etc.,  »ce  qui  fait  croire  qu'il  a  été  aussi  prêché 
un  autre  jour  de  cette  semaine  (£rfif.  de  Versailles.)- 
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mystères ,  et  je  me  sens  invité  à  ramener  aujourd'hui 
\m  si  beau  et  si  utile  spectacle.  Et  certainement, 
chrétiens ,  toute  l'histoire  de  ce  prodigue  ,  sa  mal- 
heureuse sortie  de  la  maison  de  son  père,  ses  voyages , 
ou  plutôt  ses  égaremens  dans  un  pays  éloigné,  son 
avidité  pour  avoir  son  bien,  et  sa  prodigieuse  faci- 
lité à  le  dissiper  ,  ses  libertés  et  sa  servitude ,  ses 
douleurs  après  ses  plaisirs,  et  la  misère  extrême  où 
il  est  réduit  pour  avoir  tout  donné  à  son  plaisir; 
enfin  la  variété  infinie  et  le  mélange  de  ses  aventu- 
res, sont  un  tableau  si  naturel  de  la  vie  humaine; 
et  son  retour  à  son  père  ,  où  il  retrouve  avec  abon- 
dance tous  les  biens  qu'il  avoit  perdus  ,  une  image 
si  accomplie  des  grâces  de  la  pénitence ,  que  je 
croirois  manquer  tout-à-fait  au  saint  ministère  donk 
je  suis  chargé ,  si  je  négligeois  les  instructions  que 
Jésus -Christ  a  renfermées  dans  cet  évangile.  Ainsi 
mon  esprit  ne  travaille  plus  qu'à  trouver  h  quoi  se 
réduire  dans  une  matière  si  vaste.  Tout  me  paroît 
important ,  et  je  ne  puis  tout  traiter  sans  entrepren- 
dre aujourd'hui  un  discours  immense.  Grand  Dieu  , 
arrêtez  mon  choix  sur  ce  qui  sera  le  plus  profitable 
à  cet  illustre  auditoire  ,  et  donnez -moi  les  lumières 
de  votre  Esprit  saint  par  les  pieuses  intercessions  de 
la  bienheureuse  Yierge  que  je  salue  avec  l'ange ,  eji 
disant ,  Ave,  etc. 

Depuis  notre  ancienne  désobéissance,  il  semble 
que  Dieu  ait  voulu  retirer  du  monde  tout  ce  qu'il  y 
avoit  répandu  de  joie  véritable  pendant  l'innocence 
des  commencemens;  si  bien  que  ce  qui  flatte  main- 
tenant nos  sens ,  n'est  plus  qu'un  amusement  dan- 
gereux et  une  illusion  de  peu  de  durée.  Le  sage  l'a 
bien  compris ,  lorsqu'il  a  «lit  ces  paroles  :  Bisus  do- 
lore  miscebitur,  et  cxtrcma  gaudii  luctus  occupât 
(  Prov.  XI.  10.  ).  «  Le  ris  sera  mêlé  de  douleur  ,  et 
»  les  joies  se  termineront  en  regrets  » .  C'est  connoitre 
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le  monde  que  de  parler  ainsi  de  ses  plaisirs,  et  ce 
grand  homme  a  bien  remarqué  dans  les  paroles  que 
j'ai  rapportées,  premièrement,  qu'ils  ne  sont  pas 
purs,  puisqu'ils  sont  mêlés  de  douleurs;  et  secon- 
dement ,  qu'ils  passent  bien  vite ,  puisque  la  tristesse 
les  suit  de  si  près.  En  eflet  il  est  véritable  que  nous 
ne  goûtons  point  ici  de  joie  sans  mélange.  La  félicité 
des  hommes  du  monde  est  composée  de  tant  de 
pièces  ,  qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'une  qui  man- 
que ;  et  la  douleur  a  trop  d'empire  dans  la  vie  hu- 
maine pour  nous  laisser  jouir  long-temps  de  quelque 
repos.  C'est  ce  que  nous  pouvons  entendre  par  la 
parabole  de  l'enfant  prodigue.  Pour  donner  un  cours 
plus  libre  à  ses  passions  ,  il  renonce  aux  commodités 
et  à  la  douceur  de  sa  maison  paternelle  ,  et  il  achète 
à  ce  prix  cette  liberté  malheureuse.  Le  plaisir  de 
jouir  de  ses  biens  est  suivi  de  leur  entière  dissipation. 
Ses   excès ,   ses   profusions ,  cette  vie  voluptueuse 
qu'il  a  embrassée,  le  réduisent  à  la  servitude,  à  la 
faim  et  au  désespoir.  Ainsi  vous  voyez  ,  jMessieurs  , 
que  ses  joies  se  tournent  bientôt  en  une  amertume 
infinie  :  Extrema  gaiidii  luctus  occupât.  Mais  voici 
un  autre  changement ,  qui  n'est  pas  moins  remar- 
quable :  la  longue  suite  de  ses  malheurs  l'ayant  fait 
rentrer  en  lui-même ,  il  retourne  enfin  h  son  père  , 
repentant  et  affligé  de  tous  ses  désordres;  et  reçu 
dans  ses  bonnes  grâces ,  il  recouvre  par  ses  larmes 
et  par  ses  regrets  ce  que  ses  joies  dissolues  lui  avoient 
fait  perdre.   Etranges  vicissitudes  !  Plongé  par  ses 
plaisirs  déréglés  dans  un  abîme  de  douleurs  ,  il  ren- 
tre par  sa  douleur  même  dans  la  tranquille  posses- 
sion  d'une  joie  parfaite.   Tel  est  le  miracle  de  la 
pénitence;  et  c'est  ce  qui  me  donne  lien  ,  chrétiens, 
de  vous  faire  voir  aujourd'hui ,  dans  l'égarement  et 
dans  le  retour  de  ce  prodigue ,  ces  deux  vérités  im- 
portantes :  les  plaisirs ,  sources   de  douleurs  ;  et  les 
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douleurs ,  sources  fécondes  de  nouveaux  plaisirs. 
C'est  le  partage  de  ce  discours ,  et  le  sujet  de  vos 
attentions. 

PREMIER  POINT. 

L'apôtre  saint  Paul  a  prononcé  que  «  tous  ceux 
)>qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ  souf- 
»  friront  persécution  » .  Oinncs  qui  ptè  voluntvivere 
in  Christo  Jcsu  ,persccutionempaticntur  (II.  Tim. 
m.  12.  ).  L'Eglise  étoit  encore  dans  son  enfance,  et 
déjà  toutes  les  puissances  du  monde  s'armoient  con- 
tre elle.  Mais  ne  vous  persuadez  pas  qu'elle  ne  fût 
persécutée  que  par  les  tyrans  ennemis  déclarés  du 
christianisme.  Chacun  de  ses  enfans  étoit  soi-même 
son  persécuteur.  Pendant  qu'on  affichoit  h  tous  les 
poteaux  et  dans  toutes  les  places  pu])liqucs  des  sen- 
tences et  des  proscriptions  contre  les  fidèles ,  eux- 
mêmes  se  condamnoient  d'une  autre  sorte.  Si  les 
empereurs  les  exiloient  de  leur  patrie ,  tout  le  monde 
leur  étoit  un  exil  ;  ils  s'ordonuoient  à  eux-mêmes  de 
ne  s'attacher  nulle  part ,  et  de  n'établir  leur  domi- 
cile en  aucun  pays  de  la  terre.  Si  on  leur  ôloit  la  vie 
par  violence ,  eux-mêmes  s'ôtoient  les  plaisirs  volon- 
tairement. Et  Tertullieu  a  raison  de  dire  que  cette 
sainte  et  innocente  persécution  aliénoit  encore  plus 
les  esprits  que  l'autre  :  Plures  inventas ,  quos  inagis 
pcriculum  voluptatis  quant  vitœ  avocct  ab  hàc 
sectâ,  cUin  alia  non  s  il  et  slulto  et  sapienti  vitœ 
gralia  ,nisi  votuptas  (De  Spectac.  n.  2.).  C'est-à- 
dire  qu'on  s'éloignoit  du  christianisme  plus  par  la 
crainte  de  perdre  les  plai.sirs  ,  que  par  celle  de  perdre 
la  vie ,  qu'on  aimoit  autant  n'avoir  pas ,  que  de  l'avoir 
sans  goût  et  sans  agrément  :  c'est-à-dire  que  si  Ton 
craignoit  les  rigueurs  des  empereurs  contre  l'Eglise  , 
on  craignoit  encore  davantage  la  sévérité  de  sa  dis- 
cipline contre  elle-même  ,  et  que  plusieurs  se  seroient 
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exposés  plus  facilement  à  se  voir  ôter  la  vie  ,  qu'à  se 
voir  arracher  les  plaisirs  ,  sans  lesquels  la  vie  leur 
est  ennuyeuse. 

Ce  martyre  ,  Messieurs  ,  ne  finira  point ,  et  cette 
sainte  persécution  par  laquelle  nous  comLattons  eu 
nous-mêmes  les  attraits  des  sens ,  doit  durer  autant 
que  l'église.  La  haine  aveugle  et  injuste  qu'avoient 
les  grands  du  monde  contre  l'évangile  a  eu  son  cotirs 
limité,  et  le  temps  l'a  enfin  tout-à-fait  éteinte;  mais 
la  haine  des  chrétiens  contre  eux-mêmes  et  contre 
leur  propre  corruption  doit  être  immortelle  ,  et  c'est 
elle  qui  fera  durer  jusques  à  la  fin  des  siècles  ce 
martyre  vraiment  merveilleux,  où  chacun  s'immole 
soi-même,  où  le  persécuteur  et  le  patient  sont  éga- 
lement agréables,  où  Dieu  d'une  même  main  soutient 
celui  qui  souffre,  et  couronne  celui  qui  persécute. 
C'est  ce  qu'il  est  aisé  de  prouver  par  l'Evangile;  car 
il  nous  dit  que  pour  suivre  Jésus-Christ,  il  faut  se 
renoncer  soi-même  et  porter  sa  croix  tous  les  jours  : 
Tollat  eruecm  suam  quolidie  (Luc.  ix.  23.  )  ;  [non 
quelques  heures,  quelques  jours  ,  quelques  mois  , 
quelques  années  ,  mais  ]  tous  les  jours.  [  Et  ce  n'est 
pas  seulement  ]  aux  religieux  et  aux  solitaires  [  que 
Jésus-Christ  parle  ainsi;  mais  sou  discours  s'adresse 
à  tous  les  chrétiens  sans  distinction  ].  JJiccbat  autiin 
ad  omncs  (  Ibid.)  «  Il  dit  à  tous  d'entrer  par  la  p(jite 
»  étroite  ,  parce  que  la  porte  de  la  perdition  est  large  , 
«que  le  clu'uiin  (|iù  y  mène  est  s|)acieux,  et  qu'il  y 
»  en  a  beaucoup  qui  y  entrent  »  :  1  nivale  per  an^iis- 
lam  portant,  quia  lata  porta  et  spatlosa  via  est  quœ 
ducit  adperdltionein^  et  muhlsunl  qui  Inlranlper 
eam  (  Matt.  vu.  i3.  14.).  [Aussi  s'écric-l-il  avec 
étonnement  ]  :  «  Que  la  porte  de  la  vie  est  petite  , 
»  que  la  voie  qui  y  mène  est  étroite  ,  et  qu'il  y  en  a  peu 
«qui  la  trouve  »  !  Qiiàm  an^usta porta  et  arda  via 
est  quœ  ducit  ad  vitam ,  et  pauci  suât  qui  imeniunt 
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ea7n  !  { Ibid.  )  Et  remarquez  qu'il  ne  dit  pas  que  la 
voie  qui  mène  à  la  perfection  est  étroite,  mais  que 
la  voie  qui  mène  h  la  vie  est  étroite.  Et  encore 
avertit-il  les  fidèles  «  de  faire  effort  pour  entrer  par 
«la  porte  étroite;  car  je  vous  assure,  leur  dit-il, 
»  que  plusieurs  chercheront  à  y  entrer ,  et  ne  le  pour- 
»  ront  »  :  Contendite  intrare  per  angustatn  portani , 
quia  miilti,  dico  vobis ,  quœrent  inlrarc  et  non 
poternnt  (Luc.  xiii.  24.  )• 

Je  n'ignore  pas  ,  chrétiens  ,  que  plusieurs  mur- 
murent ici  contre  la  sévérité  de  l'Evangile.  Ils  veulent 
bien  que  Dieu  nous  défende  ce  qui  fait  tort  au  pro- 
chain; mais  ils  ne  peuvent  comprendre  que  l'on 
mette  de  la  vertu  h  se  priver  des  plaisirs  ,  et  les  bor- 
nes qu'on  nous  prescrit  de  ce  côlc-là  leur  semblent 
insupportables.  Mais  s'il  n'éloit  mieux  séant  à  la 
dignité  de  cette  chair  de  supposer  comme  indubita- 
bles les  maximes  de  l'Evangile  que  de  les  prouver 
par  raisonnement,  avec  quelle  facilité  pourrois- je 
vous  faire  voir  qu'il  étoit  absolument  nécessaire  que 
Dieu  réglât  par  ses  saintes  lois  toutes  les  parties  de 
notre  conduite;  que  lui,  qui  nous  a  prescrit  l'usage 
que  nous  devons  faire  de  nos  biens,  ne  devait  pas 
négliger  de  nous  enseigner  celui  que  nous  devons 
faire  de  nos  sens  ;  que  si ,  ayant  égard  h  la  foiblesse 
des  sens,  il  leur  a  donné  quelques  plaisirs,  aussi 
pour  honorer  la  raison  ,  il  falloit  y  mettre  des  bornes , 
et  ne  livrer  pas  au  corps  l'homme  tout  entier ,  à  la 
honte  de  l'esprit. 

Et  certainement  ,  chrétiens,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  Jésus-Christ  nous  commande  de  persé- 
cuter en  nous-mêmes  l'amour  des  plaisirs,  puisque, 
sous  prétexte  d'être  nos  amis  ,  ils  nous  causent  de 
si  grands  maux.  Les  pires  des  ennemis  ,  disoit  sa- 
gementcet ancien  (  Q.  Ciirt.  L.  viii.  cap.  v  ct\ni.  ) , 
ce  sont  les  flatteurs;  et  j'ajoute  avec  assurance  que 
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les  pires  de  tous  les  flatteurs  ,  ce  sont  les  plaisirs. 
Ces  dangereux  conseillers  ,  où  ne  nous  mènenl-il» 
pas  par  leurs  flatteries  ?  Quelle  lionle  ,  quelle  in- 
famie ,  quelle  ruine  dans  les  fortunes  ,  quels  dérè- 
glemens  dans  les  esprits  ,  quelles  infirmités  même 
dans  les  corps,  n'ont  pas  été  introduites  par  l'amour 
désordonné  des  plaisirs?  ne  voyons -nous  j)as  tous 
les  jours  plus  de  maisons  ruinées  par  la  sensualité 
que  par  les  disgrâces  ,  plus  de  familles  divisées  et 
troublées  dans  leur  repos  par  les  j)laisirs  que  par  les 
ennemis  les  plus  arlificieux;  plus  d'hommes  immolés 
avant  le  temps  à  la  mort  par  les  plaisirs  (|uc  par  les 
violences  et  parles  combats?  les  tyrans  ,  dont  nous 
parlions  toul-à-rbciire  ,  onl-ils  jamais  inventé  des 
tortures  plus  insupportables  que  celles  que  les  plai- 
sirs font  soufl'rir  à  ceux  qui  s'y  abandonnent  ?  Il< 
ont  amené  dans  le  monde  des  maux  inconnus  au 
genre  humain  ;  et  les  médecins  nous  enseignent 
d'un  commun  accord  ,  que  ces  funestes  complica- 
tions de  symptômes  et  de  maladies  ,  qui  déconcertent 
leur  art ,  confondent  leurs  expériences  ,  démentent 
si  souvent  leurs  anciens  aphorismes  ,  ont  leurs 
sources  dans  les  plaisirs.  Qui  ne  voit  donc  claire- 
ment combien  il  éloit  juste  de  nous  obliger  d'en 
être  les  persécuteurs,  puisqu'ils  sont  eux-mêmes  , 
en  tant  de  façons ,  les  plus  cruels  persécuteurs  de 
la  vie  humaine  ? 

Mais  laissons  les  maux  qu'ils  font  h  nos  corps  et 
5  nos  fortunes  :  parlons  de  ceux  (pi'ils  font  h  nos 
âmes  ,  dont  le  cours  est  inévitable.  La  source 
de  tous  les  maux  ,  c'est  qu'ils  nous  éloignent  de 
Dieu  ,  pour  lequel  ,  si  notre  cœur  ne  nous  dit  pa5 
que  nous  sommes  faits,  il  n'y  a  point  de  paroles  qui 
puissent  guérir  notre  aveuglement.  Or  ,  mes  Frères, 
Dieu  est  esprit,  et  ce  n'est  que  par  l'esprit  qu'on 
le  peut  atteindre.   Qui  ne  voit  donc  que  plus  nous 
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marchons  dans  la  région  des  sens  ,  plus  nous  nous 
éloignons  de  notre  demeure  natale  ,  et  plus  nous 
nous  égarons  dans  une  terre  étrangère? 

Le  prodigue  nous  le  fait  voir;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  est  écrit  dans  notre  Evangile  ,  qu'en 
sortant  de  la  maison  de  son  père  «  il  alla  dans  une 
»  région  bien  éloignée  »  ;  Peregrè  profectus  est  in 
regionem  longinquam  (Luc.  xv.  i5).  Ce  fds  dé- 
naturé et  ce  serviteur  fugitif,  qui  quitte  pour  ses 
plaisirs  le  service  de  son  maître ,  fait  deux  étranges 
voyages  :  il  éloigne  son  cœur  de  Dieu ,  et  ensuite 
il  en  éloigne  même  sa  pensée.  Piicn  n'éloigne  tant 
notre  cœur  de  Dieu,  que  l'attache  aveugle  aux  joies 
sensuelles  ;  et  si  les  autres  passions  peuvent  l'em- 
porter, c'est  celle-ci  qui  l'engage  et  le  livre  tout- 
h-fait.  Dieu  n'est  plus  dans  ton  cœur,  homme  sen- 
suel; l'idole  que  lu  encenses  ,  c'est  le  Dieu  que  tu 
afiorcs.  Mais  tu  feras  bientôt  une  seconde  démarche. 
Si  Dieu  n'est  plus  dans  ton  cœur  ,  bientôt  il  ne  sera 
plus  dans  ton  esprit.  Ta  mémoire  trop  complaisante 
h  ce  cœur  ingrat  l'effacera  bientôt  d'elle-même  de 
ton  souvenir.  En  effet,  ne  voyons-nous  pas  que  les 
plaisirs  occupent  tellement  l'esprit,  que  les  saintes 
vérités  de  Dieu  et  ses  justes  jugeuiens  n'y  ont  plus 
de  place?  Auferunturjudicia  tua  à  facleejus.  (Ps. 
IX.  27.  ).  Dieu  éloigné  de  notre  cœur  ,  Dieu  éloigné 
de  notre  pensée  ;  ô  le  malheureux  éloignemcnt  !  6 
le  funeste  voyage!  Où  êtes-vous,  ô  prodigue  !  com- 
bien éloigné  de  votre  patrie  !  et  en  quelle  basse 
région  avez-vous  choisi  votre  demeure  ! 

David  s'étoit  autrefois  perdu  dans  cette  terre 
étrangère;  il  en  est  revenu  bientôt;  mais  pendant 
qu'il  y  a  passé ,  écoutez  ce  qu'il  nous  dit  de  ses 
erreurs  _:  Cor  meum  dcreliquit  me  :  «  Mou  cœur  , 
»  dit-il,  m'a  abandonné»  ;  il  s'est  allé  engager  dans 
une  misérable  servitude.  Mais  pendant  que  son  cœur 
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lui  écliappoit,  où  avolt-il  son  esprit?  Ecoutez  ce  qu'il 
dit  encore  :  Coinpreliciidcrunt  me  Iniquitatcs  mcce  , 
6t  non  potui  ut  vldcrcm  (  Ps.  xxxix.  i5.  )  :  «  Les 
»  pensées  de  mon  péché  m'orcupoient  tout  ,  je  ne 
spouvois  plus  voir  aulre  chose  ».  C'est  encore  en 
cet  état  que  la  lumière  de  ses  yeux  n'est  plus  avec 
lui  (  Ps.  XXXVII.  lo.  ).  La  connoissance  de  Dieu 
éloit  obscurcie  ,  la  foi  comme  éteinte  et  oubliée  : 
chrétiens,  quel  égarement  !  Mais  les  pécheurs  vont 
pUis  loin  encore.  Les  vérités  de  Dieu  nous  échappent; 
nous  perdons  ,  en  nous  éloignant ,  le  ciel  de  vue  ; 
on  ne  sait  qu'en  croire  ;  il  n'y  a  plus  que  les  sens 
qui  nous  touchent  (^t  qui  nous  occupent. 

Devons  dire  maintenant  ,  Messieurs,  jusques  où 
ira  cet  égarement ,  ni  jusqu'où  vous  emporteront 
les  joies  sensuelles ,  c'est  ce  que  je  n'entreprends 
pas  :  car  qui  sait  les  mauvais  conseils  que  vous  don- 
neront ces  flatteurs?  Tout  ce  que  je  sais  ,  chrétiens  , 
c'est  que  la  raison  une  fois  livrée  h  l'attrait  des  sens, 
et  prise  de  ce  vin  fumeux,  ne  peut  plus  se  répondre 
d'elle-même,  ni  savoir  où  l'emportera  son  ivresse. 
Mais  que  sert  de  renouveler  aujourd'hui  ce  que  j'ai 
déjà  dit  dans  cette  chaire  de  l'enchaînement  des 
péchés  ?  Que  sert  de  vous  fair<^  voir  (|u"ils  s'attirent 
les  uns  les  autres  ,  puisqu'il  n'en  faut  qu'un  pour 
nous  perdre,  et  que,  sans  que  nous  fassions  jamais 
d'autres  injustices  ,  c'enest  une  assez  criminelle  que 
de  refuser  notre  cœur  à  Dieu  qui  le  demande  à  si 
juste  titre. 

C'est  à  cell<^  énorme  injustice  que  nous  engage 
tous  les  jours  Taniour  des  plaisirs.  Il  fait  beaucoup 
davantage  (  non  content  de  nous  avoir  une  fois  ar- 
rachés h  Dieu  ,  il  nous  empêche  d'y  retourner  par 
tine  conversion  véritable  ;  ot  en  voici  les  raisons. 

Pour  se  convertir  ,  chrétiens ,  il  iaut  premièrement 
se   résoudre  ,    fixer    son    esprit  îi   quoique   chose , 
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prendre  une  forme  de  vie:  or,  est-il  que  l'attache  aux 
attraits  sensibles  nous  met  dans  une  contraire  dis- 
position. Car  trop  pauvres  pour  nous  pouvoir  arrêter 
long-temps  ,  nous  voyons  par  expérience  que  tout 
l'agrément  des  sens  est  dans  la  variété  ;  et  c'est  pour- 
quoi l'Ecriture  dit  que  «la  concupiscence  est  incons- 
»  tante  »  :  Inconstantia  coticupiscentiœ  (  Sap.  ly. 
12.  )j  parce  que  dans  toute  l'étendue  des  choses 
sensibles,  il  n'y  a  point  de  si  agréable  situation  que 
le  temps  ne  rende,  ennuyeuse  et  insupportable.  Qui- 
conque donc  s'attache  au  sensible,  il  faut  qu'il  erre 
nécessairement  d'objets  en  objets ,  et  se  trompe  , 
pour  ainsi  dire  ,  en  changeant  de  place  :  ainsi  la  con- 
cupiscence ,  c'est-à-dire  l'amour  des  plaisirs,  est 
toujours  changeant  ,  parce  que  toute  son  ardeur 
languit  et  meurt  dans  la  continuité  ,  et  que  c'est  le 
changement  qui  le  fait  revivre.  Aussi  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  vie  des  sens  ,  qu'un  mouvement  aller- 
natif  de  l'appétit  au  dégoût,  et  du  dégoût  h  l'appétit , 
l'ame  flottant  toujours  incertaine  entre  l'ardeur  qui 
se  ralentit  et  l'ardeur  qui  se  renouvelle:  Incons- 
tantia concupiscentiœ.  \  oilà  ce  que  c'est  que  la  vie 
des  sens.  Cependant  dans  ce  mouvement  perpétuel 
on  ne  laisse  pas  de  se  divertir  par  l'image  d'une 
liberté  errante  :  Quasi  quâdam  Ubertatc  aurœ  per- 
fruuntur  vago  quodam  desiderîo  siio  (  S.  Aug. 
in  Ps.  cxxxvi.  n.  9.  t.  iv.  col.  i5i8.  ). 

Pour  se  convertir  il  faut  un  certain  sérieux.  Ceux 
qui  vivent  dans  les  plaisirs,  qui  «  s'imaginent  que  notre 
ïvie  n'est  qu'un  jeu»  ,  lusum  esse  vitatn  nostrain 
(  Sap.  XV.  12.  )  ,  sont  accoutumés  à  rire  de  tout, 
et  ne  prennent  rien  sérieusement  ;  mais  quand  il 
faut  arrêter  ses  résolutions  ,  cette  âme,  accoutumée 
dès  long-temps  à  courir  deçà  et  dclh  partout  où  elle 
voit  la  campagne  découverte  ,  à  suivre  ses  humeurs 
et  ses  fantaisies,  et  à  se  laisser  tirer  sans  résistance 
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par  les  objets  plaisans  ,  ne  peut  plus  (la  tout  se 
fixer.  Cette  constance  ,  cette  égalité  ,  cette  sévère 
régularité  [de  la  vertu  lui  fait  peur  ,  parce  qu'elle 
n'y  voit  plus  ses  délices  ,  ses  doux  changemens  , 
cette  variété  qui  égaie  les  sens,  ses  égareniens  agréa- 
bles où  ils  semblent  se  promener  avec  liberté.  C'est 
pourquoi  cent  fois  on  tente  et  cent  fois  on  quitte  , 
on  rompt  et  on  renoue  bientôt  avec  les  plaisirs. 
Delà  ces  remises  de  jour  en  jour ,  ce  demain  qui 
ne  vient  jamais  ,  cette  occasion  qui  manque  tou-^ 
jours  ,  celle  affaire  qui  ne  finit  point  et  dont  on 
attend  toujours  la  conclusion.  O  ame  inconstante 
et  irrésolue  ,  ou  plutôt  trop  déterminée  et  trop 
résolue  pour  ne  pouvoir  te  résoudre  ,  iras  -  tu 
toujours  errant  d'objets  en  objets  ,  sans  jamais 
t'arréter  au  bien  véritable?  Qn'as-tu  acquis  de  cer- 
tain par  ce  mouvement  éternel,  cl  que  tereslc-t-ilde 
tous  ces  plaisirs  ,  sinon  que  tu  en  reviens  avec  un  dé- 
goût du  bien  ,  une  attache  au  mal,  le  corps  faligué 
et  l'esprit  vide  ?  Est-il  rien  rien  de  plus  pitoyable? 
C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  quelle  est  la 
captivité  oîi  jettent  les  joies  sensuelles  ;  car  le  pro- 
digue de  la  parabole  ne  s'égare  pas  seulement,  mais 
encore  il  s'engage  et  se  rend  esclave;  et  voici  en 
quoi  consiste  notre  servitude.  C'est  qu'encore  que 
nous  passions  d'un  objet  h  l'autre  ,  ainsi  que  je  viens 
de  dire,  avec  une  variété  infinie  ,  nous  demeurons 
arrêtés  dans  l'étendue  des  choses  sensibles.  Et  qu'est- 
ce  qui  nous  tient  ainsi  captifs  de  nos  sens  ,  sinon 
la  malheureuse  alliance  du  plaisir  avec  l'habitude? 
Car  si  l'habitude  seule  a  tant  de  force  pour  nous 
captiver,  le  plaisir  et  l'habitude  étant  joints  en- 
semble, quelles  chaînes  ne  feront-ils  pas?  Fcnuin- 
datus  subpeccato  (  Pxom.  vn.  i^-  )  :  «  Je  suis  vendu 
»  pour  être  assujetti  au  péché  » .  Le  péché  nous  achète 
par  le  plaisir  qu'il  nous  donne.   Entrez  avec  moi  , 
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Messieurs  ,  dans  celte  considéralion.  Encore  <[ne  la 
nature  ne  nous  porte  pas  h  mentir  ,  et  qu'on  ne 
puisse  comprendre  le  plaisir  que  plusieurs  y  trou- 
vent ,  néanmoins  celui  qui  s'est  engagé  dans  cette 
foiblesse  honteuse  ne  trouve  plus  d'ornemcns  qui 
soient  dignes  de  ses  discours ,  que  la  hardiesse  de 
ses  inventions;  bien  plus,  il  jure  et  ment  tout  en- 
semble avec  une  pareille  facilité  ,  et  par  une  horrible 
profanation  il  s'accoutume  ù  mêler  ensemble  la  pre- 
mière vérité  avec  son  contraire  ;  et  quoique,  repris 
par  ses  amis  et  confondu  par  lui-même,  il  ait  honte 
de  sa  conduite,  qui  lui  ôte  toute  créance  ,  son  ha- 
bitude l'emporte  par-dessus  ses  résolutions.  Que  si 
une  coutume  de  cette  sorte  ,  qui  répugne  à  la  na- 
ture non  moins  qu'à  la  raison  mtme,  est  néanmoins 
si  puissante  et  si  ty?^inniquc  ,  qu'y  aura-t-il  de  plus 
invincible  que  la  nature  avec  l'habitude,  que  la 
lorce  de  l'inclination  et  du  plaisir  jointe  à  celle 
de  raccoutumance  ?  Si  le  plaisir  rend  le  vice  ai- 
mable ,  l'habitude  le  rendra  comme  nécessaire.  Si 
le  plaisir  nous  jette  dans  une  prison  ,  l'habitude  , 
dit  saint  Augustin,  fermera  cent  |)ories  sur  nous  et 
ne  nous  laissera  aucune  sortie  :  Inclusiun  si--  sentit 
di fficuUate  vUiorinn,el  quasi  inuro  impossibilitatts 
crccto  portisque  clausis  quà  évadât  non  invcnit. 
{  In  Ps.  G VI.  n.  5.  t.  iv.  col.    i2o().  ). 

En  cet  élat,  chrétiens,  s'il  nous  reste  quelque 
connois>ance  de  ce  que  nous  sommes,  quelle  pilié  de- 
vons-n'^us  avoir  de  notre  misère?  Car  encore,  si  nous 
pouvions  arrêter  cette  course  rapide  des  plaisirs  ,  et 
les  attacher,  pour  ainsi  parler,  autant  h  nous  que 
nous  atlachons  h  eux  ,  peul-êire  que  notre  aveu- 
glement auroit  quelque  excuse.  Mais  n'est-ce  pas  la 
chose  du  monde  la  plus  déplorable  ,  que  nous  ai- 
mions si  puissamment  ces  amis  si  trompeurs  qui  nous 
abîindonnenf  si  vite;  qu'ils  aient  une  telle  force  pour 
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nous  enlraîucr ,  et  nous  aucune  pour  les  leleni»^  ; 
enfin  ,  que  notre  attache  soil  si  violente  ,  que  nous 
soyons  si  fidèles  à  ces  trompeurs ,  et  leur  fuite  ce- 
pendant si  précipitée?  Pleurez,  pleurez,  ô  pro- 
digue !  car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de  se 
sentir  comme  forcé  par  ses  habitudes  vicieuses  d'ai- 
mer les  plaisirs  et  de  se  voir,  sitôt  après  ,  forcé  , 
par  une  nécessité  fatale,  de  les  perdre  sans  retour 
et  sans  espérance? 

Que  si,  parmi  tant  de  sujets  de  nous  allliger  , 
nous  vivons  toutefois  heureux  et  conlens  ,  c'est 
alors  j  c'est  alors ,  mes  Frères  ,  qu'au  défaut  de  no- 
ire misère,  noire  propre  repos  nous  doit  faire  hor- 
reur. Car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit  :  «  lliu- 
»  minez  mes  yeux,  ô  Seigneur!  de  peur  que  je  ne 
»  m'endorme  dans  la  mort  »  [P.s.  xii.  /^.  ).  Ce  n  est 
pas  en  vain  qu'il  est  écrit  :  «  Ils  passent  leurs  jours 
«en  paix,  et  descendent  en  un  moment  dans  les 
«enfers  »  (  Job.  xxi.  i3.  ).  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il 
est  écrit ,  et  que  le  Sauveur  a  prononcé  dans  son 
Evangile  :  «Malheur  à  vous  (pii  riez,  car  vouspleurc- 
»rez  »  [Luc.  VI.  ao.).  En  efTel,  si  ceux  «[ui  rient  p;;ruii 
leurs  péchés  peuvent  toujours  conserver  leur  joie 
et  en  ce  monde  et  en  l'autre  ,  ils  l'emportent  contre 
Dieu  et  bravent  sa  toute -puis;;ance.  Mais  comme 
Dieu  est  le  maître,  il  faut  nécessairement  que  leurs 
risse  changent  en  gémissemens  éternels;  et  ils  sont 
d'autant  plus  assurés  de  plein\'r  nu  jour,  qu  ils 
pleurent  moins  maintenant.  Ouvrez  donc  les  yeux  , 
ô  pécheurs!  voyez  sur  le  bord  de  quel  précipice 
vous  êtes  endormis  ,  parmi  quels  flots  et  quelles  Itm- 
pètes  vous  croyez  être  en  sûreté;  enfin  ,  parmi  (puis 
malheurs  et  dans  quelle^servitude  vous  vivez  con- 
lens. O  qu'il  vous  seroit  peut-être  utile  que  Di<  u 
vous  éveillât  d'un  coup  de  sa  main  ,  el  vous  iiis- 
Iruisil  par  quelque  afUiction  !  Mais,  mes  FrèrC:; ,  j(i 
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ne  veux  point  faire  de  pareils  souhaits ,  et  je  vous 
conjure,  au  contraire,  de  n'obliger  pas  le  Tout- 
Puissant  à  vous  faire  ouvrir  les  yeux  par  quelque 
revers;  prévenez  de  vous-mêmes  sa  juste  fureur; 
craignez  le  retour  du  siècle  à  v^nir ,  et  le  funeste 
changement  dont  Jésus-Christ  vous  menace;  et  de 
peur  que  votre  joie  ne  se  change  en  pleurs  ,  cher- 
chez dans  la  pénitence,  avec  le  prodigue,  une  tris- 
tesse qui  se  change  en  joie  :  c'est  par  où  je  m'en 
vais  conclure. 

SECOXD    POIXT. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  sainte ,  c'est  au  pre- 
mier livre  d'Esdras  ,  que  lorsque  ce  grand  prophète 
eut  rebâti  le  temple  de  Jérusalem  que  l'armée  assy- 
rienoe  avoit  détruit ,  le  peuple  mêlant  ensemble  le 
triste  ressouvenir  de  sa  ruine  et  la  joie  d'un  si  heu- 
reux rétablissement  ,  une  partie  poussoit  en  l'air 
des  accens  lugubres  ,  l'autre  faisoit  retentir  jus- 
qu'au ciel  des  chants  de  réjouissance  ;  en  telle  sorte , 
dit  l'auteur  sacré ,  «  qu'on  ne  pouvoit  distinguer 
»les  gémissemens  d'avec  les  cris  d'allégresse»:  Nec 
potcral  qulsquam  agnosccre  vocern  clainoris  lœtan- 
tium  ,  et  vocem  fletàs  populi  (  I.  Esdr.  m.  i5.  ). 
Ce  mélange  mystérieux  de  douleur  et  de  joie  est  une 
image  assez  naturelle  de  ce  qui  s'accomplit  dans 
la  pénitence.  L'ame  déchue  de  la  grâce  voit  le 
temple  de  Dieu  renversé  en  elle.  Ce  ne  sont  point 
les  Assyriens  qui  ont  fait  cet  effroyable  ravage; 
c'est  elle-même  qui  a  détruit  et  honteusement 
profané  ce  temple  sacré  de  son  cœur ,  pour  en 
faire  un  temple  d'idoles.  Elle  pleure ,  elle  gémit , 
elle  ne  veut  point  recevoir  de  consolation  ;  mais 
au  milieu  de  ses  douleurs  ,  et  pendant  qu'elle  fait 
couler  un  torrent  de  larmes  ,  elle  voit  que  le  Saint- 
Esprit  ,   touché    de  ses   pleurs  et  de  ses  regrets , 
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commence  à  redresser  celle  maison  sainte,  qu'il 
relève  l'autel  abattu  ,  et  rend  enfin  le  premier  hon- 
neur à  sa  conscience  ,  où  il  veut  faire  sa  demeure; 
en  sorte  qu'elle  trouvera  dans  le  nouveau  sanctuaire 
une  retraite  assurée  ,  dans  laquelle  elle  pourra  vivre 
heureuse  et  tranquille,  sous  la  paisible  prolectron 
de  Dieu  qui  y  fera  sa  demeure.  Que  jugez -vous  , 
chrétiens,  de  cette  sainte  tristesse?  Une  ame  à  qui 
ses  douleurs  procurent  une  telle  grâce  ,  n'aimera- 
t-elle  pas  mieux  s'aflliger  de  ses  péchés  ,  que  d;* 
vivre  avec  le  monde,  et  ne  faut-il  pas  s'écrier  ici 
avec  le  grand  saint  Augustin  :  «  Que  celui-là  est 
«heureux  ,  qui  est  malheureux  de  cette  sorte!  » 
Quàni  felix  est  ,  qui  sic  miser  est!  (  In  Ps.  xxxvii. 
n.  2.  tom.  IV.  col.  '294-  ) 

C'est  ici  que  je  voudrois  pouvoir  ramasser  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  elïicace  dans  les  Ecritures  di- 
vines ,  pour  vous  représenter  dignement  ces  délices 
intérieures,  ce  fleuve  de  paix  dont  parle  Isaïe  (  Is. 
Lxvi.  12.  ),  cette  paix  du  Saint-Esprit,  enfin  ce 
calme  admirable  d'une  bonne  conscience.  Il  est 
malaisé  ,  mes  Frères,  de  faire  entendre  ces  vérités 
et  goûter  ces  chastes  plaisirs  aux  hommes  du 
monde  ;  mais  nous  lâcherons  toutefois  ,  comme 
nous  pourrons ,  de  leur  en  donner  quelque  idée. 

Dans  celte  inconstance  des  choses  humaines  ,  cl 
parmi  tant  de  différentes  agitations  qui  nous  troublent 
et  qui  nous  menacent,  celui-là  me  semble  heureux 
qui  peut  avoir  un  refuge.  Et  sans  cela  ,  chrétiens  , 
nous  sommes  trop  découverts  aux  attaques  de  la 
fortune  pour  pouvoir  trouver  du  repos.  Laissons  pour 
quelque  temps  la  chaleur  ordinaire  du  discours  , 
et  pesons  les  choses  froidement.  Vous  vivez  ici  dans 
la  cour,  et  sans  entrer  plus  avant  dans  l'étal  de  vos 
affaires  ,  je  veux  croire  que  votre  état  est  tranquille; 
mais  vous  n'avez  pas  si  fort  oublié   les  tempêtes 
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dont  celle  mer  est  si  souvent  agitée ,  que  vous  vous 
liiez  tout-à-fait  h  cette  bonace  ;  et  c'est  pourquoi 
je  ne  vois  point  d'homme  sensé  qui  ne  se  destine 
un  lieu  de  retraite  qu'il  regarde  de  loin ,  comme 
un  port  dans  lequel  il  se  jettera  ,  quand  il  sera 
pouisé  pas  les  vents  contraires.  Mais  cet  asile,  qua 
vous  vous  préparez  contre  la  fortune ,  est  encore 
de  son  ressort;  et  si  loin  que  vous  puissiez  étendre 
votre  prévoyance  ,  jamais  vous  n'égalerez  ses  bizar- 
reries :  vous  penserez  vous  être  muni  d'un  côté, 
la  disgrâce  viendra  de  l'autre  ;  vous  aurez  tout  as- 
suré aux  environs  ,  l'édifice  manquera  par  le  fon- 
dement. Si  le  fondement  est  solide ,  un  coup  de 
foudre  viendra  d'en-haut ,  qui  renversera  tout  de 
lond  en  comble  :  je  veux  dire ,  simplement  et  sans 
ligure  ,  que  les  malheurs  nous  assaillent  et  nous 
pénètrent  par  trop  d'endroits  ,  pour  pouvoir  être 
prévus  et  arrêtés  de  toutes  parts.  11  n'y  a  rien  sur 
la  terre  où  nous  mettions  notre  appui  ,  qui  non- 
seulement  ne  puisse  manquer  ,  mais  encore  nous 
être  tourné  en  une  amert mue  infinie  ;  et  nous  se- 
rions trop  novices  Jaas  l'histoire  de  la  vie  humaine, 
si  nous  avions  besoin  que  l'on  nous  prouvât  cette 
vérité. 

Posons  donc  que  ce  qui  peut  arriver  ,  ce  que 
vous  avez  vu  mille  fois  arriver  aux  autres ,  vous  ar- 
rive aussi  h  vous-mêmes.  Car,  mes  Frères,  vous 
n'avez  point  de  sauve -garde  de  la  fortune;  vous 
n'avez  ni  exemption  ni  privilège  contre  les  foiblesses 
communes.  Qu'il  arrive  que  votre  fortune  soit  ren- 
versée par  quoique  disgrâce,  votre  famille  désolée 
par  quelque  mort  désastreuse  ,  votre  santé  ruinée 
par  quelque  longue  et  fâcheuse  maladie  ;  si  vous 
n'avez  quelque  lieu  où  vous  vous  mettiez  h  l'abri , 
vous  essuyerez  tout  du  long  toute  la  fureur  des 
vents  et  de  la  lempèlc  :  mais  où  sera  cet  abri  ?  Pro- 
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menez-vous  h  la  campagne ,  le  grand  air  ne  dissipe 
point  votre  inquiétude;  rentrez  dans  votre  maison, 
elle  vous  poursuit;  cette  importune  s'attache  à  vous 
jusque  dans  votre  cabinet ,  et  dans  votre  lit  où  elle 
vous  fait  faire  cent  tours  et  retours ,  sans  que  jamais 
vous  trouviez  une  place  qui  vous  soit  commode. 
Poussé  et  persécuté  de  tous  côtés ,  je  ne  vois  plus  que 
vous-même  et  votre  propre  conscience  où  vous  puis- 
siez vous  réfugier.  Mois  si  cette  conscience  est  mal 
avec  Dieu,  ou  elle  n'est  pas  en  paix,  ou  sa  paix  esl  pire 
el  plus  ruineuse  que  tous  les  troubles.  C'est  la  faute 
que  nous  nous  faisons  :  notre  conscience ,  notre  in- 
térieur, le  fond  de  notre  ame  et  la  plus  haute  partie 
d'elle-même  ,  est  hors  de  prise  :  nous  l'engageons 
avec  les  choses  sur  quoi  la  fortune  peut  frapper. 
Iinprudens  !  Quand  le  corps  est  découvert  ils  ta- 
chent de  cacher  la  tête  :  nous  produisons  tout  au 
dehors.  Que  ferez -vous,  malheureux?  Le  dehors 
vous  étant  contraire ,  vous  voudriez  vous  renfermer 
au- dedans?  le  dedans  qui  est  tout  en  trouble  vous 
rejette  violemment  au-dehors.  Le  monde  se  déclare 
contre  vous  par  votre  infortune ,  le  ciel  vous  est 
fermé  par  vos  péchés;  ainsi ,  ne  trouvant  nulle  con- 
sistance ,  quelle  misère  sera  égale  h  la  vôtre?  Que 
si  votre  cœur  est  droit  avec  Dieu  ,  \h  sera  votre 
asile  et  votre  refuge  :  \h  vous  aurez  Dieu  au  milieu 
de  vous  ;  car  Dieu  lu;  quitte  jamais  un  homme  de 
bien  :  Deus  in  medio  ejus,  non  commovebitur  , 
dit  le  Psalmiste  {Ps.  xlv.  5.  ).  Dieu  donc  habitant 
en  vous  soutiendra  votre  cœur  abattu  ,  en  l'unissant 
saintement  à  un  Jésus  désolé,  et  aux  mystères  de 
sa  croix  et  de  ses  soulTrances.  Là,  il  vous  montrera 
les  afllictions  ,  sources  fécondes  de  biens  infinis  ,  et 
entretenant  votre  ame  alUigée  dans  une  bonne  es- 
pérance ,  il  vous  donnera  des  consolations  que  le 
monde  ne  peut  entendre.  Mais  pour  avoir  en  vous- 
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même  ce  consolateur  iavisihle  ,  c'est-à-dire  le  Saint- 
Esprit  à  qui  le  Sauveur  a  donné  ce  nom ,  et  pour 
coûter  avec  lui  la  paix  d'une  bonne  conscience ,  il 
faut  que  cette  conscience  soil  purifiée ,  et  nulle  eau 
ne  le  peut  faire  que  celle  des  larmes.  Coulez  donc  , 
larmes  de  la  pénitence;  coulez  comme  un  torrent , 
ondes  bienheureuses;  nettoyez  cette  conscience 
sonillée;  lavez  ce  cœur  profané,  et  «  rendez-moi 
»  cette  joie  divine  »  qui  est  le  fruit  de  la  justice  et 
de  l'innocence  :  Bcdde  rnilii  lœlitiam  salutarîs  tui 
(  Ps.  L.    l5.  ). 

Et  certes  ce  seroit  une  erreur  étrange  et  trop 
indigne  d'un  homme,  que  de  croire  que  nous  vi- 
vions sans  plaisir ,  pour  le  vouloir  transporter  du 
corps  à  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mortelle 
à  la  partie  divine  et  incorruptible.  Ce  n'est  pas 
en  vain,  chrétiens,  que  Jésus-Chiist  est  venu  h 
nous  de  ce  paradis  de  délices  où  abondent  les 
joies  véritables.  Il  nous  a  apporté  de  ce  lieu  de 
paix  et  de  bonheur  éternel  ,  un  commencement 
de  la  gloire  dans  le  bienfait  de  la  grâce ,  un  essai 
de  la  vue  de  Dieu  dans  la  foi ,  un  gage  et  une 
partie  de  la  félicité  dans  l'espérance  ;  enfin  une  vo- 
lupté toute  chaste  et  toute  céleste,  qui  se  forme, 
dit  TcrtuUien  (  De  Spectac.  n.  «9.  ) ,  du  mépris  des 
volontés  sensuelles.  Qui  nous  donnera  ,  chrétiens  , 
que  nous  sachions  goûter  ce  plaisir  sublime,  plaisir 
toujours  é2;al,  toujours  uniforme  ,  qui  nait ,  non  du 
trouble  de  l'ame,  mais  de  sa  paix;  non  de  sa  mala- 
die ,  mais  de  sa  santé  ;  non  de  ses  passions ,  mais 
de  son  devoir  ;  non  de  la  ferveur  inquiète  et  ton- 
jours  changeante  de  ses  désirs ,  mais  de  la  droiture 
immuable  de  sa  conscience;  plaisir  par  conséquent 
véritable,  qui  n'agite  pas  la  volonté,  mais  qui  la 
calme;  qui  ne  surprend  pas  la  raison,  mais  qui 
l'édaire;  qui  ne  chatouille  pas  les  sens  dans  la  sur- 
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foce ,  mais  qui  tire  le  cœur  à  Dieu  par  son  centre. 
Il  n'y  a  que  la  pénitence  qui  puisse  ouvrir  le  cœur 
à  ces  joies  divines.  Nui  n'est  digne  d'être  reçu  à 
goûter  ces  chastes  et  véritables  plaisirs ,  qu'il  n'ait 
auparavant  déploré  le  temps  qu'il  a  donné  aux  plai- 
sirs trompeurs;  et  notre  prodigue  ne  goûteroit  pas 
les  ravissantes  douceurs  de  la  bonté  de  son  père  , 
ni  l'abondance  de  sa  maison,  ni  les  délices  de  sa 
table  ,  s'il  n'avoit  pleuré  avec  amertume  ses  débau- 
ches ,  ses  égaremens,  ses  joies  dissolues.  Regrettons 
donc  nos  erreurs  passées  :  car  qu'avons-nous  à  re- 
gretter davantage  que  les  fautes  que  nous  avons 
faites?  Examinons  attentivement  pourquoi  Dieu  et 
la  nature  ont  mis  dans  nos  cœurs  cette  source 
amère  de  regret  et  de  déplaisir  :  c'est  sans  doute 
pour  nous  ailliger ,  non  tant  de  nos  malheurs  que 
de  nos  fautes.  Les  maux  qui  nous  arrivent  par  né- 
cessité portent  toujours  avec  eux  quelque  espèce 
de  consolation.  C'est  une  nécessité ,  il  faut  se  ré- 
soudre ;  mais  il  n'y  a  rien  qui  aigrisse  tant  les  regrets 
d'un  homme  ,  que  lorsque  son  malheur  lui  vient 
par  sa  taule.  Jamais  il  ne  faudroit  se  consoler  des 
fautes  que  l'on  a  commises  ,  n'étoit  qu'en  les  déplo- 
rant on  le-;  répare  et  on  les  efface.  Vous  avez  perdu 
une  personne  chère  ,  pleurez  jusqu'il  la  lin  du 
monde  ,  vous  ne  la  ferez  pas  sortir  du  tombeau  , 
et  vos  douleurs  ne  ranimeront  pas  ses  cendres  étein- 
tes. [  Mais  si  nous  nous  allligeons  saintement  sur  la 
perte  de  notre  ame  ,  nous  la  tirerons  de  ce  tombeau 
infect  où  ses  iniquités  l'ont  réduite  ]. 

Par  conséquent ,  chrétiens ,  abandonnons  notre 
cœur  h  cette  douleur  salutaire,  et  si  nous  nous 
sentons  tant  soit  peu  touchés  et  attristés  de  nos  dé- 
sordres ,  réjouissons-nous  de  ces  regrets ,  en  disant 
avec  le  Psalmiste  :  Tribulationcm  et  dolorcin  in- 
vcnl,  et  nomcn  Domljii  mvocavi  (Ps.  cxiv.  4-  )  • 
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«  J'ai  trouvé  la  douleur  et  l'affliction,  et  j'ai  invo- 
»qué  le  nom  de  Dieu  ».  Remarquez  cette  façon  de 
parler;  j'ai  trouvé  l'affliction  et  la  douleur;  enfin 
je  l'ai  trouvée,  cette  affliction  fructueuse,  cette  dou- 
leur médécinale  delà  pénitence.  Le  même  Psalmisle 
a  dit  en  un  autre  psaume,  que  «  les  peines  et  les 
angoisses  l'ont  bien  su  trouver  :  »  Tribulatio  et  au- 
gtistia  tnvenerunt  me  (Ps.  cxviii.  i/^^.  ).  En  effet, 
mille  douleurs,  mille  afflictions,  nous  persécutent 
j^ans cesse;  et ,  comme  dit  le  psalmiste  ,  les  angoisses 
nous  trouvent  toujours  trop  facilement  :  Adjutor 
in  tribulatloalbus  quœ  invcnerunt  nosnimis  (  Ps. 
XLV.  I  ).  Mais  maintenant,  dit  ce  saint  prophète, 
j'ai  enfin  trouvé  une  douleur  qui  mériloit  bien  que 
je  la  cherchasse  :  c'est  la  douleur  d'un  cœur  contrit 
et  d'une  amc  affligée  de  ses  péchés;  je  l'ai  trouvée 
celte  douleur,  et  j'ai  invoqué  le  nom  de  Dieu.  Je 
me  suis  afUigc  de  mes  crimes ,  et  je  me  suis  converti 
à  celui  qui  les  efface;  mes  regrets  ont  fait  mon  bon- 
heur ,  et  les  remords  de  ma  conscience  m'ont  donné 
la  paix  :  Tribulationcm  et  dolorem  invertit  et 
Tioinen  Doiniiii  invocavi. 

Mais  le  temps  où  l'homme  de  bien  goûtera  plus 
utilement  les  fruits  de  celle  douleur  saîulairc,  ce 
sera  l'instant  de  sa  mort;  et  il  faut  qu'en  finissant  ce 
discours  je  tâche  d'imprimer  celte  vérité  dans  vos 
cœurs.  Pour  cela,  considérons  un  moment  les  dis- 
positions d'un  homme  qui  meurt  après  avoir  vécu 
parmi  les  plaisirs.  Alors  ,  s'il  lui  reste  quelques  sen- 
limens  ,  il  ne  peut  éviter  des  regrets  extrêmes;  car, 
ou  il  regrettera  de  s'y  être  abandonné ,  ou  il  déplo- 
rera la  nécessité  de  les  perdre  et  de  les  quitter  pour 
toujours.  O  douleur  et  douleur!  l'une  est  le  fonde- 
ment delà  pénitence  ,  et  l'autre  est  le  renouvellement 
de  tous  les  crimes.  On  ne  peul  éviter  ,  mes  Frères , 
Wxn^  ou  l'autre  de  ces  deux  douleurs  :  laquelle  l'em- 
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portera  dans  ce  dernier  jour?  C'est  ce  que  l'on  ne 
peutsavoir;  etpourvous  dire  monsentiment ,  ce  sera 
plutôt  la  seconde. 

Vous  pensez  peut-être,  mes  Frères  ,  que  pendant 
que  la  mort  nous  enlève  tout ,  on  se  réscut  assez  ai- 
sément à  tout  quitter  ,  et  qu'il  n'est  pas  dililcile  de 
se  détacher  de  ce  qu'on  va  perdre.  Mais  si  vous  entrez 
dans  le  fond  des  cœurs,  vous  verrez  qu'il  faut  crain- 
dre un  effet  contraire.  Eneffet,  il  est  naturel  à  l'homme 
de  redoubler  ses  efforts  pour  retenir  le  bien  qu'on  lui 
ôte.  Oui,  mes  Frères,  quand  on  nous  arrache  ce 
que  nous  aimons ,  on  ressent  tous  les  jours  que  cette 
violence  irrite  nos  désirs;  pt  l'âme  faisant  alors  un 
dernier  effort  pour  courir  après  son  bien  qu'on  lui 
ravit ,  produit  en  elle-même  celte  passion  que  nous 
appelons  le  regret  et  le  déplaisir.  C'est  ce  qui  fait 
qu  Agag,  ce  roi  d'Amalec,  qui  nous  est  représenté 
dans  les  Ecritures  comme  un  homme  de  plaisir  et  de 
bonne  chère,  Agag  pinguissimns ,  au  moment  de 
perdre  la  vie  qu'il  avoit  trouvée  si  délicieuse  ,  pousse 
cette  plainte  du  fond  de  son  cœur  :  Siccinc  séparât 
amara  mors  ?  (  I.  Reg.  xv.  Sa.  )  «  Est-ce  ainsi  que 
«la  mort  amère  sépare  de  tout  »  ?  Vous  voyez  com- 
me à  la  vue  de  la  mort ,  qui  lui  arrache  de  vive  force 
ce  qu'il  aime  ,  tous  ses  désirs  se  réveillent  par  ses 
regrets  mêmes ,  et  qu'ainsi  la  séparation  effective 
augmente  dans  ce  moment  l'attache  de  la  volonté. 

Qui  ne  craindra  donc  ,  chrétiens  ,  que  notre  ame 
fugitive  ne  se  retourne  tout-à-coup  en  ce  dernier 
jour  à  ce  qui  lui  a  plu  dans  le  monde  désordonné- 
ment  ;  que  notre  dernier  soupir  ne  soit  un  gémisse- 
ment secret  de  perdre  tant  de  plaisir  ,  et  que  ce  regret 
amer  d'abandonner  tout,  ne  confirme,  pour  ainsi 
dire  ,  par  un  dernier  acte  ,  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  vie  ?  O  regret  funeste  et  déplorable  ,  qui 
renouvelle  en  un  moment  tous  les  crimes ,  qui  efface 
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lous  les  regrets  de  la  pénilence ,  et  qui  livre  noire 
ame  malheureuse  et  captive  à  une  suite  éternelle  de 
regrets  furieux  et  désespérans  ,   qui  ne  recevront 
jamais  d'adoucissement  ni  de  remède  !  Au  contraire, 
un  homme  de  bien ,  que  les  douleurs  de  la  pénitence 
ont  détaché  de  bonne  foi  des  joies  sensuelles,  n'aura 
rien  à  perdre  en  ce  jour;  le  détachement  des  plaisirs 
le  désaccoutume  du  corps ,  et  ayant  depuis  fort  long- 
temps, ou  dénoué  ,  ou  rompu  ces  liens  délicats  qui 
nous  y  atlachent ,  il  aura  peu  de  peine  à  s'en  séparer. 
Un  tel  homme  dégagé  du  siècle  ,  qui  a  mis  toute  son 
espérance  en  la  vie  future  ,   voyant  approcher  la 
mort ,  ne  la  nomme  ni  cruelle  ni  inexorable;  au  con- 
traire, il  lui  tend  les  bras,  il  lui  montre  lui-même 
l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  dernier  coup.  O 
mortî  lui  dit-il  d'un  visage  ferme,  tu  ne  me  feras 
aucun  mal ,  lu  nem'ôteras  rien  de  ce  qui  m'est  cher. 
Tu  me  sépareras  de  ce  corps  mortel;  ô  mort  1  je  t'en 
remercie  :  j'ai  travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher. 
J'ai  tâché,  durant  tout  son  cours  ,  de  mortifier  mes 
appétits  sensuels;  ton  secours,  ô  mort!  m'étoit  né- 
cessaire pour  en  arracher  jusqu'h  la  racine  :  ainsi  , 
bien  loin  d'interrompre  le  cours  de  mes  desseins  ,  tu 
ne  fais  que  mettre  la  dernière  main  h  l'ouvrage  que 
j'ai  commencé.  Tu  ne  détruis  pas  ce  que  je  prétends, 
mais  tu  l'achèves,  .'achève  donc ,  ô  mort  favorable  ! 
et  rends-moi  bientôt  à  celui  que  j'aime. 
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DEUXIÈME  SERMON 

POUR    LE    TROISIÈME  DIMANCHE  DE    CARÊME. 

SLR  LES  RECHUTES. 

Quelle  doit  être  la  fidélité  du  pécheur  réconcilié  :  tendresse  de 
son  Dieu  poux  lui  :  malheur  de  ceux  qui  en  abusent,  en  re- 
tournant à  leurs  premiers  crimes.  Qualités  de  la  pénitence  : 
disposilions  pour  la  recevoir  avec  fruit.  Constance  de  la  jus- 
tice chrétienne  :  déplorables  effets  des  rechutes. 


El  fiunt  novissiiiia  liominis  illius  pejora  prioribus. 

Et  cet  homme,  par  ses  rechutes,   tombe  en  pire  ctut 
qu' auparavant  (Luc.  xi.  26.  ). 

Il  s'agil  ici ,  chrétiens  ,  de  faire  ,  s'il  se  peut  ^  trem- 
bler les  pécheurs  que  la  fucililé  du  pardon  endurcit 
dansieursmauvaiseshahltudes  ,  et  de  leur  faire  sentir 
combien  ils  ago;ravent  leurs  crimes  ,  combien  ils  irri- 
t(^nt  la  bonté  de  Dieu ,  combien  ils  avancent  leur 
damnation  par  leurs  rechutes  continuelles  :  matière 
certainement  importante  et  digne  d'être  traitée  avec 
toute  la  force  et  l'autorité  que  donne  l'Evangile  aux 
prédicateurs.  Et  pour  parvenir  à  cette  fin  ,  j'emploie 
trois  raisons  excellentes  tirées  de  trois  qualités  de  la 
pénitence:  c'est  une  réconciliation  ,  c'est  un  remède. 
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c'est  un  sacrement.  Pour  entendre  jusqu'au  fond  ces 
trois  qualités  sur  lesquelles  est  appuyé  tout  ce  dis- 
cours, il  faut  remarquer  avant  toutes  choses  trois 
malheurs  que  le  péché  produit  dans  les  hommes.  Le 
premier  de  tous  les  malheurs ,  et  qui  est  la  source 
de  tous  les  autres  ,  c'est  de  les  séparer  d'avec  Dieu. 
«  Vos  iniquités ,  dit  le  Seigneur  ,  ont  mis  la  division 
»  entre  moi  et  vous  »  [Is.  lix.  2.  ).  Et  de  là  naissent 
deux  autres  grands  maux;  car  l'ame  étant  séparée 
de  Dieu  ,  qui  est  le  principe  de  force  et  de  sainteté  , 
de  saine  elle  devient  languissante,  et  de  sainte  elle 
devient  profanée  «  Guérissez  mon  ame ,  ô  Seigneur, 
»  dit  David  ,  parce  que  j'ai  péché  contre  vous  » .  (  Ps. 
XL.  4«  )  •  donc  le  péché  le  rendoit  malade.  Mais  ce 
n'est  pas  une  maladie  ordinaire  ;  c'est  une  lèpre 
spirituelle  ,  qui  porte  impureté  et  profanation  ,  et  qui 
non-seulement  affoiblit  les  hommes,  mais  les  met  au 
rang  des  choses  immondes. 

Ainsi  donc  le  péché  apportant  ces  trois  maux  ,  il 
paroît  que  la  pénitence  a  dd  avoir  trois  biens  oppo- 
sés. Le  péché  nous  séparant  d'avec  Dieu ,  il  faut  que 
la  pénitence  nous  y  réunisse;  et  c'est  la  première  de 
ses  qualités  ,  c'est  une  réconciliation.  Le  péché  ,  en 
nous  séparant,  nous  a  faits  malades;  par  conséquent 
il  ne  suffît  pas  que  la  pénitence  nous  réconcilie  ,  il 
faut  encore  qu'elle  nous  guérisse  ;  et  de  là  vient  que 
c'est  un  remède-  Et  enfin  ,  comme  le  péché  ajoute 
la  profanation  et  l'immondice  aux  infirmités  qu'il 
apporte ,  une  maladie  de  cette  nature  ne  peut  être 
déracinée  que  par  un  remède  sacré  qui  ait  la  force 
de  sanctifier  comme  de  guérir;  et  de  là  vient  que 
la  pénitence  est  un  sacrement.  D'où  je  tire  trois 
raisons  solides  pour  montrer  le  malheur  extrême  de 
ceux  qui  abusent  de  la  pénitence  en  retournant  à 
leurs  premiers  crimes  ,  et  il  est  aisé  de  l'entendre. 
Car  s'il  est  vrai  que  la  pénitence  soit  une  réconci 
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liation  de  l'homme  avec  Dieu  ,  si  c'est  un  remède  qui 
nous  rétablisse  ,  et  un  sacrement  qui  nous  sanctifie  , 
on  ne  peut  sans  un  insigne  mépris  rompre  une  amitié 
si  saintement  réconciliée,  ni  rendre  inutile  ,  sans  un 
grand  péril,  un  remède  si  efficace,  ni  violer,  sans 
une  prodigieuse  irrévérence ,  un  sacrement  si  saint 
et  si  salutaire.  Et  voilà  trois  moyens  certains  par 
lesquels  j'espère  conclure  invinciblement  ce  que  le 
Fils  de  Dieu  a  dit  dans  mon  texte ,  que  «  l'état  de 
«ceux  qui  retombent  devient  toujours  de  plus  en 
»plus  déplorable  :  »  Ftunt  novisstma  liomiriis  illius 
pejora  prtoribus. 

Qui  enimmortui  sumus peccato ,  quomodo adhuc 
vivemus  in  iUo  (Rom.  vi.  2.):  «Etant  une  fois 
»  morts  au  péché,  comment  vivrons-nous  encore  dans 
y>  le  péché?  »  Celui-là  est  bien  infidèle,  qui  manque 
à  une  amitié  si  saintement  réconciliée;  et  celui-là 
est  malheureux,  qui  prodigue  sa  santé,  si  difficile- 
ment et  si  miraculeusement  rétablie;  et  celui-là  est 
bien  aveugle,  qui  ne  respecte  pas  en  lui-même  la 
grâce  de  l'innocence  ,  et  la  souille  dans  de  nouvelles 
ordures. 

PEJEMIER    POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour  fon- 
dement de  tout  ce  discours ,  que  s'il  y  a  quelque 
chose  parmi  les  hommes  qui  demande  une  fermeté 
inébranlable  ,  c'est  une  amitié  réconciliée.  Je  sais 
que  le  nom  d'amitié  est  saint ,  et  ses  droits  tou- 
jours inviolables  dans  tous  les  sujets  où  elle  se 
rencontre  ;  mais  je  soutiens  que  la  liaison  ne  doit 
jamais  être  plus  étroite  qu'entre  des  amis  réconci- 
liés ,  et  je  le  prouve  par  cette  raison  que  vous  trou- 
verez convaincante.  Deux  choses  font  une  amitié 
solide  ,  l'affection  et  la  fidélité.  L'affection  com- 
mence à  unir  les  cœurs  :  Jonathas  et  David  s'ai- 
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uio'ent;  leurs  amcs  ,  dit  l'Ecriture ,  étoient  unies: 
Anima  Jonathœ  con^lutinata  est  anlmœ  David 
(I.  Reg.  XVIII.  i.):  «  L'ame  de  Jonalhas  s'attacha 
♦  élroitement  à  celle  de  David  »  :  voilà  le  fondemenk 
de  l'amitié.  JMais  d'autant  que  l'amitié  n'est  pas  une 
aiTection  ordinaire,  mais  une  espèce  de  contrat  par 
lequel  on  s'engage  la  foi  l'un  à  l'autre  ,  que  dit 
l'Ecriture  sainte?  Inierunt  nideni  David  et  Jona- 
tJias  fœdus  (Ibid.  5.)  :  David  et  Jonathas  firent  un 
traité:  donc  la  fidélité  doit  intervenir  comme  le  sceau, 
raffermissement  du  traité  et  de  l'affection  mutuelle. 
Or  je  dis  que  ces  deux  qualités  de  l'amitié  ^  d'où  dé- 
pendent toutes  les  autres  ,  doivent  se  trouver  princi- 
palement entre  les  amis  réconciliés  :  l'affection  doit 
être  plus  forte;  la  fidélité  est  plus  engagée;  si  l'on 
y  manque,  le  crime  est  plus  grand:  Fiuntnovis- 
sima  pejora  prioribus. 

Que  l'amitié  doive  être  plus  forte,  prouvons-le 
solidement  en  un  mot ,  pour  descendre  bientôt  au 
particulier  de  la  réconciliation  de  l'homme  avec 
Dieu.  Je  ne  veux  rien  laisser  sans  preuve  évidente, 
parce  que  je  prétends,  si  Dieu  le  permet,  que  tous 
les  esprits  seront  coiïvaîncus.  Ce  que  l'on  fait  avec 
contention  ,  on  le  fait  aussi  avec  efficace;  et  les  effets 
sont  d'autant  plus  grands  ,  que  la  cause  est  plus 
appliquée.  Qui  ne  voit  donc  qu'une  affection  qui  a 
pu  se  réunir  malgré  les  obstacles ,  qui  a  pu  oublier 
toutes  les  injures,  qui  a  pu  revivre  même  après  sa 
mort ,  a  quelque  chose  de  plus  vigoureux  que  celle 
qui  n'a  jamais  fait  de  pareils  efforts  ?  Oui ,  oui ,  cette 
amitié  autrefois  éteinte  ,  maintenant  refleurie  et  res- 
suscitée  se  souvenant  du  premier  malheur,  jettera 
de  plus  profondes  racines  ,  de  peur  qu'elle  ne  puisse 
être  encore  une  fois  abattue  :  les  cœurs  se  feront  eux- 
mêmes  des  nœuds  plus  serrés  :  et  comme  les  os  se 
rendent  plus  srines  dans  les  endroits  des  ruptures. 
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à  cause  du  secours  cxtraoïxlinaire  d'esprils  que  la 
nature  envoie  aux  parties  blessées  ;  de  même  les 
amis  qui  se  réunissent,  envoient,  pour  ainsi  dire, 
tant  d'afîection  pour  renouer  l'amitié  rompue  , 
qu'elle  en  devient  h  jamais  mieux  consolidée. 

Il  doit  être  ainsi ,  cfux'tiens;  tu  le  vois,  la  raison 
en  est  évidente  :  mais,  hélas  !  tu  le  vois  inutilement, 
et  tu  ne  le  mets  pas  en  pratique  avec  ton  Dieu.  Il  t'a 
fait  de  ses  amis  :  il  l'a  dit  lui-même  :   Jam  non  dl- 
cam  vos  servos ;....  vos  auteni  dixl  amicos  mecs 
(Joan.  XV.  j5,)  :  a  Je  ne  vous  appellerai  plus   ser- 
»viteurs;   mais  je  vous  ai   appelés   mes    amis   »   : 
vous  êtes  ,  dit-il  ,  mes  chers  amis.  IMais,  o  amitié 
mal  conservée  !  vous  l'avez  rompue  par  vos  crimes. 
Ah  I  il  n'y  devroit  plus  avoir  de  retour;   il  devroit 
punir  votre  ingratitude  par  une  éternelle  soustrac- 
tion de  ses  grâces.  jMais  c'est  un  ami  charitable;  il 
n'a  pu  oublier  ses  miséricordes;  il  s'est  réconcilié 
avec  vous  dans  le  sacrement  de  pénitence  une  fois  , 
deux  fois  ,  cent  fois.   Ah  !  sa  bonté  ne  s'est  point 
lassée;  il  a  toujours  eu  pitié  de  votre  foiblesse.  Où. 
est  donc  ce  redoublement  d'affection  que  vous  lui 
deviez?  où  est  cette  première  condition  d'une  amitié 
réunie?  De  sa  part ,  chrétiens  ,  il  l'a  observée  très- 
exactement  :  je  m'assure  que  vous  prévenez  déjà  ce 
que  je  veux  dire.  II  n'y  a  page  dans  son  Evangile  où 
nous  ne  voyons  une  tendresse  extraordinaire  pour 
les  pécheurs  convertis  ,  plus  que  pour  les  justes  qui 
persévèrent.   «  Il  se  réjouira  plus  ,    dit  Terlullien, 
»  de  votre  retour ,  que  de  la  solide  sagesse  d'un  au- 
»  tre  »  :  Ma^isque  de  regressu  tuo  ,  quàin  de  alterius 
sobrietate  lœtabitur  (ïert.  dePœn.  n.  8.).  Qui  ne  sait 
que  Madeleine  la  pénitente  a  été  sa  fidèle  et  sa  bien- 
aimée;  que  Pierre,  après  l'avoir  renié  ,  est  choisi 
pour  confirmer  la  foi  de  ses  frères;  qu'il  laisse  tout 
le   troupeau  dans   le  désert  pour  courir  après  sa 
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brebis  perdue  ,   et  que  celui  de  tous  ses  enfans  qui 
émeut  le  plus  sensiblement  ses  entrailles ,  c'est  le 
prodigue  qui  retourne  ?  Je  ne  m'en  étonne  pas  ,  dit 
Tertullien  ;    «  il  recouvre  un  fils  qu'il  avait  perdu  ; 
))le  plaisir  de  l'avoir  trouvé  le  lui  rend  plus  cher  »  : 
Ftlium  enini  inve?ierat  quem  amiserat ,  cariorem 
senserat  qutm  lucrifeccrat  (Ibid.).  Il  redouble  en- 
vers lui  son  ajDfcclion  :  pourquoi  ?  c'est  qu'il  s'est  ré- 
concilié; c'est  qu'il  veut  soigneusement  observer  les 
lois  de  l'amitié  réunie  :  lui  qui  est  au-dessus  des  lois, 
lui  qui  est  l'ofTensé,  lui  qui  pardonne  ,  lui  qui  se  relâ- 
che; et  loi  à  qui  l'on  remet  toutes  les  dettes  ,  toidont 
l'on  oublie  toutes  les  injures,  tu  ne  te  crois  pas  obligé 
de  redoubler  ton  amour  !  Tu  le  dois  certainement , 
pécheur  converti  :  lu  dois  h  Jésus  plus  d'affection 
que  le  juste  qui  persévère;  et  Jésus-Christ  s'y  attend. 
Ecoute  comme  il  parle  dans  son  Evangile  h  Simon 
le  pharisien,    o  Un  honimc  avoil  deux  débiteurs  , 
«dont  l'un   lui  devoit  cinq  cents  écus ,  et  l'autre 
«cinquante  :  n'ayant  de  quoi  payer  ni  l'un  ni  l'autre, 
»  il  leur  remit  la  dette  h  tous  deux  :  lequel  est-ce  qui 
»  le  doit  plus  aimer  !  »  Quis  er^o  eum  plus  diligit  ? 
Et  le  pharisien  répondit  :   «  C'est  celui  à  qui  il  a 
)) quitté  la  plus  grande  somme  :   «  /Estimo  quia  ts, 
rui  plus  donavtt  :  Et  Jésus  lui  dit  :  «  Tu  as  bien 
«jugé  :  «  Rcclcjiidlcasli  (Luc.  vu.  l^\.  42.  43.)-  il 
est  vrai  que  celui-là  doit  beaucoup  plus  d'amour, 
à  qui  l'on   a  pardonné  plus  de  péchés  :  voilà  une 
juste  sentence  ;   ce  ne  sont  point  les  hommes  qui 
l'ont  prononcée ,  c'est  une  décision  de  l'Evangile. 
Pécheur  converti  ,  l'exécutes-lu,  toi,  qui  en  sor 
tant  de  la  confession  retournes  à  tes  premières  or- 
dures; qui,  au  lieu  de  redoubler  ton  amour  envers 
Jésus- Christ,  redoubles  les  affections  illégitimes? 
au  lieu  d'ouvrir  largement  tes  mains  sur  les  misèrcv 
des   pauvres ,  non-seulement  tu   resserres  les  eu- 
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traille8,maistumulliplics  les  rapines.  Ah  1  lu  abuses 
trop  indignement  de  l'amitié  réconciliée;  Ion  audace 
ne  sera  pas  impunie  :  Fient  novlssima  liominis 
illius  pejora  priortbus.  Si  le  pécheur  juslilié  ,  qui 
retombe  après  la  pénitence  ,  manque  à  raffection 
qu'il  doit  à  Dieu  en  vertu  de  cette  réconciliation, 
son  crime  est  beaucoup  plus  grand  contre  la  fidé- 
lité qu'il  lui  a  vouée.  Je  vous  prie,  renouvelez  vos 
attentions  pour  écouter  celte  doctrine;  elle  mérite 
d'être  entendue.  Je  dis  donc  qu'encore  qu'il  soit  vé- 
rilablo  que  le  baptême  est  un  pacte  et  un  traité  so- 
lennel par  lequel  nous  en^^ajj;(*ns  noire  loi  à  Dieu  , 
néanmoins  nous  entrons  par  la  pénitence  dans  une 
alliance  plus  étroite  et  dans  des  engagemens  plus 
particuliers. 

Pour  établir  solidement  cette  vérité  ,  je  remarque 
deux  alliances  que  Dieu  a  contractées  avec  l'an 
cien  peuple  durant  le  vieux  Testament.  Le  premier 
[traité]  est  écrit  au  long  dans  le  chapitre  vingt- 
neuvième  du  Deutéronomc ,  où  ,  en  exécution  de 
ce  qui  avoit  été  commencé  en  l'Exode  ,  et  continué 
en  plusieurs  rencontres  ,  Moïse  assemble  le  peuple 
pour  leur  proposer  les  conditions  sur  lesquelles  Dieu 
les  recevoit  en  son  alliance.  Le  peuple  déclare  qu  il 
les  accepte  ;  et  Moïse  leur  déclare  de  la  part  de 
Dieu  ,  que  ,  connue  ils  l'avoienl  choisi  pour  leur 
souverain  ,  il  les  choisissoit  pour  son  héritage  :  Do 
tninum  clcgisti  liodic  ,  ut  ail  tihi  Dcas;...  et  Domi- 
nus  elegit  te  Uodie ,  ut  sis  ci  populus  (Deuler.  xxvi. 
17.  18.).  Voilii  les  termes  du  premier  traité  que 
Dieu  fit  avec  son  peuple  par  l'intervention  de  .Moï>e  . 
(]ui  étoit  son  plénipotentiaire:  /lue  sunt  verba  fls- 
dcris  ffuod  pvœccpit  Domi?ius  Moisi ,  ut  ferirct  cutn 
filiis  IsraiL  (  Ibid.  xxix.  1.).  Le  second  traité  d  al- 
liance, chrétiens,  est  rapporté  au  neuvième  cha- 
pitre du  second  livre  d'Esdras  ,  et  se  fait  sur  li  rup- 
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turc  du  premier  traité  après  la  captivilé  de  Baby- 
]one.  Les  termes  de  ce  traité  et  les  formalités  soiit 
très-remarquables.  Le  premier  tiaité  y  est  énoncé 
comme  le  traité  fondamental  de  l'alliance.  «  Vous 
«êtes  descendu,  ô  Seig;neur,  sur  la  montagne  de 
V  Sinaï  ,  et  vous  avez  parlé  du  ciel  avec  nos  pères»  : 
Locutus  es  cum  cis  de  cœlo  (II.  Esdr.  ix.  i5.)  :  «et 
«TOUS  leur  avez  donné  des  jugemens  droits,  et  la 
«loi  de  vérité  ,  et  des  cérémonies  ,  et  des  préceptes, 
»  par  la  main  de  x^loïse  votre  serviteur  :  »  Dedisll  eis 
judictarcctact  Icgeni  veiitaiîs ,  cœremonias  etprœ- 

cepta  bona in  nm?ni  Moisi  servi  tut  (  Ibid.  ). 

Après  avoir  énoncé  cette  première  alliance ,  ils  ra- 
content au  long  les  diverses  contraventions  :  <(  Ils 
«ont,  disent-ils,  péché  contre  vos  jugemens,  ils  se 
«  sont  endurcis  contre  vos  paroles  et  ils  n'ont  pas 
»  obéi  »  :  nos  rois  ,  nos  princes  ,  etc.  Ipsi  vero  su- 
perbe cgerimt...  et  dederunt  liumerum  recedentem , 
et  ccrinccnisunm  induravcrunt  nec  audierunt  (Ibid. 
ac).  ).  Après  les  contraventions  ,  ils  rapportent  les 
justes  châtimens  :  «  Et  vous  les  avez,  disent -ils, 
»  livrés  aux  mains  des  gentils  »  :  El  tradidisti  eos 
in  inanu  populoruDi  (Ibid.  5o.).  Ils  ajoutent  néan- 
moins que  0  Dieu  se  souvenant  de  ses  infinies  nii- 
«  séricordes  au'milieu  de  ses  vengeances  ,  ne  les  avoit 
«  pas  entièrement  détruits  »  :  In  m  isericordils  a  utcm 
tids  plib'imis  non  fecistis  eos  in  consumptioncm 
(Ibid.  oi.).  C'est  pourquoi  ils  s'humilient  devant 
lui ,  ils  confessent  ses  justices  ,  ils  adorent  ses  misé- 
ricordes :  Et  tujvstus  es  in  omnibus  quœ  vencrunt 
super  nos  (Ibid.  55.).  Ils  le  prient  de  les  recevoir  en 
sa  grâce  au  milieu  de  tant  de  calamités ,  et  sur  toutes 
ces  choses  ensemble  ,  c'est-ti-dire  sur  ce  premier 
traité  fondamental ,  sur  les  contraventions  qu'ils  y  ont 
faites  ,  sur  les  justes  châtimens  de  Dieu ,  sur  sa  misé- 
ricorde qu'ils  lui  demandent ,  ils  fout  avec  lui  un 
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second  traité  d'alliance  ,  et  lui  engagent  de  nouveau 
leur  fidélité  :  «  Sur  toutes  ces  choses  ,  disent-ils  , 
»  nous-mêmes  ici  présens,  nous  faisons  un  pacte  avec 
«vous,  et  nous  l'écrivons;  et  nos  princes  et  nos  16- 
))  vites  et  nos  prêtres  y  souscrivent»  :  Saper  omnibus 
er^o  liis  nos  ipsi  pcrculimus  f'œdiis ,  et  scrlbimus, 
et  signant  principes  nostri ,  Uvilœ  nostrl,  et  sa- 
cerdoces noslri  (II.  Esdr.  ix.  58.). 

Yoilh  donc  deux  traités  du  peuple  avec  Dieu, énon- 
cés formellement  dans  l'Ecriture  :  le  premier  essen- 
tiel et  fondamental  ,  le  second  sur  la  rupture  de 
l'autre  de  la  part  du  peuple.  Lequel  des  deux,  me^ 
Frères,  porte  vm  engagement  plus  étroit?  les  juris- 
consultes le  décideront.  Il  est  clair ,  selon  leurs 
maximes  ,  que  les  traités  les  plus  forts,  ce  sont  ceux 
qui  interviennent  sur  des  procès  ,  sur  des  contra- 
ventions aux  premier*s  contrats  ,  sur  d-es  difficultés 
qui  en  sont  nées  :  et  cela  est  bien  appuyé  sur  la 
raison  ,  parce  qu'alors  la  Lonne  foi  est  engagée  dans 
des  circonstances  plus  fortes.  En  effet ,  l'Ecritui-e 
le  fait  bien  entendre  ;  car  au  lieu  que  dans  le  pre- 
mier traité  le  peuple  se  contente  simplement  d'ac- 
cepter les  conditions  de  vive  voix ,  ici  il  les  écrit  et 
les  signe.  Nous  ,  disent-ils  ,  présens  personnella- 
ment ,  les  écrivons  et  les  soussignons  ,  et  y  obli- 
geons nous  et  les  nôtres;  reconnoissant  sans  doute 
que ,  traitant  avec  Dieu  sur  des  contraventions  , 
ils  dévoient  s'obliger  en  termes  plus  forts.  Aussi 
voyons -nous,  par  leur  histoire,  qu'après  avoir 
violé  le  premier  traité^  Dieu  usa  encore  envers  eux 
de  miséricorde  :  mais  ayant  conli^evenu  au  second  , 
il  commença  à  les  mépriser,  il  retira  peu-à-peu  ses 
grâces;  ils  n'eurent  plus  ni  miracles  ,  ni  prophéties  , 
ni  aucuns  témoignages  divins  ;  et  enfin  a  été  ac- 
compli ce  qu'avoit  prédit  Jérémie  ;  «  Ils  ne  sont  pas 
»  demeurés  dans  mon  alliance;  et  moi ,  je  les  ai  re- 
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»  jetés ,  dit  le  Seigneur  » .  Tant  il  est  vrai ,  mes  Frères , 
que  cette  seconde  espèce  d'alliance  devoit  être  beau- 
coup plus  sacrée. 

Mais  appliquons  tout  ceci  à  notre  sujet ,  et  rai- 
sonnons du  nouveau  Testament  par  les  figures  de 
l'ancien.  Sachez  donc  et  entendez ,  pécheurs  con- 
vertis ,  que  vous  avez  contracté  deux  sortes  d'allian- 
ces avec  Dieu  votre  Créateur  par  l'entremise  de  Jé- 
sus-Christ, votre  Médiateur  et  son  fils  :  la  première , 
dans  le  saint  baptême  ;  la  seconde ,  dans  le  sacre- 
ment de  la  pénitence.  L'alliance  du  saint  baptême 
est  la  première  et  fondamentale ,  dans  laquelle  que 
vous  puis-je  dire  des  biens  qui  vous  ont  été  accor- 
dés ?  la  rémission  des  péchés ,  l'adoption  et  la  li- 
berté des  enfans  de  Dieu ,  l'espérance  de  l'héritage 
et  de  la  gloire  céleste;  aux  conditions  ,  néanmoins, 
que  vous  soumettriez  de  votre  part  vos  entendemens 
et  vos  volontés  à  la  doctrine  de  l'Evangile.  Vous 
avez  manqué  à  votre  promesse  ;  vous  avez  contre- 
venu à  l'Evangile  par  vos  désobéissances  crimi- 
nelles ;  vous  avez  affligé  le  Saint-Esprit ,  foulé  aux 
pieds  le  sang  du  Sauveur,  renoué  votre  traité  avec 
l'enfer,  qui  avolt  été  rompu  par  sa  mort.  Lâches  et 
infidèles  prévaricateurs ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous 
ne  méritiez  plus  de  miséricorde;  voici  néanmoins  un 
second  traité ,  voici  le  pacte  sacré  de  la  pénitence  qui 
vient  au  secours  de  la  fragilité  humaine.  Par  ce 
traité  de  la  pénitence  ,  vous  rentrerez  ,  Dieu  vous  le 
promet;  car  il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive;  vous  rentre- 
rez dans  tous  les  droits  de  la  première  alliance  ,  no- 
nobstant vos  contraventions  ;  mnis  aussi  vous  en- 
trerez envers  Dieu  dans  des  obligations  plus  étroites  ; 
et  si  vous  manquez  encore  à  votre  parole ,  le  Tout- 
Puissant  s'en  vengera  ,  et  vous  serez  en  pire  état 
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qu'auparavant:  Fiiuit  novlssima  kominis  itliuspt- 
joraprioribus. 

Pour  vous  en  [convaincre]  ,  mes  Frères,  je  laisse 
les  raisonnemens  recherchés  ,  et  je  me  contente  de 
vous  rapporter  de  quelle  sorte  a  été  fait  ce  second 
traité.  Ln  pécheur,  pressé  en  sa  conscience,  voit 
la  main  de  Dieu  armée  contre  lui;  la  cognée  est  à 
la  racine  :  il  voit  déjà  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds 
pour  l'engloutir  dans  ses  abîmes.  Quel  spectacle  I 
Dans  cette  frayeur  qui  le  saisit ,  se  voyant  le  cou 
sous  la  cognée  toute  prête  à  frapper  le  dernier  coup, 
il  s'approche  de  ce  trône  de  miséricorde  qui  jamais 
n'est  fermé  à  la  pénitence.  Ah  !  il  n'attend  pas  qu'on 
l'accuse;  il  se  rend  dénonciateur  de  ses  propres  cri- 
mes; il  est  prêt  à  passer  condamnation  pour  préve- 
nir l'arrêt  de  son  juge.  La  justice  divine  s'élève;  il 
prend  son  parti  contre  soi-même;  il  confesse  qu'il 
mérite  d'être  sa  victime ,  et  toutefois  il  demande 
grâce  au  nom  du  j^lédiateur  Jésus-Christ.  On  lui 
propose  la  condition  de  corriger  sa  via  déréglée, 
de  renoncer  à  ses  amours  criminelles  ,  à  ses  intelli- 
gences avec  l'ennemi;  il  promet ,  il  accepte  tout  : 
Faites  la  loi;  j'obéis. 

Vous  l'avez  fait,  mes  Frères,  souvenez-vous-en, 
ou  jamais  vous  n'avez  fait  pénitence  ,  ou  votre  con- 
fession a  été  sacrilège.  Vous  avez  fait  quelque  chose 
de  plus  ,  vous  avez  donné  Jésus-Christ  pour  caution 
de  votre  parole;  car  étant  le  Médiateur,  il  est  aussi 
le  dépositaire  et  la  caution  des  paroles  des  deux  par- 
ties. Il  est  caution  de  celle  de  Dieu  ,  par  laquelle  il 
promet  de  vous  pardonner  ;  il  est  caution  de  la  vôtre  , 
par  laquelle  vous  promettez  de  vous  amender.  Voilà 
le  traité  qui  a  été  fait  ;  et  pour  plus  grande  confir- 
mation ,  vous  avez  pris  à  témoin  son  corps  et  soa 
sang ,  qui  a  scellé  la  réconciliation  à  la  sainte  table; 
et  après  la  grâce  obtenue ,  vous  cassez  un  acte  si 
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solennel.  Tous  vous  êtes  repentis  de  vos  péchés,  et 
vous  vous  repentez  de  votre  pénitence;  vous  aviez 
donné  des  larmes  à  Dieu  ,  vous  les  retirez  de  ses 
mains;  vous  désavouez  vos  promesses ,  et  Jésus- 
Christ  qui  en  est  garant ,  et  son  corps  et  son  sang , 
mystère  sacré  et  terrible  ,  lequel ,  certes,  ne  devoit 
pas  être  en;ployé  en  vain  ;  et  après  avoir  manqué  tant 
de  fois  à  cette  seconde  alliance  ;  si  ferme ,  si  authen- 
tique ,  si  inviolable,  vous  allez  encore  la  tète  levée. 
Ah!  mon  Frère,  j'ai  pitié  de  vous;  vous  ne  sentez 
pas  votre  malheur ,  ni  le  terrible  redoublement  de 
vengeance  qui  vous  attend  en  la  vie  future  :  Fient 
tipvissîma  homints  illius  pejora  priori  bas.  C'est  ce 
que  j'avois  h  vous  dira  dans  ma  première  partie. 
Mais  n'y  a-l-il  point  de  remède  ?  11  y  en  a  ,  n'en  dou- 
tez pas,  un  Irès-ellicace  :  c'est  le  remède  de  la  pé- 
nitence; mais  vous  en  avez  tant  de  fois  abusé,  que 
bientôt  il  ne  sera  plus  de  remède  pour  vous.  C'est 
ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Outre  le  mépris  que  vous  faites  de  l'amitié  récon- 
ciliée ^  ce  qui  aggrave  votre  faute  dans  vos  rechutes  , 
c'est  le  mépris  du  remède;  car  celui  qui  méprise  le 
remède  ,  il  touche  de  près  à  sa  perle  ,  et  il  deviendra 
Lientôt  incurable.  Pour  vous  faire  sentir  vivement  , 
ô  pénilt  ns  qui  retombez ,  combien  vous  méprisez  ce 
remède ,  remarquez  ,  avant  toutes  choses  ,  que  le 
remède  de  la  pénitence  a  deux  qualités  :  il  guérit  le 
mal  passé  ,  il  prévient  le  mal  à  venir.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  remède  ,  mais  c'est  une  précaution. 
Encore  que  cette  vérité  soit  bien  connue,  néanmoins, 
pour  vous  en  donner  une  grande  idée  ,  reprenons-la 

{'usqu'en  son  principe ,  et  disons  que  la  police  cé- 
esle  ,  avec  laquelle  Dieu  régit  les  hommes,  l'oblige 
à  leur  faire  çonnoilre  qu'il  déleste  infiniment  le  pé- 
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ché;  autrement,  dit  Tertuliieu  ,  ce  seroit  un  Dieu 
trop  patient  et  bon  déraisonnablement  :  Irrationa- 
litcr  bonum  (Adv.  Marcion.  lib.  ii.  n.  6.);  un 
Dieu  bon  jusqu'au  mépris  ,  et  indulgent  jusqu'à  lafoi- 
blesse  :  «  un  Dieu ,  dit-il ,  dans  le  même  endroit ,  s.aus 
»  lequel  les  péchés  seroient  h  leur  aise  ,  et  dont  on 
»  se  moqueroit  impunément  »  :  Deumsub  quo  delicta 
gauderent ,  cul  diabolus  illuderct  (  Ibid.  n.  i3.  ). 
A  oilà  une  bonté  bien  méprisable  :  telle  n'est  pas  la 
bonté  de  notre  Dieu.  «  Il  est  bon ,  dit  Tertullien  ,  en 
»  tant  qu'il  est  ennemi  du  mal ,  non  en  souffrant  le 
»mtil  »  :  Non  allas  plcnè  bonus  slt ,  nlsl  mailœmu- 
lus  (Ibid.  lib.  i.  n.  26.).  Pour  être  bon  comme  il 
faut,  il  exerce  l'amour  qu'il  a  pour  la  justice  par  la 
haine  qu'il  a  conire  le  péché  ;  il  se  montre  défenseur 
de  la  vertu  en  attaquant  son  contraire  :  Ltl  boni 
amorein  odlo  mail  excrceat,  et  boni  tutelarti  ex- 
pugnallonc  mail  Implcat  (Adv.  Marcion.  lib.  1. 
n.  2G.  ). 

Il  s'ensuit  de  cette  doctrine ,  que  Dieu  déteste  le 
péché  nécessairement.  Mais  s'il  est  ainsi ,  chrétiens , 
il  est  assez  malaisé  d'entendre  de  quelle  sorte  il  le 
pardonne.  Voici ,  en  effet ,  un  grand  embarras  : 
laisser  le  péché  impuni ,  c'est  témoigner  peu  de 
haine  de  notre  injustice  ;  le  punir  toujours  ris:;ourcu- 
sement ,  c'est  avoir  peu  de  pitié  de  notre  foiblesse. 
Mes  Frères  ,  que  dirons-nous  ?  Dieu  oubliera-t-il  ses 
miséricordes?  Dieu  oubliera-t-il  ses  justices?  ven- 
gera-t-il  toujours  le  péché?  le  laissera-l-il  régner  à 
son  aise?  Ni  l'un  ni  l'autre  ,  Messieurs.  Il  envoie  aux 
hommes  la  pénitence  pour  concilier  ces  difficultés  , 
et  il  partage  pour  cela  les  temps  :  il  pardonne  ce 
qui  est  passé  ,  il  donne  des  précautions  pour  l'avenir  ; 
il  institue  un  remède  ,  qui  ioit  tout  ensemble  un 
préservatif  qui  ait  la  force  et  de  guérir  le  mal  pré- 
sent ,  et  de  prévenir  le  mal  futur.  Par  l'un  il  con- 
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tenle  sa  miséricorde,  il  pardonne,  et  par  l'aulrc  il 
satisfaitraversionqu'iladupéché,iI  le  défend.  Voil5 
donc  deux  qualités  de  la  pénitence,  toutes  deux 
également  saintes  ,  toutes  deux  également  nécessai- 
res :  car  si  Dieu  n'use  jamais  de  miséricorde  ,  que 
ferons-nous  ,  misérables  ?  Nous  périrons  sans  res- 
souices;  et  s'il  pardonne  sans  précaution,  ne  sem- 
ide-t-il  pas  approuver  les  crimes  ? 

Comme  donc  ces  deux  qualités  de  la  pénitence 
sont  nécessaires  en  même  degré ,  il  ne  te  sert  de  rien  , 
ô  pécheur  !  de  la  recevoir  en  la  première  ,  si  tu  la 
violes  dans  la  seconde.  Tu  prends  quelque  soin  de 
laveries  crimes  ,  et  après  tu  te  relâches  et  tu  te  re- 
poses ,  comme  si  tout  l'ouvrage  étoit  achevé.  La 
pénitence  se  plaint  de  toi.  J'ai ,  dit -elle  ,  deux  qua- 
lités :  je  guéris  et  je  préserve ,  je  nettoie  et  je  for- 
tifie; je  suis  également  établie,  et  pour  ôler  les  péchés 
commis ,  et  pour  euipècher  ceux  qu'on  peut  com- 
mellrc  :  autrement,  elle  ne  feroit  que  flaller  le  vice. 
Tu  m'honores  en  qualité  de  remède  ,  tu  me  méprises 
eu  qualité  de  préservatif.  Ces  deux  fonctions  sont 
inséparables;  pourquoi  me  veux-tu  diviser?  ou  prends- 
moi  toute  ,  ou  laisse -moi  toute.  Chrétiens  ,  que  ré- 
pondrons-nous à  ce  reproche?  Il  est  juste,  il  est 
juste,  reconnoissons-le ;  nous  avons  méprisé  la  pé- 
nitence ,  parce  que  nous  n'avons  pas  honoré  ses  deux 
qualités. 

Mais  pour  profiter  de  ce  reproche  et  mettre  celle 
doctrine  en  pratique,  remarquons ^  s'il  vous  plaît, 
Messieurs  ,  que  comme  la  pénitence  a  deux  vertus  , 
nous  devons  avoir  aussi  deux  dispositions  :  la  dispo- 
sition pour  la  recevoir  comme  guérissant  le  passé  , 
c'est  la  douleur  des  fautes  commises;  la  disposition 
pour  la  recevoir  comme  prévenant  l'avenir  ,  c'est  la 
crainte  des  occasions  qui  les  ont  fait  naître.  Qui 
pourroît  assez  exprimer  combien  cetle  crainte  e>l 
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salutaire?  Sans  ia  crainlc  ,  dit  saint  Cyprien  ,  on  ne 
peutgarderl'innoccnce  ,  parce  qu'elle  en  est  la  garde 
assurée  :  Timor  innocentiœ  custos  (Epist.  i.  ad 
Donat.  p.  2.  ).  Sans  la  crainte,  dit  Tertullien  ,  il  n'y 
a  point  de  pénitence ,  parce  qu'on  n'a  pas  ,  dit -il  , 
cette  crainte  qui  est  son  instrument  nécessaire  :  Nec 
pœnilentiam  adlmplevU ,  quia  instrumento  pœni- 
tentiœ ,  id  est ,  meta  caridt  (  De  Pœnit.  n.  G.  ).  Ainsi 
la  pénitence  a  deux  regards  :  elle  regarde  la  vie 
passée  ,  et  elle  s'alllige  ,  et  elle  gémit  d'avoir  oflen se 
un  Dieu  si  bon  ;  elle  rrjrarde  les  occasions  où  son 
intégrité  a  tant  de  fois  Hiit  naufrage  ,  et  elle  est  saisie 
de  crainte  ,  et  elle  marche  avec  circonspection  ; 
comme  un  homme,  qui  voit  dans  une  tempête  le 
ciel  mêlé  avec  la  terre,  à  qui  mille  objets  terrible? 
ont  rendu  en  tant  de  façons  la  mort  présente ,  renonce 
pour  jamais  à  la  mer  et  h  la  navigation  :  ô  mer  !  je 
ne  te  verrai  plus  ,  ni  tes  flots ,  ni  tes  abîmes  ,  ni  tes 
écueils  ,  contre  lesquels  j'ai  été  près  d'échouer;  je  ne 
te  verrai  plus  que  sur  le  port;  encore  ne  sera-ce  pas 
sans  frayeur ,  tant  l'image  de  mon  péril  est  dfîuieurée 
présente  à  ma  pensée  :  Exinde  repudlam  et  navi 
et  mari  dicunt  (Ibid.  n.  7.  ). 

C'est  ce  que  nous  devons  faire  ,  mes  Frères;  mais 
c'est  ce  que  nous  ne  faisons  pas.  llélas  !  vaisseau 
fragile  ,  battu  et  brisé  par  les  vents  et  par  les  flots , 
et  entr'ouvert  de  toutes  parts ,  lu  te  jettes  encore 
sur  cette  mer  dont  les  eaux  sont  si  souvent  entrées 
au  fond  de  Ion  ame.  Tu  sais  bien  ce  que  je  veux 
dire  :  tu  te  rengages  dans  cette  intrigue  qui  t'a  em- 
porté si  loin  hors  du  port;  tu  renoues  ce  commerce 
qui  a  soulevé  en  ton  cœur  toutes  ces  tempêtes ,  et  lu 
ne  te  défies  pas  d'une  foiblesse  trop  et  trop  souvent 
expérimentée.  Quand  la  pénitence  t'auroit  guéri  (et 
j'en  doute  avec  raison ,  et  tes  rechutes  continuelles 
me  font  trembler  justement  pour  toi  que  toutes  tes 


35o  SIR    LES    RECUUTES. 

confessions  ne  soient  sacrilèges);  mais  quand  elle 
l'auroit  guéri  ,cjue  le  sert  une  santé  si  mal  conservée? 
que  le  sert  le  remède  de  la  pénitence  ,  dont  lu  mé- 
prises les  précautions  si  nécessaires?  Tes  rechutes 
abaltent  peu  à  peu  tes  forces;  le  mépris  visible  du 
remède  le  fait  toucher  de  près  à  ta  perle,  et  rendra 
enfin  le  mal  incurable  :  Fient  novissuna  liomlnis 
illius  pejora  prioribiis. 

La  pénitence,  mes  Frères,  n'est  pas  seulement 
un  remède,  c'est  un  remède  sacré  qu'on  ne  peut 
violer  sans  profanation  :  et  afin  de  le  bien  entendre  , 
remettez  en  votre  mémoire  cette  doctrine  si  cons- 
lanlc  des  anciens  Pères ,  qui  appellent  la  pénitence 
un  second  baptême.  Le  docte  ïertullien,  dans  le 
livre  du  Baptême,  nous  donne  une  belle  ouverture 
pour  éclaircir  cette  vérité,  et  je  vous  prie  de  le  bien 
entendre.  Il  dit  donc  dans  le  livre  du  Baptême , 
«  que  nous  autres  chrétiens  ,  nous  sommes  des  pois- 
»sons  mystiques,  qui  ne  pouvons  naître  que  dans 
»  l'eau ,  ni  conserver  notre  vie  qu'en  y  demeurant  »  : 
Nos  piscicull  secimduni  Ix^vy  nostriun  Jcsiun  Ckris- 
tuin  in  aquâ  nascimur  :  ncc  aliter  quàin  in  aquâ 
pcrmaiicndo  salvi  sumus  (  De  Bap.  n.  i.  ).  Ix^uç, 
parole  de  mystère  parmi  les  fidèles  ,  lettres  capitales 
du  nom  et  des  qualités  de  Jésus-Christ  :  mais  laissant 
ces  curiosités ,  quoiqu'elles  soient  saintes ,  expliquons 
le  sens  ,  prenons  l'esprit  de  celle  parole.  Nous  som- 
mes donc  comme  des  poissons  qui  ne  naissons  que 
dans  l'eau,  parce  que  nous  ne  naissons  que  dans  le 
baptême;  et  ensuite  nous  ne  vivons  pas,  si  nous  ne 
demeurons  toujours  dans  celle  eau  sacrée.  C'est  ce 
que  l'antiquité  appeloit  «  garder  son  baptême  »  :  Ctis- 
todirc  baplisiniun suum  (S.  Aug.  de  Symb.  ad  Gat. 
n.  14.  loin.  VI.  col.  554.  )  »  c'est-à-dire  le  garder 
saint  et  inviolable ,  et  en  observer  les  promesses  : 
car  si  nous  sortons  de  celte  eau ,  nous  perdons  la 
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nellcté  qu'elle  nous  donuoit  ;  c'est -à -dire  ,  noire 
innocence  :  non -seulement  nous  perdons  la  netteté, 
mais  la  nourriture  et  la  vie  ;  parce  que  nous  sommes 
des  poissons  mystiques  qui  ne  pouvons  vivre  que 
dans  l'eau  :  I\  ce  aliter  qnàni  in  aqiiâ  permancndo. 

Mais  s'il  est  ainsi  ,  chrétiens,  quel  salut  y  a-l-il 
pour  nous?  car  qui  de  nous  demeure  en  celte  eau? 
qui  a  conservé  son  innocence  ?  qui  de  nous  a  encore 
son  baptême  entier?  c'est  encore  une  phrase  ecclé- 
siastique. Lien  commune  dans  les  Pères  et  dans  les 
conciles.  Peut-être  qu'étant  sortis  de  l'eau  du  bap- 
tême ,  il  nous  sera  permis  d'y  rentrer.  Non  ,  mes 
Frères  ,  il  est  impossible  :  cette  eau  ne  lave  point  de 
secondes  taches  ,  elle  ne  reçoit  jamais  ceux  qui  ont 
i  iolé  sa  sainteté  :  mais  de  peur  que  nous  ne  périssions 
sans  ressources.  Dieu  nous  a  ouvert  une  autre  fon- 
taine. Dieu  nous  a  donné  un  autre  bain  où  il  nous 
est  permis  de  nous  plonger;  c'est  le  bain  de  la  péni- 
tence ,  baplême  de  larmes  et  de  sueurs;  ce  sont  les 
eaux  de  la  pénitence  ,  eaux  saintes  et  sacrées  ,  aussi 
bien  que  celles  du  baptême  ,  parce  qu'elles  dérivent 
de  la  même  source ,  et  qu'on  ne  peut  souiller  sans 
profanation.  In  clin  ilUl  erit  fons  païens  domui  Is- 
raël et  habitantibus  J crusalcia  ,  in  ablulioncm  pcc- 
caloris  (Zach.  xiii.  i.  )  :  «  En  ce  temps-là  il  y  aura 
»  une  fontaine  ouverte  à  la  maison  de  David  et  aux 
»habitans  de  Jérusalem  ,  pour  y  laver'Ies  souillures 
»du  pécheur  »  :  païens ,  toujours  ouverte. 

Voilà,  mes  Frères,  notre  seul  remède  et  notre 
seconde  espérance.  Nous  ne  pouvons  vivre  que  dans 
l'eau ,  parce  que  nous  y  sommes  nés.  Etant  donc 
sortis  de  notre  eau  natale ,  si  je  ])uis  parler  de  la 
sorte,  c'est-à-dire  de  l'eau  du  baplême,  rentrons 
dans  l'eau  de  la  pénitence  ,  et  respectons-en  la  sain- 
teté. jMais  c'est  ici  notre  grande  inlidélilé;  c'est  ici 
que  l'indulgoiicc  juuUiplie  les  crimes,  cl  que   la 
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source  de  miséricorde  fait  une  source  infinie  de 
profanations  sacrilèges.  Car ,  du  moins  ,  ainsi  que 
j'ai  déjà  dit,  l'eau  du  baptême  ne  peut  être  souillée 
qu'une  fois  ,  parce  qu'elle  ne  reçoit  plus  ceux  qui  la 
quittent  :  c'est  le  bain  de  la  pénitence,  toujours 
ouvert  aux  pécheurs,  toujours  prêta  reprendre  ceux 
qui  retournent;  c'est  ce  bain  de  miséricorde  qui  est 
exposé  au  mépris  par  sa  facilité  bienfaisante. 

Que  dirai-je  ici ,  chrétiens  ?  et  avec  quels  lermcs 
assez  énergiques  déploierai-je  tant  de  sacrilèges  qui 
infectent  les  eaux  de  la  pénitence  ?  «  Eau  du  baptême , 
wque  tues  heureuse!  c'est  Tertuliien  qui  vous  parie; 
«que  tu  es  heureuse,  eau  mystique,  qui  ne  laves 
»  qu'une  seule  fois  »  !  Félix  aqua ,  quœsernel  abluit  ! 
»qui  ne  sert  point  de  jouet  aux  pécheurs»  :  Quœ 
ludibrio  peceatoribus  non  est  :  «  qui  n'étant  point 
»  souillée  de  beaucoup  d'ordures  ,  ne  gâtes  pas  ceux 
1)  que  lu  laves»:  quœ  non  assiduitatô\sordium  in- 
fecta,  mrsiis  quos dllait  i^iqainat  (DeBapt.  n.  i5.). 
Ce  sont  les  eaux  de  la  pénitence  qui  reçoivent  toutes 
sortes  d'ordures;  ce  sont  elles  qui  sont  tous  les  jours 
souillées ,  parce  qu'elles  sont  toujours  ouvertes  : 
non-seulement  elles  sont  souvent  infectées  ,  mais 
elles  servent  contre  leur  nature  à  souiller  les  hom- 
mes :  Rursks  quos  abluit  iiiquinat  :  c'est  notre  ma- 
lice qui  en  est  cause  :  mais  enfin  il  est  véritable; 
elles  servent  à  nous  souiller ,  parce  que  la  facilité  de 
nous  y  laver  fait  que  nous  ne  craignons  pas  les  or- 
«lures.  Qui  ne  seplaindroit,  chrétiens,  de  voir  cette 
eau  si  souvent  violée ,  seulement  à  cause  qu'elle  est 
bienfaisante  ! 

Que  dirai-je?  où  me  tournerai-je  pour  arrêter  ces 
profanations?  dirai-je  que  Dieu,  pour  punir  les 
hommes  de  leurs  sacrilèges  ,  a  résolu  désormais  de 
fermer  celte  fontaine  à  ceux  qui  retombent?  mais  je 
parlerai  conlrc  l'Evangile.  Il  est  bien  écrit  qu'il  n'y 
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a  qu'un  baptême  ,  et  l'on  n'y  retourne  jamais  :mais 
au  contraire  il  est  écrit  de  la  pénitence  :  «  Tout  ce 
)que  vous  remettrez,  sera  remis;  tout  ce  que  vous 
«délierez,  sera  délié  »  {  Matt.  xvi.  ly.  )•  Jésus- 
Christ  n'y  apportant  point  de  limitation  ,  qui  suis-je 
pour  restreindre  ses  volontés  ?  Non  ,  pécheurs  ,  je  ne 
puis  vous  dire  que  vous  êtes  exclus  de  cette  eau  : 
l'eussiez-vous  profanée  cent  fois,  mille  fois  ,  revenez; 
elle  est  prête  à  vous  recevoir  ,  et  vous  pouvez  encore 
y  laver  vos  crimes.  Que  dirai -je  donc  pour  vous 
arrêter  ?  Quoi  ?  qu'encore  qu'elle  soit  ouverte  ,  Dieu 
ne  vous  permettra  pas  d'en  aborder;  qu'il  vous  fera 
mourir  d'une  mort  soudaine ,  sans  avoir  le  loisir  de 
vous  reconnoître,  ou  bien  qu'il  retirera  tout-à-coup 
ses  grâces?  Mais  qui  a  pénétré  les  conseils  de  Dieu  ? 
qui  sait  le  terme  oii  il  vous  attend?  Chrétiens,  je 
n'entreprends  pas  de  le  définir. 

Exhorlerai-je  vos  confesseurs  à  vous  refuser  tou- 
jours l'absolution  dans  vos  rechutes  continuelles , 
pour  vous  inspirer  plus  de  crainte?  Mais  vos  besoins 
particuliers  n'étant  pas  de  ma  connoissance  ,  c'est  li 
eux  à  user  dans  les  occasions,  avec  charité  et  dis- 
crétion ,  de  cette  conduite  médicinale  :  seulement 
puis-je  dire  généralement  que  comme  il  faut  crain- 
dre dans  ces  rencontres  de  ne  pas  favoriser  la  pré- 
somption ,  il  faut  prendre  garde,  et  bien  prendre 
garde  de  ne  pas  accabler  la  foiblesse.  ÎMais  si  tous 
ces  moyens  me  sontôtés  pour  vous  faire  appréhender 
les  rechutes ,  que  dirai-je  enfin  à  des  hommes  que  la 
diiïiculté  désespère,  et  que  la  facilité  précipite? 
Voici,  mes  Frères,  ce  qut;  Dieu  m'inspire;  qu'il  le 
fasse  profiter  pour  votre  salut.  Il  est  vrai ,  les  eaux 
de  la  pénitence  sont  toujours  ouvertes  pour  laver  nos 
fautes  :  bonté  de  mon  Dieu ,  est-il  possible  !  vous  ne 
le  savez  que  trop;  c'est  ce  qui  nourrit  notre  impé- 
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nitence  :  mais  sachez,  pour  vous  retenir,  qu'il  se 
reud  toujours  plus  difficile. 

Dans  le  premier  dessein  de  Dieu ,  la  g;râce  ne  de- 
voit  être  donnée  qu'une  fois.  Les  anges  l'ont  perdue; 
il  n'y  aura  jamais  de  retour  :  les  hommes  l'ont  per- 
due; elle  leur  étoit  ôlée  pour  jamais.  Mais,  prédi- 
cateur, que  nous  dites-vous?  d'où  vient  donc  que 
nous  l'avons  recouvrée  ?  D'où  vient  ?  ne  le  savez-vous 
pas?  c'est  que  Jésus-Christ  est  intervenu.  Est-ce 
donc  que  vous  ignorez  que  la  justice  du  christia- 
nisme n'est  pas  un  bien  qui  nous  appartienne?  Ce 
n'est  pas  à  nous  qu'on  la  restitue  :  c'est  un  don  que 
le  Père  a  fait  à  son  Fils  ,  et  ce  Fils  miséricordieux 
nous  le  cède;  nous  l'avons  de  lui  par  transport,'  ou 
plutôt  nous  ne  l'avons  qu'en  lui  seul ,  parce  que  le 
Saint-  Esprit  nous  a  faits  ses  membres.  11  est  vrai 
que  l'ayant  une  fois  rendue  aux  mérites  infinis  de 
son  Fils  ,  il  donne  son  Esprit  sans  mesure  ,  il  ne  met 

f)oint  de  bornes  à  ses  dons;  autant  de  fois  que  vous 
a  perdez,  autant  la  pouvez -vous  recouvrer.  Mais 
quoiqu'il  se  soit  si  fort  relâché  de  la  première  réso- 
lution de  ne  la  donner  qu'une  fois ,  il  n'oublie  pas 
néanmoins  toute  sa  rigueur  :  et  pour  nous  tenir  dans 
la  crainte  ,  il  a  trouvé  ce  tempérament ,  qu'il  se  reud 
toujours  plus  diiïicile. 

Par  exemple ,  vous  avez  reçu  la  grâce  au  bap- 
tême, avec  quelle  facilité?  nous  le  voyons  tous  les 
jours  par  expérience  :  nous  n'y  avons  rien  contribué 
du  nôtre  ;  et  Dieu  s'est  montré  si  facile,  qu'il  a  môme 
accepté  pour  nous  les  promesses  de  nos  parens.  Si 
nous  péchons  après  le  baptême,  celte  première  fa- 
cilité ne  se  trouve  plus  :  il  n'y  a  plus  pour  nous 
d'espérance  que  dans  les  larmes,  dans  les  travaux 
de  la  pénitence,  que  l'antiquité  chrétienne  appelle 
à  la  vérité  un  baptême,  mais  un  baptême  laborieux. 
Ecoutez  le  concile  de  Trente.  «  Nous  ne  pouvons , 
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«nous  dit -il,  parvenir  par  le  sacrement  de  péni- 
»lence  à  cette  nouveauté  et  cette  intégrité  que  le 
«péché  nous  a  fait  perdre,  sans  beaucoup  de  larmes 
»et  de  grands  travaux,  la  justice  divine  l'exigeant 
«ainsi;  en  sorte  que  c'est  avec  raison  que  la  pé- 
«nitence  a  été  appelée  par  les  saints  Pères  un  bap- 
«tcrne  laborieux  »  :  Ad  quam  tamen  novita- 
tenx  et  integritatein  per  sacramentum  pœnilentiœ 
sine  magnis  nostris  /letihus  et  Laboribus,  divinâ 
id  exigente  justitiâ ,  pervenire  non  possumus  :  ut 
mérita  pœnilcntia  laboriosus  quidam  baptismus  à 
sanctis  Patribus  dictus  fuerit  (Sess.  xiv.  c.  ii.  ). 
D'où  vient  cette  nouvelle  dillicullé  ,  sinon  de  la  loi 
que  nous  avons  dite?  Vous  avez  perdu  la  justice; 
ou  jamais  vous  n'y  rentrerez,  ou  ce  sera  toujours 
avec  plus  de  peine.  Et  si  nous  profanons  le  mystère, 
uon-seulenient  du  baptême ,  mais  encore  de  la 
pénitence,  ne  s'ensuit-il  pas^  par  la  même  suite, 
que  Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexorable?  pour- 
quoi? parce  qu'il  veut  bien  user  de  miséricorde, 
mais  non  l'abandonner  au  mépris  :  pourquoi  ?  parce 
que  vous  manquez  à  la  foi  donnée  et  à  l'amitié  réu- 
nie ;  parce  que  vous  méprisez  le  remède;  parce 
que  vous  profanez  le  mystère.  Enfin  tout  ce  que  j'ai 
dit  conclut  à  ce  point  ,  que  la  diiïicuhé  s'augmente 
toujours  :  et  étant  retouibés  mille  et  mille  fois, 
jugez  ,  pécheurs  ,  où  vous  en  êtes  ;  quels  obstacles  , 
quels  embarras,  quel  chaos  étrange  il  y  a  entre  vous 
et  la  grâce. 

Et  ne  me  dites  pas  :  Je  ne  sens  point  cette  peine, 
je  me  confesse  toujours  avec  la  même  facilité^  je  dis 
mon  Pcccavi  de  même  manière.  C'est  celte  mal- 
heiu^euse  facilité  qui  me  donne  de  la  défiance,  qui 
me  convainc  que  ta  conversion  est  bien  difficile.  Je 
ne  puis  souffrir  un  pécheur  que  la  pénitence  n'in- 
quiète pas,  qui  va  règlement,  à  ses  jours  marqués j 
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sans  peine,  sans  soin,  sans  travail  aucun^  décharger 
son  fardeau  à  son  confesseur,  et  s'en  retourne  dans 
sa  maison  sans  songer  davantage  à  changer  sa  vie. 
Je  veux  qu'un  pêcheur  soit  troublé;  je  veux  qu'il 
frémisse  [contre  soi-même;  je  veux  qu'il  s'irrite 
contre  ses  foiblesses  ,  qu'il  se  plaigne  de  sa  lan- 
gueur, qu'il  se  fâche  de  sa  lâcheté.  Si  je  te  voyois 
troublé  de  la  sorte,  j'aurois  quelque  espérance  de 
la  conversion  ;  je  croirois  que  ton  cœur  étant  ému 
pourroit  peut-être  changer  de  situation  :  si  je  le 
voyois  ébranlé  jusqu'aux  fondemens ,  je  croirois 
que  ces  habitudes  corrompues  en  seroient  peut-être 
déracinées  par  ce  bienheureux  renversement  de  toi- 
même  ,  et  que,  comme  dit  saint  Augustin,  la  ty- 
rannie de  la  coutume  pourroit  être  enfin  surmontée 
par  les  efforts  violens  de  la  pénitence  :  Vt  vioLentiœ 
pœnitendl  cedat  consuetudo  peccandi  (  In  Joan. , 
tract.  xi,ix.  n.  19.  tom.  m.  part.  11.  col.  627,  ).  Mais 
cette  prodigieuse  facilité  avec  laquelle  vous  avalez 
l'iniquité  comme  l'eau ,  et  la  pénitence  de  même , 
c'est  ce  qui  me  fait  craindre  pour  vous  que  ce  jeu 
et  ce  passage  continuel  de  la  grâce  au  crime ,  du 
crime  à  la  grâce ,  ne  se  termine  enfin  par  quelque 
événement  tragique.  Si  je  ne  désespère  pas ,  je  la 
tiens  presque  déplorée.  N'abuser  pas  de  ce  que  j'ai 
dit  :  il  n'y  a  pas  de  bornes  qui  nous  soient  connues; 
mais  il  y  en  a  néanmoins,  et  Dieu  n'a  pas  résolu  de 
laisser  croître  vos  péchés  jusqu'à  l'infini  :  Quisnovit 
potestatern  irœtace,  etprœ  timoré tuo  iramtuanidi- 
numerare  ?  (Ps.  lxxxix.  i5.)  «  Qui  peut  connoître 
»  la  grandeur  de  votre  colère ,  et  en  comprendre 
«toute  l'étendue  autant  qu'elle  est  redoutable»? 
Le  fruit  commence  par  être  vert ,  et  sa  crudité 
offense  le  goût;  mais  il  faut  qu'il  vienne  à  la  ma- 
turité :  ainsi  le  pécheur  qui  se  convertit  peut  de- 
meurer quelque    temps  infirme  cl  frasile;  et  les 
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fruits  de  la  pénitence  ^  quoiqu'encore  amers  et  dé- 
sagréables ,  ne  laissent  pas  d'être  supportés  par 
l'espérance  qu'ils  donnent  de  maturité.  Mais  que 
jamais  nous  ne  soyons  murs  ;  c'est-à-dire  jamais 
termes,  ni  jamais  constans;  que  jamais  nous  ne 
produisions  ces  di^^nes  fruits  de  pénitence  tant  re- 
commandés dans  l'évangile,  c'est-à-dire  une  con- 
version durable  et  constante;  que  notre  vie,  toujours 
partagée  entre  la  vertu  et  le  crime,  ne  prenne  jamais 
un  parti  de  bonne  foi  ,  ou  plutôt  qu'en  ne  gardant 
plus  que  le  seul  nom  de  vertu  ,  elle  prenne  le  parti 
du  crime,  et  le  fasse  régner  en  nous  malgré  les  sa- 
cremens  tant  de  fois  reçus  ,  c'est  un  monstre  dans 
la  doctrine  des  mœurs. 

Faites-moi  venir  un  philosophe  ,  un  Socrate,  un 
Pylhagore,  un  Platon;  il  vous  dira  que  la  vertu  ne 
consiste  pas  dans  un  sentiment  passager,  mais  que 
c'est  une  habitude  constante  et  un  état  permanent. 
Que  nous  ayons  une  moindre  idée  de  la  vertu  chré- 
tienne ,  et  qu'à  cause  que  Jésus-Christ  nous  a  ouvert 
dans  ses  sacremens  une  source  inépuisable  pour 
laver  nos  crimes,  plus  aveugles  que  les  philosophes 
qui  ont  cherché  la  stabilité  dans  la  vertu  ,  nous 
croyions  être  chrétiens,  lorsque  nous  passons  notre 
vie  dans  une  perpétuelle  inconstance ,  aujourd'hui 
dans  le  bain  de  la  pénitence  ,  et  demain  dans  nos 
premières  ordures ,  aujourd'hui  à  la  sainte  table 
avec  Jésus-Christ,  et  demain  avec  Bélial  et  dans 
toutes  les  corruptions  du  monde,  peut-on  faire  un 
plus  grand  outrage  au  christianisme  ?  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  nos  pères  nous  ont  parlé  des  rechutes. 

Un  saint  concile  d'Espagne  dit  que  la  rechute  fait 
un  jeu  profane  et  un  sacrilège  amusement  de  la 
communion  (  Cmicil.  EUberit.  can.  xlvii.  Labb. 
tami.  col,  973.).  Un  ancien  père  nous  dit  que  re- 
tomber dans  le  crime  auquel  on  a  renoncé,  c'est  se 
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repentir  de  sa  pénitence  ,  c'est  condamner  Jésus- 
Christ  avec  connoissance  de  cause  et  après  l'avoir 
goûté,  c'est  le  sacrifier  à  ses  passions,  et  faire  sa- 
tisfaction au  démon  de  ce  qu'on  avoit  osé  secouer 
son  joug  détestable  [Tertidl.  de  Pœntt.  n.  5.  ). 

Mais  quelque  véhémens  que  soient  les  saints  pères 
à  nous  exprimer  l'horreur  des  rechutes,  rien  n'égale 
les  expressions  des  apôtres.  Saint  Paul  dit  que  re- 
tomber dans  les  premiers  crimes  ,  c'est  affliger  le 
Saint-Esprit  [Eplies.  iv.  5o,  )  :  et  avec  raison;  car 
on  le  contraint  contre  sa  nature  à  quitter  la  demeure 
qu'il  vouloit  garder ,  et  d'où  chassé  une  fois  il  ne 
reviendra  plus  qu'avec  répugnance  :  c'est  crucifier 
Jésus-Christ  encore  une  fois  [Heb.  vi.  G.),  fouler 
aux  pieds  son  sang  répandu  pour  nous  ,  et  renou- 
veler toutes  les  sanglantes  railleries  dont  les  juifs 
Font  persécuté  dans  son  agonie  :  car,  en  eflet,  c'est 
lui  reprocher  qu'il  ne  peut  pas  conserver  une  àme 
qu'il  a  acquise ,  ni  descendre  de  la  croix  où  le  pé- 
cheur le  va  mettre ,  ni  soutenir  sa  victoire  contre 
le  démon.  Le  même  saint  Paul  ajoute  que  la  terre 
qui  a  été  cultivée  et  qui  a  reçu  la  pluie  du  ciel,  c'est- 
h-dire  une  àme  renouvelée  par  les  sacremeus  et  ar- 
rosée de  la  grâce,  qui,  malgré  cette  culture  sacrée, 
ne  produit  que  de  mauvais  fruits,  est  maudite  et  ré- 
prouvée.  {Ibid.   7.  8.). 

Saint  Pierre  sera-t-il  moins  fort,  écoutez-le.  Vous 
déplorez  ,  et  avec  raison  ,  la  misère  des  nations  in- 
fidèles, qui  n'ayant  jamais  connu  Dieu,  ni  les  mys- 
tères de  son  royaume,  périssent  dans  leur  ignorance. 
Mais  saint  Pierre  vous  dit  qu'il  vaudroit  mieux 
n'avoir  jamais  connu  la  voie  de  justice,  que  de  se 
retirer  de  la  sainte  loi  dont  on  a  connu  l'équité  : 
car  c'est  justement,  poursuit  cet  apôtre,  ce  qui  est 
dit  dans  les  proverbes  :  Canis  rcvcrsus  ad  suiini 
vomitum.  (II.  Petr.   11.  21.)  Si  je  traduis  ces  pa- 
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rôles,  je  ferai  horreur  h  vos  sens;  si  je  vous  dis qu.e, 
selon  saint  Pierre,  le  pénitent  qui  retombe  dans  ses 
premiers  crimes,  c'est  un  chien  qui  reprend  ce  qu'il 
a  jeté ,  vos  oreilles  délicates  seront  offensées  :  et 
néanmoins  nous  ne  craignons  pas  quelque  chose  de 
plus  horrihle;  c'est  de  reprendre  nos  voies  cor- 
rompues, et  de  ravaler  le  poison  qu'un  remède  sa- 
lutaire nous  avoit  ôté,  alin  qu'il  achève  de  nous 
perdre  et  de  déchirer  nos  entrailles. 

jMais  que  dit  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  lui  qui  trou- 
vant dans  sa  parabole  l'arbre  cultivé,  et  n'y  voyant 
point  paroîtredc  fruit,  prononce  qu'il  n'est  plus  bon 
que  pour  le  feu  [Luc.  xiii.  6.  7  )  ;  qui  nous  montre 
le  démon  chassé  ,  plus  fort  quand  il  a  repris  sa  pre- 
mière place  [Ibid.  xi.  26);  plus  fort  en  nombre, 
sept  pour  un;  plus  fort  en  malice,  [sept  autres]  plus 
malins  que  lui;  plus  fort  en  stabilité,  et  il  demeure; 
et  l'état  du  pécheur  toujours  plus  mauvais  après 
la  rechute  ;  et  la  maladie  d'autant  plus  mortelle, 
qu'après  avoir  triomphé,  pour  ainsi  parler,  de  la 
nature  ,  elle  surmonte  encore  les  remèdes  mêmes. 
Si  donc ,  selon  sa  parole ,  les  difficultés  s'aug- 
mentent toujours,  si  en  effet,  par  un  juste  ju- 
gement de  Dieu,  la  pénitence  est  plus  difficile  que 
le  baptême  ,  et  que  par  la  même  règle  la  pénitence 
souvent  violée,  à  mesure  qu'on  la  méprise,  augmente 
les  difficultés  de  la  conversion  et  y  ajoute  de  nou- 
veaux obstacles ,  où  en  sommes-nous,  ô  Dieu  vivant  ! 
et  quel  effroyable  chaos  avons- nous  mis  entre  Dieu 
et  nous  par  nos  continuelles  rechutes  ! 


56o  SUR    LA    CHARITÉ    FRATERNELLE. 

\Vvt\'»  % vvv\.v  \'%,tvw\/wwv  wx  v\\  v\v  %%v  vw  \,\\av\  v'v.  ^.w  wv 

SERMON 

POIR  LE  MARDI  DE    LA   TROISIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 

PRÊCUÉ    A    LA    COUR. 

SUR  LA  CHARITÉ  FRATERNELLE. 

Trois  préceptes  de  Jésus-Christ  pour  établir  la  concorde  parmi 
les  hommes.  Ordre'qne  Dieu  a  établi  dans  l'union  des  hommes, 
quel  est  le  fondement  de  l'amour  du  prochain.  Pourquoi  si 
peu  d'amitié  solide  dans  le  monde.  Combien  un  ami  fidèle 
nous  est  utile.  Dangers  des  flatteurs.  Devoirs  de  la  charité  en- 
vers le  prochain. 

IJbi  siint  duo  vel  très  congregati  in  nomine  meo ,  ibi 
sum  in  medio  eorunn. 

Où  il  y  a  deux  ou  trois  personnes  assemblées  en  mon  nom, 
je  serai  là  au  milieu  d'elles  (  Matth.  xvm.  20.). 

-14 

\j  E  que  dit  saint  Augustin  est  très-véritable ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  paisible  ni  de  si  farouche  que 
l'homme;  rien  de  plus  sociable  par  sa  nature,  ni 
rien  de  plus  discordant  et  de  plus  contredisant  par 
son  vice  :  Nihil  est  cnim  <juàm  hoc  genus  tam  dts- 
cordiosum  vitio  ,  tain  sociale  naturâ  (De  Civ.  Dei, 
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iib.  xri.  c.  XXVII.  tom.  vu.  col.  oao.).  L'homme 
étoit  fait  pour  la  paix  et  il  ne  respire  que  la  guerre. 
Il  s'est  mêlé  dans  le  genre  humain  un  esprit  de  dis- 
sension et  d'hoslililé  qui  bannit  pour  toujours  le  re- 
pos du  monde.  Ni  les  lois,  ni  la  raison ,  ni  l'autorité 
ne  sont  pas  capables  d'empêcher  que  l'on  ne  voie 
toujours  parmi  nous  la  confiance  tremblante  et  les 
amitiés  incertaines ,  pendant  que  les  soupçons  sont 
extrêmes,  les  jalousies  furieuses,  les  médisances 
cruelles  ,  les  flatteries  malignes  ,  les  inimitiés  impla- 
cables. 

Jésus  -  Christ  s'oppose  dans  notre  Evangile  au 
cours  et  au  débordement  de  tant  de  maux ,  et  il  y 
établit  la  concorde  et  la  société  entre  les  hommes 
par  trois  préceptes  admirables,  qui  comprennent 
les  devoirs  les  plus  essentiels  de  notre  mutuelle  cor- 
respondance. Premièrement,  il  ordonne  que  l'on 
s'unisse  en  son  nom^  et  se  déclare  le  protecteur 
d'une  telle  société  :  iJbi  fuerint  duo  vel  très  con- 
gregati  in  noininc  meo ,  ibi  sum,  in  mcdio  eorum. 
«  Où  seront  deux  ou  trois  personnes  assemblées  en 
»  mon  nom ,  là  je  serai  au  milieu  d'elles  » .  En  se- 
cond lieu ,  il  nous  enseigne  de  nous  corriger  mu- 
tuellement par  des  avis  charitables  :  Corripe  eum 
inter  te  et  ipsum  solum  {Matt.  xviii.  i5.  );  «  lle- 
«pienez,  dit-il,  votre  frère  entre  vous  et  lui  ». 
Enfin ,  il  commande  expressément  de  pardonner  les 
injures,  et  il  ne  donne  aucunes  bornes  à  cette  in- 
dulgence. «  Pardonnez,  dit-il,  les  offenses,  je  ne 
»  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante 
«fois»;  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'infini  et  sans  aucunes 
limites  :  Usque  septuagies  septies  (Ibid.  22.).  Je 
trouve  dans  ces  trois  préceptes  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  dans  la  charité  fraternelle  :  car  trois 
choses  étant  nécessaires,  d'en  établir  le  principe, 
d'en  ordonner  l'exercice  ,  d'en  surmonter  les  obs- 
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tacles ,  Jésus-Christ  établit  le  principe  de  ramitié 
chrétienne  dans  l'autorité  de  son  nom  :  In  nomine 
meo.  Il  eu  prescrit  le  plus  noble  et  le  plus  utile  exer- 
cice dans  les  avertissemens  mutuels  :  Corripe  eum. 
Enfin ,  il  en  surmonte  le  plus  grand  obstacle  par  le 
pardon  des  injures  :  Non  dico  tibi  usque  septies , 
scd  usque  sepluagies  septies.  C'est  le  sujet  de  ce 
discours.  Entrons  d'abord  en  matière,  et  montrons, 
avant  toutes  choses ,  dans  le  premier  point ,  que 
Dieu  seul  est  le  fondement  de  toute  amitié  véritable. 

PREMIER   POIAT. 

Quoique  l'esprit  de  division  se  soit  mêlé  bien 
avant  dans  le  genre  humain ,  il  ne  laisse  pas  de  se 
conserver  au  fond  de  nos  cœurs  un  principe  de  cor- 
respondance et  de  société  mutuelle ,  qui  nous  rend 
ordinairement  assez  tendres,  je  ne  dis  pas  seulement 
à  la  première  sensibilité  de  la  compassion ,  mais 
encore  aux  premières  impressions  de  l'amitié.  De  là 
naît  ce  plaisir  si  doux  de  la  conversation ,  qui  nous 
fait  entrer  comme  pas  à  pas  dans  l'ame  les  uns  des 
autres.  Le  cœur  s'échauffe,  se  dilate;  on  dit  sou- 
vent plus  qu'on  ne  veut,  si  l'on  ne  se  relient  avec 
soin  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  Sage  dit  quel- 
que part,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  conversation 
enivre  ,  parce  qu'elle  pousse  au -dehors  le  secret  de 
l'ame  par  une  certaine  chaleur  et  presque  sans 
qu'on  y  pense.  Par-là,  nous  pouvons  comprendre 
que  cette  puissance  divine  ,  qui  a  comme  partagé  la 
r.ature  humaine  enlre  tant  de  particuliers ,  ne  nous 
a  pas  tellement  détachés  les  uns.  des  autres  ,  qu'il 
ïie  reste  toujours  dans  nos  cœurs  un  lien  secret  etun 
certain  esprit  de  retour  pour  nous  rejoindre.  C'est 
pourcjuoi  nous  avons  presque  tous  cela  de  commun, 
que  non-seulement  la  douleur ,  qui  étant  foible  et 
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impuîssanle,  demande  nalurelienient  du  soutien; 
mais  la  joie  ,  qui ,  abondante  en  ses  propres  biens, 
semble  se  contenter  d'elle-même ,  cherche  le  sein 
d'un  ami  pour  s'y  répandre;  sans  quoi  elle  est  im- 
parfaite et  assez  souvent  insipide.  Tant  il  est  vrai , 
dit  saint  Augustin,  que  rien  n'est  plaisant  à  l'homme, 
s'il  ne  le  goûte  avec  quelque  autre  homme  dont  la 
société  lui  plaise  :  IMIiil  est  hominl  amicuin  sine  lio- 
mine  amico  (Ad  Prob.  epist.  cxxx.  n.  4*  *•  ïi-  col. 

584.). 

Mais  comme  ce  désir  naturel  de  société  n'a  pas 

assez  d'étendue,  puisqu'il  se  restreint  ordinairement 
h  ceux  qui  nous  plaisent  par  quelque  conformité  de 
leur  humeur  avec  la  notre;  ni  assez  de  cordialité, 
puisqu'il  est  le  plus  souvent  cimenté  par  quelque  in- 
térêt, foiblc  et  ruineux  fondement  de  l'amitié  mu- 
tuelle; ni  enfin  assez  de  force  ,  puisque  nos  humeurs 
et  nos  intérêts  sont  des  chos(!s  trop  changeantes 
pour  êlre  l'appui  principal  d'une  concorda  solide  , 
Dieu  a  voulu  ,  chrétiens ,  que  notre  société  et  notre 
mutuelle  confédération  dépendît  d'une  origine  plus 
haute;  et  voici  l'ordre  qu'il  a  établi.  11  ordonne  que 
l'amour  et  la  charité  s'attachent  premièrement  à  lui 
comme  au  principe  de  toutes  choses;  que  de  là  elle 
se  répande  par  un  épanchement  général  sur  tous  les 
hommes  qui  sont  nos  semblables,  et  que,  lorsque 
nous  entrerons  dans  des  liaisons  et  des  amitiés  par- 
ticulières, nous  les  fassions  dériver  de  ce  principe 
commun:  c'est-à-dire  de  lui-même;  sans  quoi  je  ne 
crains  point  de  vous  assurer  que  jamais  vous  ne 
trouverez  d'amitié  solide,  constante,  sincère. 

Cet  ordre  de  la  charité  est  établi ,  chrétiens  , 
dans  ces  deux  commandemcns ,  qui  sont ,  dit  le  Fils 
de  Dieu  ,  le  mystérieux  «  abrégé  de  la  loi  et  des 
«prophètes  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de 
«tout  ton  cœur,  et  lu  aimeras  ton  prochain  comme 
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»  toi- même  »  {Luc,  x,  27.).  Et  afin  que  vous  en- 
tendiez avec  combien  de  sagesse  Jésus-Christ  a  ren- 
fermé dans  ces  deux  préceptes  toute  la  justice  chré- 
tienne ,  vous  remarquerez ,  s'il  vous  plaît ,  que  pour 
garder  la  justice  nous  n'avons  que  deux  choses  à 
considérer  :  pren^ièrement ,  sous  qui  nous  avons  h 
vivre  ,  et  ensuite  avec  qui  nous  avons  à  vivre.  Nous 
vivons  sous  l'empire  souverain  de  Dieu  et  nous  som- 
mes faits  pour  lui  seul;  c'est  pourquoi  le  devoir 
essentiel  de  la  nature  raisonnable,  c'est  de  s'unir 
saintement  à  Dieu  par  une  fidèle  dépendance  :  mais 
comme  en  vivant  ensemble  sou&  son  empire  su- 
prême ,  nous  avons  aussi  à  vivre  avec  nos  semblables 
en  paix  et  en  équité ,  iî  s'ensuit  que  l'accessoire  et 
le  second  bien  ,  que  nous  ne  devons  chérir  que  pour 
Dieu  ,  mais  aussi  qui  nous  doit  être,  après  Dieu,  le 
plus  estimable,  c'est  notre  société  mutuelle.  Par  où 
vous  voyez  manifestement  qu'en  effet  toute  la  jus- 
tice consiste  dans  l'observance  de  ces  deux  précep- 
tes, conformément  à  cette  parole  de  notre  Sauveur: 
«  Toute  la  loi  et  les  prophètes  dépendent  de  ces  deux 
«commandemcns  »  In  lus  duobus  mandatis  uni- 
versa  leas  pendet  et  prophetœ  (  Matt.  xxii.  40')' 

Cette  doctrine  étant  supposée  ,  il  est  aisé  de  com- 
prendre que  le  premier  de  ces  préceptes,  c'est-à- 
dire  celui  de  l'amour  de  Dieu ,  est  le  fondement  né- 
cessaire de  l'autre ,  qui  regarde  l'amour  du  pro- 
chain. Car,  qui  ne  voit  clairement  que  pour  aimer 
le  prochain  comme  nous-mêmes ,  il  faut  être  capable 
de  lui  désirer  et  même  de  lui  procurer  le  même  bien 
que  nous  désirons  ?  et  pour  pouvoir  s'élever  à  une 
si  haute  et  si  pure  disposition,  ne  faut-il  pas  avoir 
détaché  son  cœur  des  biens  particuliers,  où  nous 
pouvons  être  divisés  par  la  partialité  et  la  concur- 
rence ,  pour  retourner  par  un  amour  chaste  au  bien 
commun  et  général  de  lacuéalure  raisonnable,  c  esl- 
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à-dire  Dieu  ,  qui  seul  suffit  à  tous  par  son  abon- 
dance ,  et  que  nous  possédons  d'autant  plus  ,  que 
nous  travaillons  davantage  à  en  faire  part  aux  au- 
tres ?  Celui  donc  qui  aime  Dieu  d'un  cœur  vérita- 
]jle,  comme  parle  l'Ecriture  sainte  (./05.  xxiv.  14. )> 
est  capable  d'aimer  cordialement  non-seulement 
quelques  hommes  ,  mais  tous  les  hommes  ,  et  de 
vouloir  du  bien  à  tous  avec  une  charité  parfaite. 
Mais  celui,  au  contraire,  qui  n'aime  pas  Dieu, 
quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il  promette  ,  il  n'aimera 
que  lui-même;  et  ainsi  tout  ce  qu'il  aura  d'amour 
pour  les  autres  ne  peut  ^jamais  être  ni  pure  ni  sin- 
cère ,  ni  enfin  assez  cordial  pour  mériter  qu'on  s'y 
fie. 

En  eCfet ,  celte  attache  intime  que  nous  avons  à 
nous-mêmes ,  c'est  la  ligne  de  séparation  ,  c'est  la 
paroi  mitoyenne  entre  tous  les  cœurs,  c'est  ce  qui 
lait  que  chacun  de  nous  se  renferme  tout  entier  dans 
ses  intérêts  et  se  cantonne  en  lui-même,  toujours 
prêt  à  dire  avec  Gain  ;  «  Qu'ai-]e  afl'aire  de  mon 
«frère  »  ?  Non  custos  frairis  incl  suni  ego?  (Gènes. 
IV.  9.  ).  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul ,  parlant 
de  «  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes  ,  dit  que  ce  sont 
»  des  hommes  sans  afTection  et  ennemis  de  la  paix»  : 
Erunt  Iwmincs  seipsos  amantes,  sine  affcctione  , 
sine  pace  (  II.  Tim.  m.  2.  5.  ).  Car  il  est  vrai  que 
notre  amour-propre  nous  empêche  d'aimer  le  pro- 
chain comme  la  loi  le  prescrit.  La  loi  veut  que  nous 
l'aimions  comme  nous-mêmes ,  sicut  telpsura ,  parce 
que  ,  selon  la  nature  et  selon  la  grâce ,  il  est  notre 
prochain  et  notre  semblable  ,  et  non  })as  notre  infé- 
rieur :  mais  l'amour-propre ,  bien  mieux  obéi ,  fait 
que  nous  l'aimons  pour  nous-mêmes  ,  et  non  pas 
comme  nous-mêmes;  non  pas  dans  un  esprit  de  société 
pour  vivre  avec  lui  en  concorde,  mais  dans  un  esprit 
de  domination  pour  le  faire  servir  a  nos  desseins. 
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C'est  ainsi  que  le  monde  aime,  vous  le  savez;  et 
c'est  |30urquoi  il  est  véritable  que  le  monde  n'aime 
1  ien  ,  et  qu'on  n'y  trouve  point  d'amitié  solide  :  Sine 
affectione,  sinepace.  Non,  jamais  l'homme  nesera 
capable  d'aimer  son  prochain  comme  soi-même  et 
dans  un  esprit  de  société  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  triomphé 
de  son  amour-propre  en  aimant  Dieu  plus  que  soi- 
même.  Car  pour  taire  ce  grand  eftort  de  nous  déta^ 
cher  de  nous-mêmes  ,  il  faut  avoir  quelque  objet  qui 
soit  dans  une  si  haute  élévation,  que  nous  croyions 
ne  rien  perdre  en  renonçant  à  nous-mêmes  pour 
nous  abandonner  h  lui  sans  réserve.  Or  est-il  que 
Dieu  est  le  seul  à  qui  cette  haute  supériorité  et  cet 
avantage  appartient;  et  les  créatures  qui  nous  envi- 
ronnent ,  bien  loin  d'être  naturellement  au-dessus 
de  nous ,  sont  au  contraire  rangées  avec  nous  dans 
le  même  degré  de  bassesse  sous  l'empire  souverain 
de  ce  premier  Etre. 

Par  conséquent,  chrétiens,  jusqu'à  ce  que  nous 
aimions  celui  qui  peut  seul  par  sa  dignité  nous  arra- 
cher à  nous  -  mêmes  ,  nous  n'aimerons  que  nous- 
mêmes.  La  source  de  notre  amitié  pourra  bien  en 
quelque  sorte  couler  sur  les  autres ,  mais  elle  aura 
toujours  son  reflux  sur  nous  ,  et  toute  notre  généro- 
sité ne  sera  qu'un  art  un  peu  plus  honnête  de  se 
faire  des  créatures  ou  de  contenter  une  gloire  inté- 
rieure. Ainsi  le  véritable  amour  du  prochain  a  son 
principe  nécessaire  dans  l'amour  de  Dieu;  il  marche 
avec  lui  d'un  pas  égal;  et  quoiqu'on  trouve  quelque- 
fois des  naturels  nobles  qui  semblent  s'élever  beau- 
coup au-dessus  de  toutes  les  foiblesses  communes, 
je  soutiens  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  puisse 
changer  dans  nos  cœurs  cette  pente  de  la  nature  de 
ne  s'attacher  qu'à  soi-même.  Comme  donc  Dieu  est 
pe'.i  aimé ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  prophète 
s'écrie  qu'il  ne  sait  plus  à  qui  se  fier.  Nous  habitons. 
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dit-il ,  au  milieu  des  fraudes  et  des  tromperies  :  cha- 
cun se  défie  ,  et  chacun  trompe  ;  il  n'y  a  plus  de 
droiture ,  il  n'y  a  plus  de  sûreté ,  il  n'y  a  plus  de  foi 
parmi  les  hommes.  Lnusquisquc  se  à  proximo  suo 
cuslodiat ,  et  in  omni  fratrc  suo  non  liabcat  fldu- 
clam....  cl  onin'is  amicus  fiaudalcntcr  tncedet ,  et 
vir  fratrem  suum  deridebit....  Habllatlo  tua  in 
inedio  doli  (  Jer.  ix.  4-  5.  G.).  «  On  ne  trouve  plus 
»  de  saint  sur  la  terre;  il  n'y  a  plus  personne  qui  ait 
»  le  cœur  droit;  tous  tendent  des  pièges  pour  verser 
»  le  sang;  le  frère  cherche  la  mort  de  son  frère.... 
».\e  vous  fiez  point  h  votre  ami....  Car  l'homme  a 
«pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison»:  Pcriit 
sanclus  de  terra,  et  reclus  in  hominibus  non  est  : 
omnes  in  sanguine  insidiantur,  vir  fratrem  suum 
ad  mortem  venatur..,.  Colite  credcre  amico....  El 
inimici  kominis ,  domcsticiejus  (Mich.  vu.  2.  ô.  6.). 
Je  pourrois  Bien  ,  chrétiens  ,  faire  aujourd'hui  les 
mêmes  plaintes;  et  encore  qu'on  ne  vît  jamais  plus 
de  caresses,  plus  d'emhrassemens ,  plus  de  paroles 
choisies  pour  témoigner  une  parfaite  cordialité  ,  ah  ! 
si  nous  pouvions  percer  dans  le  fond  des  cœurs ,  si 
une  lumière  divine  venoit  découvrir  lout-à-coup 
ce  que  la  hienséance,  ce  que  l'inlérêt,  ce  que  la 
crainte  tient  si  Lien  caché,  ô  quel  étrange  spectacle  I 
et  que  nous  serions  étonnés  de  nous  voir  les  uns  les 
autres  avec  nos  soupçons,  et  nos  jalousies,  et  nos 
répugnances  secrètes  les  uns  pour  les  autres  I  !\on  , 
l'amitié  n'est  qu'un  nom  en  Tair,  dont  les  homme.'; 
s'amusent  mutuellement ,  et  auquel  aussi  ils  ne  se 
fient  guère.  Que  si  ce  nom  est  de  quelque  usage,  il 
signifie  seulement  un  commerce  de  pohtique  et  de 
bienséance.  On  se  ménage  par  discrétion  les  uns  les 
autres;  on  oblige  par  honneur  et  on  sert  par  intérêt; 
mais  on  n'aime  pas  véritablement.  La  fortune  fait 
les  amis  ;  la  fortune  les  change  bientôt.  Gomme  cha- 
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cun  aime  par  rapport  à  soi,  cet  ami  de  toutes  les 
heures  est  au  hasard  ;»  chaque  moment  de  se  voir 
sacrifié  à  un  intérêt  plus  cher;  et  tout  ce  qui  lui  res- 
tera de  cette  longue  familiarité  et  de  cette  intime 
correspondance ,  c'est  que  l'on  gardera  un  certain 
dehors,  afin  de  soutenir  pour  la  forme  quelque  si- 
mtdacre  d'amitié  et  quelque  dignité  d'un  nom  si 
saint.  C'est  ainsi  que  savent  aimer  les  hommes  du 
monde.  Démentez-moi ,  Messieurs ,  si  je  ne  dis  pas 
la  vérité;  et  certes,  si  je  parlois  en  un  autre  lieu, 
j'alléguerois  peut-être  la  cour  pour  exemple;  mais 
puisque  c'est  h  elle  que  je  parle  ,  qu'elle  se  connoisse 
elle-même ,  et  qu'elle  serre  de  preuve  à  la  vérité  que 
je  prêche. 

Concluons  donc  ,  chrétiens  ,  que  la  charité  envers 
4)ieu  est  le  fondement  nécessaire  de  la  société  en- 
vers les  hommes;  c'est  de  celte  haute  origine  que 
ia  charité  doit  s'épancher  génércusemf'nt  sur  tous 
nos  semblahles  par  une  inclination  générale  de  leur 
bien  faire ,  dans  toute  l'étendue  du  pouvoir  que  Dieu 
iK)«is  en  donne.  C'est  de  ce  même  principe  que  doi- 
vent naître  nos  amitiés  particulières,  qui  ne  seront 
jamais  plus  inviolables  ni  plus  sacrées  que  lorsque 
Dieu  en  sera  le  médiateur.  Jonathas  et  David  éloient 
unis  en  ceite  sorte,  et  c'est  pourquoi  le  dernier  ap- 
pelle leur  amitié  mutuelle,  «l'alliance  du  Seigneur»  : 
Fœdus  Doinini  (  I.  Reg.  xx.  8.) ,  parce  qu'elle  a  voit 
élé  conlraciée  sous  les  yeux  de  Dieu  ,  et  qu'il  devoil 
en  être  le  protecteur,  comme  il  en  étoit  le  témoin. 
Aussi  le  monde  n'en  a  jamais  vu  ni  de  plus  tendre  , 
ni  de  plus  fidèle  ,  ni  de  plus  désintéressée.  Un  trône 
h  disputer  entre  ces  deux  parfaits  amis  n'a  pas  été 
capable  de  les  diviser,  et  le  nom  de  Dieu  a  prévalu 
■d  un  si  grand  intérêt.  Heureux  celui ,  chrétiens  ,  qui 
])ourroit  trouver  un  pareil  trésor!  Il  pourroît  bien 
mépriser  à  ce  prix  toutes  les  richesses  du  raondo; 
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car  une  telle  amitié  ,  contractée  au  nom  de  Dieu  ,  et 
jurée,  pour  ainsi  dire,  enlre  ses  mains,  ne  craint 
pas  les  dissimulations  ni  les  tromperies.  Tout  s'y 
fait  aux  yeux  de  celui  qui  voit  dans  le  fond  des 
cœurs  ;  et  sa  vérité  éternelle ,  fidèle  caution  de  la 
foi  donnée  ,  garantit  cette  amitié  sainte  des  change- 
mens  infinis  dont  le  temps  et  les  intérêts  menacent 
toutes  les  autres.  Un  ami  de  celte  sorte,  fidèle  à 
Dieu  et  auxhommes  ,  est  un  trésor  inestimable  ,  et 
il  nous  doit  être  sans  comparaison  plus  cher  que  nos 
veux,  parce  que  souvent  nous  voyons  mieux  par  ses 
veux  que  par  les  nôtres  ,et  qu'il  est  capaLIe  de  nous 
éclairer  quand  notre  intérêt  nous  aveugle.  C'est  ce 
qu'il  faut  vous  expliquer  dans  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  science  la  plus  nécessaire  à  la  vie  humaine , 
c'est  de  se  connoître  soi-même;  et  saint  Augustin  a 
raison  de  dire  {De  Tr'in.  L  iv.  n.  i.  tom.  viii. 
col.  809,  )  qu'il  vaut  mieux  savoir  ses  défauts ,  que 
de  pénétrer  tous  les  secrets  des  états  et  des  empires , 
et  de  «avoir  démêler  toutes  les  énigmes  de  la  nature. 
Cette  science  est  d'autant  plus  belle  qu'elle  n'est  pas 
seulement  la  plus  nécessaire,  mais  encore  la  plus 
rare  de  toutes.  Nous  jetons  nos  regards  bien  loin, 
et  pendant  que  nous  nous  perdons  dans  des  pensées 
infinies,  nous  nous  échappons  à  nous-mêmes;  tout 
le  monde  connoit  nos  défauts  ,  nous  seuls  ne  les  sa 
vons  pas ,  et  deux  choses  nous  en  empêchent. 

Premièrement ,  chrétiens,  nous  nous  voyons  de 
trop  près;  l'œil  se  confond  avec  l'objet ,  et  nous  ne 
sommes  pas  assez  détachés  de  nous  pour  nous  re- 
garder d'un  regard  distinct  et  nous  voir  d'une  pleine 
vue,  Secondement ,  et  c'est  le  plus  grand  désordre, 
nous  ne  voulons  pas  nous  connoître  ,  si  ce  n'est  par 

1  U 


m 


370  Sta    LA    CHARITii    FRATERiVELLE. 

les  beaux  endroits.  Nous  nous  plaignons  du  j>eintre 
qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  déftiuts ,  et  nous  aimons 
mieux  ne  voir  que  notre  ombre  et  notre  figure  ,  si 
peu  qu'elle  semble  belle,  que  notre  propre  personne, 
si  peu  qu'il  y  paroisse  d'imperfection.  Le  roi  Achab , 
violent ,  imbécille  et  foible  ,  ne  pouvoit  endurer  Mi- 
chée,  qui  lui  disoit  de  la  part  de  Dieu  la  vérité  de 
ses  fautes  et  de  ses  affaires  ,  qu'il  n'avoil  pas  la  force 
de  vouloir  apprendre ,  et  il  vouloit  qu'il  lui  contât 
avec  ses  flatteurs  des  triomphes  imaginaires.  C'est 
ainsi  que  sont  faits  les  hommes  ,  et  c'est  pourquoi  le 
divin  Psalmiste  a  raison  de  s'écrier  ;  Delicla  quls 
intelU^it?  (Ps.  xviii.  12.  )  «  Qui  est-ce  qui  connoît 
n  ses  défauts?  »  Où  est  l'homme  qui  sait  acquérir 
celte  science  si  nécessaire?  Combien  sommes-nous 
ardens  et  vainement  curieux  !  Dans  quel  abîme  des 
cœurs  ,  dans  quels  mystères  secrets  de  la  politique , 
dans  quelle  obscurité  de  la  nature  n'enlreprenons- 
nous  pas  de  pénétrer?  Malgré  cet  espace  immense 
qui  nous  sépare  d'avec  le  soleil ,  nous  avons  su  dé- 
couvrir ses  taches ,  c'est-à-dire  remarquer  des  om- 
bres dans  le  sein  même  de  la  lumière.  Cependant 
nos  propres  taches  nous  sont  inconnues;  nous  seuls 
voulons  être  sans  ombre;  et  nos  défauts,  qui  sont 
la  fable  du  peuple  ,  nous  sont  cachés  à  nous-mêmes  : 
Delicta  quis  intdlipÛ 

Pour  acquérir,  chrétiens ^  une  science  si  néces- 
saire ,  il  ne  faut  point  d'autre  docteur  qu'un  ami 
fidèle.  Tenez  donc  ,  ami  véritable  ,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un sur  la  terre  ,  venez  me  montrer  mes  défauts 
que  je  ne  vois  pas.  Montrez-moi  les  défauts  de  mes 
mœurs  ;  ne  me  cachez  pas  même  ceux  de  mon  es- 
prit. Ceux  que  je  pourrai  réformer,  je  les  corrigerai 
par  votre  assistance;  et  s'il  y  en  a  qui  soient  sans 
remède,  ils  serviront  à  confondre  ma  présomption. 
YenO^donc,  encore  une  fois  ,  ô  ami  fidèle;  ne  me 
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laissez  pas  manquer  en  ce  que  je  puis  ,  ni  entre- 
prendre plus  que  je  ne  puis ,  alin  qu'en  toutes  ren- 
contres je  mesure  ma  vie  à  la  raison  ,  et  mes  entre- 
prises à  mes  forces. 

Cette  obligation,  chrétiens,  entre  les  personnes 
amies  ,  est  de  droit  étroit  et  indispensable.  Car  le 
précepte  de  la  correction  étant  donné  pour  toute 
l'Eglise  dans  l'Evangile  que  nous  traitons,  il  seroît 
sans  doute  à  désirer  que  nous  fussions  tous  si  bien 
disposés  ,  que  nous  pussions  profiter  des  avis  de 
tous  nos  frères.  Mai?  comme  l'expérience  nous  fait 
voir  que  cela  ne  réussit  pas ,  et  qu'il  importe  que 
nous  regardions  à  qui  nos  conseils  peuvent  être 
utiles ,  ce  précepte  de  nous  avertir  mutuellement  se 
réduit  pour  l'ordinaire  envers  ceux  dont  nous  pro- 
fessons d'être  amis. 

Je  suis  bien  aise  ,  Messieurs  ,  de  vous  dire  aujour- 
d'hui ces  choses  ,  parce  que  nous  tombons  souvent 
dans  de  grands  péchés  pour  ne  pas  assez  connoître 
les  sacrés  devoirs  de  l'amitié  chrétienne.  La  charité, 
dit  saint  Augustin  [De,  Ver.  lieL  n.  qi.  torn.  i. 
col.  780.)  ,  voudroit  profiler  à  tous;  mais  comme 
elle  ne  peut  s'étendre  autant  dans  l'exercice  qu'elle 
fait  dans  son  intention  ,  elle  nous  attache  principa- 
lement à  ceux  qui  par  le  sang,  ou  par  l'amitié ,  ou 
par  quelque  autre  disposition  des  choses  humaines  , 
nous  sont  en  quelque  sorte  échus  en  partage.  Re- 
gardons nos  amis  en  cette  manière  :  pensons  (ju'un 
sort  bienheureux  nous  les  a  donnés  pour  exercer 
envers  eux  ce  que  nous  devrons  à  tous ,  si  tous  en 
étoient  capables.  C'est  une  parole  digne  de  Caïn  , 
que  de  dire  :  Ce  n'est  pas  h  moi  h  garder  mon  frère. 
Croyons,  31essieurs  ,  au  contraire,  que  nos  amis 
sont  à  notre  garde;  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  cruel 
que  la  complaisance  que  nous  avons  pour  leurs 
vices;   que  nous  taire  en  ces  rencontres  c'e^l  les 
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trahir;  et  que  ce  n'est  pas  le  trait  d'un  ami ,  mais 
l'aclion  d'un  barbare ,  que  de  les  laisser  tomber  dans 
un  précipice,  faute  de  lumière,  pendant  que  nous 
avons  en  main  un  flambeau  que  nous  pouriions  leur 
mellre  devant  les  yeux  :  Fir  iniquus  lactatamicum 
stiuin^  et  ducit  eimi  per  viain  non  bonain  (Prov. 
XVI.  29.).  «  L'honnne  injuste  séduit  son  ami;  il  le 
«conduit  par  une  voie  qui  n'est  pas  bonne». 

Après  avoir  établi  l'obligation  de  ces  avis  chari- 
tables, montrons-en  les  condilions  dans  les  paroles 
précises  de  notre  Evangile.  Premièrement ,  chré- 
tiens ,  il  y  faut  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur;  car 
remarquez  ,1c  Sauveur  n'a  pas  dit ,  Avertissez  votre 
frère,  mais  ,«  Reprenez  votre  frère  »  {Mattli.  xviii, 
10.).  Usez  de  la  liberté  que  le  nom  d'amitié  vous 
donne;  ne  cédez  pas,  ne  vous  rendez  pas:  soutenez 
vos  justes  sentimens  ,  parlez  h  votre  ami  en  ami  ; 
jetez-lui  quelquefois  au  front  des  vérités  toutes  sè- 
ches qui  le  fassent  rentrer  en  lui-même;  ne  craignez 
point  de  lui  faire  honte,  afin  qu'il  se  sente  pressé 
de  se  corriger,  et  que,  confondu  par  vos  reproches  , 
il  se  rende  enfin  digne  de  louanges. 

Mais  avec  celte  fermeté  et  cette  vigueur,  gardez- 
vous  bien  de  sortir  des  bornes  de  la  discrétion.  Je 
hais  ceux  qui  se  glorifient  des  avis  qu'ils  donnent , 
qui  veulent  s'en  faire  honneur  plutôt  que  d'en  tirer 
de  l'utilité,  et  triompher  de  leur  ami  plutôt  que  de 
le  servir.  Pourquoi  le  reprenez-vous ,  ou  pourquoi 
vous  en  vantez-vous  devant  tout  le  monde?  G'éloit 
une  charitable  correction  ,  et  non  une  insulte  ou- 
trageuse  que  vous  aviez  à  lui  faire.  Le  maître  avoit 
commandé;  écoutez  le  Sauveur  des  âmes  :«  Repre- 
»  nez  ,  dit-il  (  Ibld.  ) ,  entre  vous  et  lui  »  ;  parlez  en 
secret ,  parlez  à  l'oreille.  N'épargnez  pas  le  vice , 
mais  épargnez  la  pudeur,  et  que  voire  discrétion 
fasse  sentir  au  coupable  que  c'est  un  ami  qui  parle. 
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Mais  surtout  venez  animé  d'une  charité  véritable; 
pesez  cette  parole  du  Sauveur  des  âmes  :  «  S'il  vous 
•  écoule,  dit -il  [Ibid.  )  ,  vous  aurez  gagné  votre 
«frère».  Quoiqu'il  se  fâche,  quoiqu'il  s'irrite,  ne 
vous  emportez  jamais.  Faites  comme  les  médecins  ; 
peijdant  qu'un  malade  troublé  leur  dit  des  injures, 
ils  lui  appliquent  des  remèdes  :  Audlunt  co7ivfttum , 
prœbeiit  medicamentimi ,  dit  saint  Augustin  [Serm,. 
cccLVii.  n.  /(.  tom.  v.  col.  iSgS.).  Suivez  l'exemple 
de  saint  Cyprien  ,  dont  le  môme  saint  Augustin  a 
dit  ce  beau  mol ,  qu'il  reprenoit  les  pécheurs  avec 
une  force  invincil)le ,  et  aussi  qu'il  les  supportoit 
avec  une  patience  infatigable.  Etveritatis  Ubertatc 
redarguit ,  et  caritalis  virtute  stistlnuit  (De  Bapti?. 
cont.  Donat.  lib,  v.  c.  xvii.  n.  20.  tom.  ix.  col. 
i53.). 

Mais  pendant  que  le  l\h  de  Dieu  nous  prépare 
avec  tant  de  soin  des  avertissemens  autant  charita- 
bles que  fermes  et  vigoureux,  songeons  h  les  bien 
recevoir.  Apprenons  de  lui  à  connoître  nos  vérita- 
bles amis  et  à  les  distinirucr  d'avec  les  flatteurs.  Que 
dirai- je  ici,  chrétiens  ,  et  quel  remède  pourrai -je 
trouver  contre  un  poison  si  subtil?  Il  ne  suffit  pas 
d'avertir  les  hommes  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ; 
car  qui  ne  se  lient  pas  pour  tout  averti?  Où  sont 
ceux  qui  ne  craignent  pas  les  embûches  de  la  flat- 
terie? mais  en  les  craignant  on  y  tombe,  et  le  flat- 
teur nous  tourne  en  tant  de  façons,  qu'il  est  malaisé 
de  lui  échapper.  De  dire  avec  cet  ancien  (  C'icer.  de 
Amich.  n.  10.)  ,  qu'on  le  connoîlra  par  une  affec- 
tion de  plaire  en  loule  rencontre  ,  ce  n'est  pas  aller 
à  la  source  ,  c'est  parler  de  l'arlihce  le  plus  vulgaire 
<>t  du  fard  le  plus  grossier  de  la  flaUerie.  Celle  de  la 
cour  est  bien  plus  subtile;  elle  sait  non-seulement 
avoir  de  la  complaisance,  mais  encore  résister  et 
contredire  ,  pour  céder  plus  agréablement  en  da.u- 
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trcs  renconires.  Elle  imits.non -seulement  la  dou- 
ceur de  l'ami ,  [mais encore]  jusqu'à  sa  franchise  et 
sa  liberté  ;  et  nous  voyons  tous  les  jours  que  pen- 
dant que  nous  triomphons  d'êlre  sortis  des  mains 
d'un  flatteur,  un  autre  nous  engage  insensiblement, 
que  nous  ne  croyons  plus  flatteur,  parce  qu'il  flatte 
d'une  autre  manière  :  tant  l'appât  est  délicat  et  im- 
perceptible ,  tant  la  séduction  est  puissante  ! 

Donc ,  pour  arracher  la  racine ,  cessons  de  nous 
prendre  aux  autres  d'un  mal  qui  vient  de  nous- 
mêmes.  Ne  parlons  plus  des  flatteurs  qui  nous  envi- 
ronnent par  le  dehors  ,  parlons  d'un  flatteur  qui  est 
au-dedans  ,  par  lequel  tous  les  autres  sont  autorisés. 
Toutes  nos  passions  sont  des  flatteuses  ,  nos  plaisirs 
sont  des  flatteurs;  surtout  noire  amour  j)ropre  est  un 
grand  flatteur  qui  ne  cesse  de  nous  applaudir  au-de- 
dans ,  et  tant  que  nous  écoulerons  ce  flatteur,  jamais 
nous  ne  manquerons  d'écouler  les  autres.  Caries  flat- 
teurs du  dehors,  âmes  vénales  et  prostituées,  savent 
bien  connoître  la  force  de  cette  flatterie  intérieure. 
C'est  pourquoi  ils  s'accordent  avec  elle,  ils  agissent  de 
concert  et  d'intelligence.  Ils  s'insinuent  si  adroife- 
ment  dans  ce  commerce  de  nos  passions,  dans  cette 
secrète  intrigue  de  notre  cœur,  dans  cette  complai- 
sance de  notre  amour-propre,  qu'ils  nous  font  de- 
meurer d'accord  de  tout  ce  qu'ils  disent.  Ils  rassu- 
rent dans  ses  propres  vices  notre  conscience  trem- 
blante, «et  mettent,  dit  saint  Paulin,  le  comble  h 
»nos  péchés  par  le  poids  d'une  louange  injuste  et 
»  artificieuse  »  :  Sarclnani  peccatorum  pondère  in- 
debilce  laudts  accumulât  (  Epist.  xxiv.  ad  Sever. 
n.  1.).  Que  si  nous  voulons  les  déconcerter  et  rom- 
pre cette  intelligence,  voici  l'unique  remède;  un 
amour  généreux  de  la  vérité  ,  un  désir  de  nous  con- 
noître nous-mêmes  :  oui,  je  veux  résolument  savoir 
mes  défauts  ;  je  voudrois  bien  ne  les  avoir  pas,  mais. 
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puisque  je  les  ai ,  jeles  veux  connoîlre , quand  même 
je  nu  voudrois  pas  encore  les  corriger;  car  quand 
mon  mal  me  plairoit  encore  ,  je  ne  prétends  pas 
pour  cela  le  rendre  incurable  ,  et  si  je  ne  presse  pas 
ma  guérison  ,  du  moins  ne  veux-je  pas  rendre  ma 
mort  assurée. 

Apprenons  donc  nos  défauts  avec  joie  et  recon- 
noissance  de  la  bouche  de  nos  amis  ;  et  si  peul-êlre 
nous  n'en  avons  pas  qui  nous  soient  assez  fidèles  pour 
nous  rendre  ce  bon  ollice ,  apprenons-les  du  moins 
de  la  bouche  des  prédicateurs.  Car  à  qui  ne  parle-l-on 
pas  dans  cette  chaire  ,  sans  vouloir  parler  à  personne? 
A  qui  la  lumière  de  l'Evangile  ne  monlre-t-elle  pas 
ses  péchés  ?  La  loi  de  Dieu  ,  chrétiens ,  que  nous  vous 
mettons  devant  les  yeux  ,  n'est-ce  pas  un  miroir  fi- 
dèle ,  où  chacun,  et  les  rois  et  les  sujets,  se  peut 
reconnoître?  Mais  personne  ne  s'applique  rien.  On 
est  bien  aise  d'entendre  parler  contre  les  vices  des 
hommes  ,  et  l'esprit  se  divertit  h  écouter  reprendre 
les  mauvaises  mœurs.  Tonnez  tant  qu'il  vous  plaira  , 
ô  prédicateur;  mais  l'on  ne  s'émeut  non  plus  que  si 
l'on  n'avoit  aucune  part  h  celte  ju^te  censure.  Go 
n'est  pas  ainsi,  chrétiens,  qu'il  faut  écouter  l'évan- 
gile, mais  plutôt  il  faut  pratiquer  ce  que  dit  si  sage- 
ment l'Ecclésiastique  :  F crbiun  sapiens quodciunque 
audterit  scias  (audabit ,  et  ad  se  adjiciet  (  Eccli. 
XXI.  18.  ).  «  L'homme  sage  qui  entend  ,  dit-il ,  quelque 
»  parole  sensée ,  la  loue  et  se  l'applique  h  lui-même» . 
Voyez  qu'il  ne  se  contente  pas  de  la  trouver  belle  et 
de  la  louer  :  il  ne  fait  pas  comme  plusieurs  ,  qui 
regardent  à  droite  et  à  gauche  à  qui  elle  est  propre, 
et  à  qui  elle  pourroit  convenir  ;  il  ne  s'amuse  pas  à 
deviner  la  pensée  de  celui  qui  parle  et  à  lui  faire 
dire  des  choses  à  quoi  il  ne  songe  pas.  11  rentre  pro- 
fondément en  sa  conscience  et  s'applique  tout  ce  qui 
se  dit  ;  ad  se  adjiciet.  C'est  là  tout  le  fruit  des  dis- 
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cours  sacrés  :  pendant  que  l'Evangile  parle  à  tou.*  , 
chacun  se  doit  parler  en  particulier ,  confesser  hum- 
blement ses  fautes,  reconnoître  la  honte  de  ses 
actions,  trembler  dans  la  vue  de  ses  périls.  Ouvrez 
donc  les  yeux  sur  vous-mêmes ,  et  n'appréhendez 
jamais  de  connoîlre  vos  péchés.  Vous  avez  un  moyen 
facile  d'en  obtenir  le  pardon  :  «  Remettez  ^  dit  le  Fils 
»  de  Dieu  (  Luc.  vi.  57.  )  ,  et  il  vous  sera  remis;  par- 
»  donnez,  et  il  vous  sera  pardonné». 

TROISIEME    POINT. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte  ,  mes  Frères,  sur  la 
fin  de  ce  discours.  Car  après  vous  avoir  montré  la 
nécessité  de  reconnoître  vos  fautes,  il  est  juste  de  vous 
donner  aussi  les  remèdes;  et  le  pardon  des  injures 
en  est  un  des  plus  efficaces.  A  la  vérité  ,  chrétiens  , 
il  y  a  sujet  de  s'étonner  que  les  hommes  pèchent  si 
hardiment  à  la  vue  du  ciel  et  de  la  terre,  et  qu'ils 
craignent  si  peu  un  Dieu  si  juste.  Mais  je  m'élonne 
beaucoup  davantage  que  pendant  que  nous  multi- 
plions nos  iniquités  par-dessus  les  sablons  de  la  mer  , 
et  que  nous  avons  tant  de  besoin  que  Dieu  nous  soit 
bon  et  indulgent,  nous  soyons  nous-mêmes  si  inexo- 
rables et  si  rigoureux  à  nos  frères.  Quelle  indignité 
et  quelle  injustice  !  ÏNous  voulons  que  Dieu  soufiVe 
tout  de  nous  ,  et  nous  ne  pouvons  rien  souflVir  de 
personne;  nous  exagérons  sansmesure  les  fautes  qu'on 
fait  contre  nous,  et  l'homme,  ver  de  terre,  croit 
que  le  presser  tant  soit  peu  du  pied ,  c'est  un  atten- 
tat énorme  ,  pendant  qu'il  compte  pour  rien  ce  qu'il 
entreprend  hautement  contre  la  souveraine  majesté 
de  Dieu  et  contre  les  droits  de  son  empire.  Mortels 
aveugles  et  misérables  ,  serons-nous  toujours  si  sen- 
sibles et  si  délicats  ?  Jamais  n'ouvrirons  nous  les  yeux 
à  la  vérité?  Jamais  ne  comprendrons-nous  que  celui 
qui  nous  fait  injure  est  toujours  beaucoup  plus  à 
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plaindre  que  nous  qui  la  recevons?  que  lui-même, 
dit  saint  Augustin  (  Serin,  lxxxii.  ?i.  3.  totn.  v.  col. 
44i'  )  »  *^  perce  le  cœur  pour  nous  eflleurer  la  peau; 
et  qu'enfin  nos  ennemis  sont  des  furieux  qui ,  voulant 
nous  faire  boire  ,  pour  ainsi  dire  ,  tout  h;  venin  de 
leur  haine,  en  font  eux-mêmes  un  essai  funeste,  et 
avalent  les  premiers  le  poison  qu'ils  nous  préparent  ? 
Que  si  ceux  qui  nous  font  du  mal  sont  des  malades 
emportés,  pourquoi  les  aigrissons  nous  par  nos  ven- 
geances cruelles?  et  que  ne  tàchons-nous  plutôt  de 
les  ramener  h  leur  bon  sens  par  la  patience  et  par  la 
douceur  ? 

i\Iais  nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  charitables 
dispositions.  Bien  loin  de  faire  effort  sur  nous-mêmes 
pour  endurer  une  injure,  nous  croirions  nous  dégra- 
der et  penser  trop  bassement  de  nous-mêmes,  si  nous 
ne  nous  piquions  d'être  délicats  dans  les  choses  qui 
nous  touchent ,  et  nous  pensons  nous  faire  grands 
par  celle  extrême  sensibilité.  Aussi  poussons-nous 
sans  bornes  nos  ressentimens  ;  nous  exerçons  sur 
ceux  qui  nous  f;\chent  des  vengeances  impitoyables, 
ou  bien  nous  nous  plaisons  de  les  accabler  par  une 
vaine  ostentation  d'une  pnlienceel  d'unepitiéoutra- 
geuse  ,  qui  ne  se  remue  pas  par  dédain  ,  et  qui  feint 
d'être  tranquille  pour  insulter  davantage  :  tant  nous 
sommes  cruels  ennertiis  et  implacables  vengeurs,  qui 
faisons  des  armes  offensives  et  des  inslriunens  de  la 
colère,  de  la  patience  même  et  de  la  pitié.  Mais 
encore  ne  sont-ce  pas  \h  nos  plus  grands  excès  :  nous 
n'attendons  pas  toujours  ,  pour  nous  irriter  ,  des 
injures  effectives;  nos  ombrages ,  nos  jalousies, 
nos  défiances  secrètes  ,  suffisent  pour  nous  armer 
l'un  contre  l'autre,  et  souvent  nous  nous  haïssons, 
seulement  parce  que  nous  crovons  nous  haïr.  L'in- 
quiétude nous  prend ,  nous  frappons  de  peur  d'être 
prévenus ,  et ,  trompés  par  nos  soupçons  ,  nous  ven- 
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geons  une  injure  qui  n'est  pas  encore.  Jalousies  , 
soupçons ,  défiances ,  cruels  bourreaux  des  hommes 
du  monde,  et  source  de  mille  injustices,  h  quels 
excès  les  engagez- vous  ?  Que  méditez  vous ,  malheu- 
reux ,  et  que  vous  vois-je  ix)uler  dans  votre  esprit  ? 
Quoi  !  vous  les  allez  porter  ,  vos  soupçons  ,  jusqu'aux 
oreilles  importantes!  vous  méditez  même  de  les  por- 
ter jusqu'aux  oreilles  du  prince  !  Ha  I  songez  qu'elles 
sont  sacrées,  et  que  c'est  les  profaner  trop  indigne 
ment  que  d'y  vouloir  porter,  comme  vous  faites  , 
ou  les  injustes  préventions  d'une  haine  aveugle  ,  ou 
les  malicieuses  inventions  d'une  jalousie  cachée-,  ou 
les  pernicieux  raffînemens  d'un  zèle  affecté. 

Arrêtons-nous  donc  ,  chrétiens;  prenons  garde 
comme  nous  parlons  du  prochain,  surtout  à  la  Cour, 
où  tout  est  si  important  et  si  délicat.  Ce  demi-mot 
que  vous  dites  ,  ce  trait  que  vous  lancez  en  passant, 
cette  parole  malicieuse  qui  donne  tant  h  penser  par 
son  obscurité  affectée  ,  tout  cela  ,  dit  le  Sage ,  ne 
tombera  pas  à  terre  :  A  deiractlonc parc'ite  Un^uœ, 
(juoniam  sermo  obscurus  in  vacniun  non  ibit  (  Sap. 
1.  11.  ).  A  la  Cour  on  recueille  tout  ,  et  ensuite 
chacun  commente  et  tire  ses  conséquences  à  sa  mode. 
Prenez  donc  garde ,  encore  une  fois ,  k  ce  que  vous 
dites;  retenez  votre  colère  maligne  et  votre  langue 
trop  impétueuse  :  car  il  y  a  un  Dieu  au  ciel ,  qui 
nous  ayant  déclaré  qu'il  nous  demandera  compte  , 
à  son  jugement,  des  paroles  inutiles  (  MatL  xii.  36.), 
quelle  justice  ne  fera-t-il  pas  de  celles  qui  sont  ou- 
trageantes etmalicieusos  ?  Par  conséquent,  chrétiens, 
révérons  ses  yeux  et  sa  présence;  songeons  qu'il  nous 
sera  fait  dans  son  jugement,  comme  nous  aurons 
fait  à  notre  prochain  :  si  nous  pardonnons  ,  il  nous 
pardonnera;  si  nous  vengeons  nos  injures  «  il  nous 
«gardera  nos  péchés»  ,  comme  dit  l'Ecclésiastique: 
Pcccata  illius  Sorvans  servabii  (  Eccli.  xxviii.  i.  )  : 
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sa  vengeance  nous  poursuivra  à  la  vie  et  à  la  mort , 
et  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre  jamais  elle  ne  nous 
laissera  aucun  repos.  Ainsi  n'attendons  pas  Theure 
de  la  mort  pour  pardonner  à  nos  ennemis;  mais 
plutôt  pratiquons  ce  que  dit  l'apôtre  :  «  Que  le  soleil 
»ne  se  couche  pas  sur  votre  colère  n  :  Sol  non  occi- 
dat  super  iracundiam  vcstram  (  Ephes.  \l\.  26.  ). 
Ce  cœur  tendre ,  ce  cœur  paternel  ne  peut  compren- 
dre qu'un  chrétien,  enfant  de  paix,  puisse  dormir  d'un 
sommeil  tranquille  ayant  le  cœur  ulcéré  et  aigri 
contre  son  frère,  ni  qu'il  puisse  goûter  du  repos , 
voulant  du  mal  h.  son  prochain,  dont  Dieu  prend  en 
main  la  querelle  et  les  intérêts.  !Mes  Frères ,  le  jour 
décline  ,  le  soleil  est  sur  son  penchant  :  l'apôtre  ne 
vous  donne  guères  de  loisir  ,  et  vous  n'avez  plus 
guère  de  tempspour  lui  obéir.  Ne  différons  pas  davan- 
tage une  œuvre  si  nécessaire  :  hâlons-nous  de  donner 
à  Dieu  nos  ressenlimens.  Le  jour  de  la  mort,  3Ies- 
sieurs,  surlcquel  on  rejette  toutesles  affaires  dusalut, 
n'en  aura  que  trop  de  pressées  :  commençons  de 
bonne  heure  à  nous  préparer  les  grâces  qui  nous 
seront  nécessaires  en  ce  dernier  jour;  et  en  pardon- 
nant sans  délai,  assurons-nous  dès  aujourd'hui  l'é- 
ternelle u)iséricorde  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 


58o  SUE    LA    CHARITÉ    FRATERNELLE. 


AUTRE  CONCLUSION. 


DU  MiME  SEKIIOA". 

PRÊCHÉ  DEVANT  LE  ROI. 

Mais  si  vous  vous  laissez  gagner  auxsoupçons,  si  vous 
prenez  facilement  des  ombrages  et  des  défiances  , 
prenez  garde  pour  le  moins ,  au  nom  de  Dieu  ,  de  ne 
les  porter  pas  aux  oreilles  importantes ,  et  surtout 
ne  les  portez  pas  jusqu'aux  oreilles  du  prince;  songez 
qu'elles  sont  sacrées,  et  que  vous  les  profanez  trop 
indignement,  lorsque  vous  y  portez  ou  les  inventions 
d'une  haine  injuste,  d'une  jalousie  cachée,  ou  les 
injustes  raffinemens  d'un  zèle  affecté.  Infecter  les 
oreilles  du  prince,  ah  !  c'est  un  crime  plus  grand  que 
d'empoisonner  les  fontaines  publiques,  et  plus  grand 
sans  comparaison  que  de  voler  les  trésors  publics. 
Le  grand  trésor  d'un  élat ,  c'est  la  vérité  dans  l'esprit 
du  prince  :  et  n'est-ce  pas  pour  cela  que  le  roi  David 
avertit  si  sérieusement,  en  mourant,  le  jeune  Salo- 
mon  son  fils  et  son  successeur  ?  «Prenez  garde,  lui 
j)  dit-il ,  mon  fils ,  que  vous  entendiez  tout  ce  que 
»  vous  faites  ,  et  de  quel  côté  vous  vous  tournerez  » . 
Ut  int6llip;as  unlvcrsa  ijuœ  facîs ,  et  quocurnque  te 
vertcris  (III.  Reg.  ii.  5.).  Gomme  s'il  disoitrTour- 
nez-vous  de  plus  d'un  côté  pour  découvrir  tout 
alentour  les  traces  de  la  vérité  qui  sont  dispersées  : 
«îJle  ne  viendra  guère  à  vous  de  droit  fil  et  d'un  seul 
endroit;  car  les  rois  ne  sont  pas  si  heureux.  Maisque 
ce  soit  vous-même  qui  vous  tourniez,  et  que  nul  nv 
se  joueh  vous  donner  de  fausses  impressions:  entendez 
distinctement  tout  ce  que  vous  faites,  et  connoissez 
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tous  les  ressorts  de  la  grande  machine  que  vous  con- 
duisez :  Lt  intelli^as  quœ  facls.  Salomon  suivant  ce 
conseil ,  à  l'âge  environ  de  vingt-deux  ans,  fit  voir  à 
la  Judée  un  roi  consommé;  et  la  France  ,  qui  sera 
Lientôt  un  état  heureux  par  les  soins  de  son  monar- 
que ,  jouit  maintenant  d'uri  pareil  spectacle. 

O  Dieu,  bénissez  ce  roi  que  vous  nous  avez  donné. 
Que  vous  demanderons-nous  pour  ce  grand  monar- 
que? quoi!  toutes  les  prospérités?  oui  ,  Seigneur  ; 
mais  bien  plus  encore ,  toutes  les  vertus  royales  et 
chrétiennes.  J\on,  nous  ne  pouvons  consentir  qu'au- 
cune lui  manque  ,  aucune  ,  aucune  :  elles  sont  toutes 
nécessaircsj  quoique  le  monde  puisse  dire,  parce  que 
vous  les  avez  toutes  commandées-  Nous  le  voulons 
voir  tout  parfait ,  nous  le  voulons  admirer  en  tout  : 
c'est  sa  gloire ,  c'est  sa  grandeur  qu'il  soit  obligé 
d'être  notre  exemple  ;  et  nous  estimerions  un  malheur 
public  ,  si  jamais  il  nous  paroissoit  quelque  ombre 
dans  une  vie  qui  doit  être  toute  lumineuse.  Oui  , 
Sire  ,  votre  piété,  votre  justice  ,  votre  innocence  , 
font  îa  meilleure  partie  de  la  félicité  publique.  Con- 
servez-nous ce  bonheur  seul  capable  de  nous  conso- 
ler parmi  tous  les  fléaux  que  Dieu  nous  envoie ,  et 
vivez  en  roi  chrétien.  Il  y  a  un  Dieu  dans  le  ciel  qui 
venge  les  péchés  des  peuples ,  mais  surtout  qui  venge 
les  péchés  des  rois.  C'est  lui  qui  veut  que  je  parfe 
ainsi  ;  et  si  votre  majesté  l'écoute  ,  il  lui  dira  dans  le 
cœur  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  pas  dire.  Mar- 
chez ,  ô  grand  roi ,  constamment ,  sans  vous  détour- 
ner ,  par  toutes  les  voies  qu'il  vous  inspire  ,  et 
n'arrêtez  point  le  cours  de  vos  grandes  destinées ,  qui 
n'auront  jamais  rien  de  grand,  si  elles  ne  se  termi- 
nent à  l'éternité  bienheureuse. 
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SERMON 

Epin 
l.F,  VENDREDI  DE  LA  THOISlkME  SEMAINE  DE  CARÊME. 

SLR  LE  CULTE  DU  A  DIEU. 

Deux  conditions  pour  rendre  notre  culte  agréable  à  Dieu.  Idée 
que  nous  devons  concevoir  de  sa  nature.  Trois  notions  prin- 
cipales pour  nous  porter  à  l'adorer.  Idoles  que  l'homme  abusé 
se  forme  des  perfections  divines.  Quel  est  le  seul  lieu  où  il 
soit  adoré  en  vérité.  Comment  on  connoit  pleinement  son  es- 
sence et  ses  attributs.  Trois  qualités  principales  de  l'adoration 
spirituelle  :  défauts  qui  la  corrompent. 


Veii  adoratores  adorabunt  Patrem  iii  spiritu  et  veritate. 

Les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vé- 
rité. (  Joan.  IV.  23.) 


j_iA  plus  noble  qualité  de  l'homme,  c'est  d'être 
l'humble  sujet  et  le  religieux  adorateur  de  la  nature 
divine.  Nous  sommes  pressés  de  toutes  paris  de 
rendre  nos  hommages  à  ce  premier  Etre  qui  nous 
a  produits  par  sa  puissance,  et  nous  rappelle  h  lui- 
même  par  l'ordre  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté. 
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Toute  la  nature  veut  honorer  Dieu  et  adorer  son 
principe  autant  qu'elle  en  est  capable.  La  créature 
privée  de  raison  et  de  sentiment  n'a  point  de  cœur 
pour  l'aimer  ni  d  intelligence  pour  le  comprendre,- 
«  ainsi  ne  pouvant  connoître  ,  tout  ce  qu'elle  peut, 
«dit  saint  Augustin  ,  c'est  de  se  présenter  elle-même 
))h  nous  pour  être  du  moins  connue,  et  pour  nous 
"l'aire  connoître  son  divin  auteur»  :  Quœcumcognos- 
ecrc  non  possît ,  quasi  innolescere  velle  vidctur 
(De  Civ.  Dei.  lib.  XI.  cap.  XXVIII.  tom.  vu.  col.  295.). 
C'est  pour  cela  qu'elle  étale  à  nos  yeux  avec  tant 
de  magnificence  son  ordre  ,  ses  diverses  opérations 
et  ses  infinis  ornemens.  Elle  ne  peut  voir,  elle  se 
montre;  elle  ne  peut  adorer ,  elle  nous  y  porte  ;  et  ce 
Dieu  qu'elle  n'entend  pas  ,  elle  ne  nous  permet  pas  de 
l'ignorer:  c'est  ainsi  qu'imparfaitementet  à  sa  manière 
elle  glorifie  le  Père  céleste.  Mais  l'homme  ,  animal 
divin,  plein  de  raison  et  d'intelligence,  et  capable 
de  connoître  Dieu  par  lui-même  et  par  toutes  les 
créatures,  est  aussi  pressé  par  lui-même  et  par  toutes 
les  créatures  à  lui  rendre  ses  adorations.  C'est  pour- 
quoi il  est  mis  au  milieu  du  monde  ,  mystérieux 
abrégé  du  monde,  afin  que  contemplant  l'univers 
entier  et  le  ramassant  en  soi-même  ,  il  rapporte  uni- 
quement à  Dieu  et  soi-même  et  toutes  choses  ;  si 
bien  qu'il  n'est  le  contemplateur  de  la  nature  visible, 
qu'aiîn  d'être  l'adorateur  de  la  nature  invisible 
qui  a  tout  tiré  du  néant  par  sa  souveraine  puis- 
sance. 

Mais  ,  mes  Frères ,  ce  n'est  pas  assez  que  nous 
connoissions  combien  nous  devons  de  culte  à  celte 
nature  suprême,  si  nous  ne  sommes  instruits  de 
quelle  manière  il  lui  plait  d'être  adorée.  C'est  pour- 
quoi «  le  Fils  unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père  , 
»est  venu  pour  nous  l'apprendre  »  [Joan.  i.  18.)  , 
et  -nous  en  serons  parfaitement  informés,  si  nous 
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entendons  ce  que  c'est  que  cette  sublime  adora- 
tion en  esprit  et  en  vérilé,  que  Jésus-Christ  nous 
prescrit. 

Pour  rendre  à  Dieu  un  culte  agréable  ,  il  faut 
observer.  Messieurs,  deux  conditions  nécessaires  : 
la  première,  que  nous  connoissions  ce  qu'il  est;  la 
seconde,  que  nous  disposions  nos  cœurs  envers  lui 
d'une  façon  qui  lui  plaise,  il  me  semble  que  le  Sau- 
veur nous  a  enseigné  ces  deux  conditions  dans  ces 
deux  paroles  de  mon  texte  «  en  esprit  et  en  vérité  » . 
Le  principe  de  notre  culte  ,  c'est  que  nous  ayons  de 
Dieu  des  sentimens  véritables ,  et  que  nous  le  croyions 
ce  qu'il  est.  La  suite  de  cette  croyance ,  c'est  que 
nous  épurions  devant  lui  nos  intentions,  et  que  nous 
nous  disposions  comme  il  le  demande.  La  première 
de  ces  deux  choses  nous  est  exprimée  par  l'adora- 
tion en  vérité ,  et  la  seconde  est  comprise  par  l'ado- 
ration en  esprit.  Je  veux  dire  que  l'adoration  en  vérité 
exclut  les  fausses  impressions  qui  ravilissent  Dieu 
dans  nos  esprits  ,  et  que  l'adoration  en  esprit  bannit 
les  mauvaises  dispositions  qui  l'éloignent  de  notre 
cœur.  Si  bien  que  l'adoration  en  vérité  fait  que  nous 
voyous  Dieu  lel  qu'il  est ,  et  l'adoration  en  esprit 
fait  que  Dieu  nous  voit  tels  qu'il  nous  veut.  Le  Fils 
de  Dieu  par  les  bonnes  dispositions  nous  mène  à  la 
vérité,  Inspiritu ,  bien  disposés;  tn  veritate.  Dieu 
bien  conçu;  il  se  fait  connoître ,  aux  bien  disposés. 
Ainsi  toute  l'essence  de  la  religion  est  enfermée  en 
ces  deux  paroles  ;  et  je  prie  mon  Sauveur  de  me 
pardonner,  si,  pour  aider  votre  intelligence,  j'en 
commence  l'explication  par  celle  qu'il  lui  a  plu  de 
prononcer  la  dernière. 

PREMIER   POINT. 

L'adoration  religieuse ,  c'est  une  reconnoissance 
en  Dieu  de  la  plus  haute  souveraineté ,  et  en  nous 
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de  la  plus  profonde  dépendance.  Je  dis  donc ,  en- 
core une  fois,  et  je  pose  pour  fondement  que  le  prin- 
cipe de  bien  adorer,  c'est  de  bien  connoitre.  L'orai- 
son, dit  saint  Thomas  (2.  2.  Quœst.  lxxxiii.  ari. 
i.),et  il  faul  dire  de  même  de  l'adoration  dont  l'orai- 
son est  une  partie ,  est  un  acte  de  la  raison;  car 
le  propre  de  l'adoration  ,  c'est  de  mettre  la  créature 
dans  son  ordre  ,  c'est-à-dire  de  Fassujettir  a  Dieu. 
Or  ,  est-il  qu'il  appartient  à  la  raison  d'ordonner  les 
choses:  donc  la  raison  est  le  principe  de  l'adora- 
tion ,  laquelle  par  conséquent  doit  êlre  conduite  par 
la  coonoissance. 

Mais  l'effet  le  plus  nécessaire  de  la  connolssancc  , 
dans  cet  acte  de  religion  ,  c'est  de  démêler  soigneu- 
sement de  l'idée  que  nous  nous  formons  de  Dieu 
toutes  les  imaginations  humaines.  Car  notre  foible 
entendement  ne  pouvant  porter  une  idée  si  haute  et 
fci  pure  ,  attribue  toujours,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
quelque  chose  du  nôtre  à  ce  premier  Etre.  Quel- 
ques-uns, plus  grossiers,  lui  donnent  une  forme 
humaine ,  mais  peu  s'empêchent  de  lui  attribuer  une 
manière  d'agir  conforme  à  la  nôtre.  Nous  le  faisons 
penser  comme  nous  ,  nous  l'assujettissons  à  nos 
règles  ,  et  chacun  se  le  représente  h  sa  foçon  ];articu- 
lière.  Toutes  ces  idées,  dit  saint  Augustin  [Quœst. 
inJos.  lib.  VI.  tom.  m.  part.  1.  col.  ôqS),  que  cha- 
cun se  forme  de  Dieu  en  particulier  au  gré  de  son 
imagination  et  de  ses  sens,  sont  autant  d'idoles  spi- 
rituelles que  nous  érigeons  dans  nos  cœurs;  si  bien 
que  nous  pouvons  dire  qu'une  grande  partie  des  fi- 
dèles sont  semblables  aux  Samaritains  que  Jésus- 
Christ  reprend  dans  noire  Evangile ,  et  desquels  il 
est  écrit,  au  quatrième  livre  des  Rois;  «  qu'ils  crai- 
•  gnoient  à  la  vérité  le  Seigneur,  mais  qu'ils  ne  lais- 
B  soient  pas  toutefois  de  servir  en  même  temps  leurs 
«idoles».  Timentes  quidem  Dominum  scd  nikilo- 
BOSSUET.    T,    II.  17 
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minus  et  idolis  suis  servientes  (I^'.  Reg.  xvii.  /^i.). 
Ainsi  beaucoup  de  chrétiens,  qui  sont  bien  instruits 
par  l'Eglise,  mais  à  qui  leur  imagination  représente 
mal  ce  que  l'Eglise  leur  enseigne ,  adorent  le  Dieu 
véritable  que  la  foi  leur  fait  connoître ,  et  néanmoins 
l'on  peut  dire  qu'ils  lui  joignent  les  idoles  qu'ils  se 
sont  forgées  ,  c'est-à-dire  les  images  grossières  et 
matérielles  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  formées  de 
cette  première  essence. 

11  faut  donc  connoître  avant  toutes  choses  que 
Dieu  est  incompréhensible  et  impénétrable ,  parce 
qu'il  est  parfait  :  et  comme  tout ,  nous ,  comme  par- 
tie, ne  pouvons  par  conséquent  le  comprendre;  et 
c'est  par-là  que  nous  apprenons  à  séparer  de  toutes 
les  idées  communes  la  très-simple  notion  de  ce  pre- 
mier Etre.  Recldam  tibi  vota  mea ,  quœ  distinxe- 
runt  tabla  mea  (Ps.  lxv.  j  5.  i4.)  •'  «Je  vous  rendrai 
)i  mes  vœux ,  dit  le  roi  prophète ,  que  mes  lèvres  ont 
distingués  »  ;  c'csl-h-dire  ,  selon  la  pensée  de  saint 
Augustin  [Enar.  in  Psalm.  lxv.  n.  19.  tom.  iv,  col. 
Go  1 .) ,  qu'il  faut  adorer  Dieu  distinctement  ;  et  qu'est- 
ce  que  l'adorer  distinctement ,  sinon  de  le  distinguer 
tout-h-fait  de  la  créature  et  ne  lui  rien  attribuer  du 
nôtre? 

«  Que  ne  peut-on  dire  de  Dieu ,  dit  saint  Augus- 
»  lin  ?  mais  que  peut-on  dire  de  Dieu  dignement?  » 
Omnia  possunt  dici  de  Dco  ,et  nihil  digne  dicitur 
de  Deo  (In  Joan.  tract,  xiii.  n.  5.  tom.  m.  part. 
II.  col.  590.).  Il  est  tout  ce  que  nous  pouvons  penser 
de  grand ,  et  il  n'est  rien  de  ce  que  nous  pouvons 
penser  de  plus  grand  ;  parce  que  sa  perfection  est  si 
éminentc ,  que  nos  pensées  n'y  peuvent  atteindre , 
et  que  nous  ne  pouvons  pas  même  dignement  com- 
prendre jusqu'à  quel  point  il  est  incompréhensible. 

Ainsi,  pour  me  servir  des  paroles  de  saint  Au- 
gustin: «  Si  nous  îrouvons  quelquefois  dans  les  Ecri- 
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»  lures  des  choses  qui  nous  paroisscnt  peu  dignes  de 
»la  grandeur  de  cet  Elre  incompréhensible,  rëpcn- 
»dons-nous  à  nous-mêmes,  qu'il  faudroit  juger  ces 
«expressions  ou  ces  comparaisons  indignes  de  Dieu  , 
»  si  l'on  pouvoil  en  trouver  qui  fussent  dignes  de  lui  »-: 
Ego  verd  chm  hoc  de  Dco  diciliir ,  tndiginim  aii- 
quiddiciarbitrarcr  ,sialiqutd  di gnnm  ivrenircttir 
quod  de  illo  dicerettir  (  De  divers,  quaest.  ad  Sim- 
plic.  liL.  II.  qurrst.  ii.  n.  i.  lom.  vi.  col.  1 12.).  «Par 
»  conséquent,  puisque  sa  puissance  éternelle  et  sa 
»  divinité  surpassent  infiniment  toutes  les  paroles  qui 
»  forment  le  langage  humain  ,  tout  ce  qu'on  dit  de 
■f)  lui  humainement .  qui  peut  paroître  méprisable  aux 
»  hommes  ,  doit  servir  à  avertir  l'infirmité  humaine  j 
»que  les  choses  même  qui  lui  semblent,  dans  les 
»  Écritures  saintes,  dites  de  Dieu  ,  d'une  manière 
»  convenable  à  son  excellence  ,  sont  plus  proporlion- 
»  nées  à  notre  capacité  qu'à  la  sublimité  de  l'Etre 
»  divin  ,  et  qu'ainsi  nous  devons  par  une  vue  plus 
»  claire  élever  notre  intelligence  au-dessus  même  de 
»  ces  grandes  idées  ,  comme  elles  s'élèvent  en  quelque 
«manière  au-dessus  de  celles  qui  nous  paroissent 
»  trop  inférieures  ».  Cimx  verd  verba  omnia,  quitus 
humana  coUoqnia  conserunlur ^  illtvs  scmpitcrna 
virtus  et  divinitas  mtrahtlitcr  atque  incunctantcr 
excédât ,  qutdquid  de  illo  liumaniter  dicitur  ,  quod 
etiam  hominibus  aspemabile  vidcatur ,  ipsa  lui- 
mana  admoneiur  tn/irmttas  .  etiam  tlla  quœ  ron- 
gruenter  in  Scripturis  sanctis  de  Deo  dicta  cxisti- 
"mat ,  huma7)œ  capacitati  aptiora  esse  quàm  divinœ 
sublimitati;  ac  ptr  hoc  etiam  ipsa  transcendenda 
esse  sercniore  intcUectu ,  stcut  ista  qualicumque 
transcensa  sunt. 

On  peut  juger  aisément  que  pour  renverser  ces 
idoles  [dont  nous  avons  parlé  ]  et  adorer  Dieu  en 
vérité ,  il  n'y  a  rien  de  plus  nécessaire  que  de  bien 
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ccinnoître  ce  qu'il  est  ;  et  c'est  pourquoi  le  Sauveur 
reprenant  la  Samaritaine  et  instruisant  les  fidèles  , 
a  dit  dans  notre  Evangile  ;  «  Vous  adorez  ce  que 
»  vous  ne  counoissez  pas ,  et  nous  adorons  ce  que 
«nousconnoissons»  (  Joan.  iv.  22.  )  ;  par  où  il  nous 
prépare  la  voie  à  cette  adoration  en  vérité ,  que  je 
dois  tâcher  aujourd'hui  de  vous  faire  entendre. 

Concluons  donc  nécessairement  qu'il  faut  con- 
noître  celui  que  nous  adorons;  mais  surtout  il  en 
faut  connoîlre  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'adorer , 
que  je  réduis,  chrétiens,  à  ces  trois  vérités  prin- 
cipales: que  Dieu  est  une  nature  parfaite  et  dès-là 
incompréhensible;  que  Dieu  est  une  nature  souve- 
raine; que  Dieu  est  une  nature  bienfaisante.  Yoilà 
comme  les  trois  sources  et  les  trois  premières  no- 
tions qui  portent  l'homme  à  adorer  Dieu  ;  parce 
que  nous  sommes  portés  naturellement  à  révérer  ce 
<jui  est  parfait  ,  et  que  la  raison  nous  enseigne  à 
flépendre  de  ce  qui  est  souverain  ,  et  que  nos  besoins 
nous  inclinent  à  adhérer  à  ce  qui  est  bon. 

Cette  profonde  pensée  de  la  haute  incompréhen- 
sibilité  de  Dieu  est  une  des  causes  principales  qui 
nous  portent  à  l'adorer.  Nous  aimons  Dieu  ,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze  (  Orat.  xxxviii.  n.  ii. 
tom.  \.  p.  61  G.  ) ,  parce  que  nous  le  connoissons  ; 
mais  nous  l'adorons  ,  poursuit-il ,  parce  que  nous  ne 
le  comprenons  pas  ;  c'est-à-dire  ,  ce  que  nous  con- 
noissons de  ses  perfections  fait  que  noire  cœur  s'y 
attache  comme  à  son  souverain  bien  ;  mais  parce 
que  c'est  un  abîme  impénétrable  que  nous  ne  pou- 
vons sonder ,  nous  nous  perdons  à  ses  yeux  ,  nous 
supprimons  devant  lui  toutes  nos  pensées,  nous  nous 
contenions  d'admirer  de  loin  une  si  haute  majesté, 
et  nous  nous  laissons,  pour  ainsi  dire,  engloutir 
par  la  grandeur  de  sa  gloire;  et  c'est  là  adorer  en 
vérité. 
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Voilà  l'idée  véritable  ;  voyons  maintenant  l'idole 
que  l'homme  abusé  se  forme.  Je  ne  veux  pas  dire. 
Messieurs  ,  que  nous  pensions  pouvoir  coniprendre 
la  Divinité.  11  y  a  peu  d'hommes  assez  insensés  pour 
avoir  une  telle  audace.  Mais  celui  que  nous  con- 
fessons être  inconcevable  dans  sa  nature,  nous  ne 
laissons  pas  toutefois  de  le  vouloir  comprendre  dans 
ses  pensées  et  dans  les  desseins  de  sa  sagesse.  Quel- 
ques-uns ont  osé  reprendre  l'ordre  du  monde  et  de 
la  nature.  Plusieurs  se  veulent  faire  conseillers  de 
Dieu  ,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les  choses  hu- 
maines ;  mais  tous  ,  presque  sans  exception  ,  lui 
demandent  raison  pour  eux-mêmes,  et  veulent  com- 
prendre ses  desseins  en  ce  qui  les  touche.  Le» 
hommes  se  sont  formés  une  certaine  idole  de  for- 
tune que  nous  accusons  tous  de  nous  être  injuste, 
et  sous  le  nom  de  la  fortune  ,  c'est  la  sagesse  di- 
vine dont  nous  accusons  les  conseils  ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  en  savoir  le  fond.  Nous  voulons 
qu'elle  se  mesure  à  nos  intérêts  et  qu'elle  se  ren- 
ferme dans  nos  pensées.  Foible  et  petite  partie  du 
grand  ouvrage  de  Dieu ,  nous  prétendons  qu'il  nous 
détache  du  dessein  total ,  pour  nous  traiter  à  notre 
mode ,  au  gré  de  nos  fantaisies  ,  comme  si  cette 
profonde  sagesse  composoit  ses  desseins  par  pièces 
à  la  manière  des  hommes  :  et  nous  ne  concevons 
pas  que  si  Dieu  n'est  pas  comme  nous  ,  il  ne  pense 
pas  non  plus  comme  nous ,  il  ne  résout  pas  comme 
nous,  il  n'agit  pas  comme  nous;  tellement  que  ce 
qui  répugnée  notre  raison  s'accorde  nécessairement 
à  une  raison  plus  haute,  que  nous  devons  adorer, 
et  non  tenter  vainement  de   la    comprendre. 

Après  avoir  bien  connu  que  Dieu  est  une  nature 
incompréhensible  ,  il  faut  connoître  encore  ,  en 
second  lien,  que  c'est  une  nature  souveraine,  mais 
d'une  souveraineté  qui,  supérieure  infiniment  à  celles. 
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que  nous  voyons,  n'a  besoio,  pour  se  soutenir,  d'au- 
cun secours  tiré  du  dehors  ,  et  qui  contient  toute  sa 
puissance  dans  sa  seule  volonté.  Il  ne  fait  que  jeter 
un  regard  ,  aussitôt  taute  la  nature  est  épouvantée 
et  prête  à  se  cacher  dans  son  néant.  «  J'ai  regardé, 
»  dit  le  prophète  Jérémie  (  Jerem.  iv,  25.  et  seq.  ) , 
»  et  voilà   que  devant  la  face  du  Seigneur  la   terre 
»étoit  désolée  et  ne  seuibloit  que  de  la  cendre.  J'ai 
»  levé  Icsyeux  au  ciel,  et  ilavoit  perdu  sa  lumière  ;  j'ai 
«considéré les  montagnes,  et  elles  étoient  ébranlées 
«terriblement,  et  toutes  les  collines  se  troubloient, 
»  et  les  oiseaux  du  ciel  étoient  dissipés,  et  les  hommes 
«u'osoient  paroître  ,  et  les  villes  et  les    forteresses 
«étoient  renversées;  parce  que  le  Seigneur  étoit  en 
»  colère  »  .  Le  prophète  ne  nous  dit  pas,  ni  qu'il  lasse 
marcher  des  armées  contre  ces  villes,  ni  qu'il  dresse 
des  machines  contre  leurs  murailles.  Il  n'a  besoin 
que  de  lui-même  pour  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît , 
pnrce  que  son  empire  est  établi  ,  non  sur  un  ordre 
|)  ilitiquc,  mais  sur  la  nature  des  choses,  dont  l'être 
est  à  lui  en  fonds  et  en  tout  droit  souverain  ,    lui 
seul  les  ayant  tirées  du  néant.  C'est  pourquoi  il  pro- 
nonce dans  son  Ecriture  ,  avec  une  souveraine  hau- 
teur: «Tous  mes  conseils  tiendront,  et  toutes  mesvo- 
»  lontés  seront  accomplies  »  :  Consillainincunisla- 
bU ,  et  omnis  voluntas  ni&a  flet.  (  Is.  xlvi.  lo.  ). 

Donc ,  pour  adorer  Dieu  en  vérité,  il  faut  connoî- 
Irc  qu'il  est  souverain;  et  à  voir  comme  nous  prions, 
je  dis,  ou  que  noire  esprit  ne  connoît  pas  cette  vé- 
rité ,  ou  que  notre  cœur  dément  notre  esprit.  Con- 
sidérez ,  chrétiens  ,  do  quelle  sorte  vous  approchez 
de  la  sainte  majesté  de  Dieu  pour  lui  faire  votre 
prière.  Vous  venez  à  Dieu  plein  de  vos  pensées  ,  non 
pour  entrer  humblement  dans  l'ordre  de  ses  con- 
seils ,  mais  pour  le  faire  entrer  dans  vos  sen- 
timeus.  Vous  prétendez  que  lui  et  ses  saints  épou- 
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sent  vos  intérêts  ,  sollicitent  ,  pour  ainsi  dire  ,  vos 
allaires,  favorisent  votre  ambition.  Dans  l'espcronce 
de  ce  secours  ,  vous  lui  promettez  de  le  bien  ser- 
vir ,  et  vous  voulez  qu'il  vous  achète  à  ce  prix, 
comme  si  vous  lui  étiez  nécessaire.  C'est  mécon- 
îioitre  votre  souverain  et  traiter  avec  lui  d'égal  à 
égal.  Car  encore  que  vous  ajoutiez  :  Votre  volonté 
soit  laite;  si  vous  consultez  votre  cœur,  vous  de- 
meurerez convaincus  que  vous  regardez  ces  paroles, 
non  comme  la  règle  de  vos  sentimens,  mais  cemme 
la  forme  de  la  requête  ^  et  permettez-moi  de  le  dire 
ainsi,  vous  mettez  à  la  liu  de  la  prière  ,  Votre  vo- 
lonté ,  comme  à  la  fin  d'une  lettre  ,  Votre  servi- 
teur. En  effet,  vous  sortez  de  votre  oraison  ,  non 
plus  tranquille ,  ni  plus  résigné ,  ni  plus  fervent  pour 
la  loi  de  Dieu  ,  mais  toujours  plus  échauffé  pour 
vos  intérêts.  Et  si  les  choses  succèdent  contre  vos 
désirs  ,  ne  vous  voit-on  pas  revenir,  non  avec  ces 
plaintes  respectueuses  qu'une  douleur  soumise  ré- 
pand devant  Dieu  pour  les  faire  mourir  à  ses  pieds, 
mais  avec  de  secrets  murmures  et  avec  un  dégoût 
qui  lient  du  dédain  ?  Chrétiens  ,  vous  vous  oubliez  : 
ce  Dieu  que  tous  priez  n'est  plus  qu'une  idole  dont 
vous  prétendez  faire  ce  que  vous  voulez ,  et  non  le 
Dieu  véritable  qui  doit  faire  de  vous  ce  qu'il  veut. 
L'oraison  ,  ditsaint  Thomas  ( 'i.  2.  Quœst.  l\x.\ui. 
art.  1.  )  ,  est  une  élévation  de  l'esprit  à  Dieu,  as- 
census  mentis  in  Deum.  Par  consé"pient  il  est  ma- 
nifeste ,  conclut  ce  docteur  angélique  ,  que  celui- 
là  ne  prie  pas  qui  ,  bien  loin  de  s'élever  à  ijieu  , 
demande  que  Dieu  s'abaisse  h  lui  ,  et  qui  vient  à 
l'oraison,  non  point  pour  exciter  l'homme  à  vou- 
loir ce  que  Dieu  veut  ,  mais  seulement  pour  per- 
suader h  Dieu  de  vouloir  ce  que  veut  l'homme.  Ce 
n'est  pas  que  je  ne  sache  que  la  divine  bonté  con- 
descend aussi  h  nos  foiblesscs ,  et  que  ,  comme  dit 
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excellemment  saint  Grégoire  de  Nazianze,  l'oraison 
est  un  commerce  où  il  l'aut  en  partie  que  l'homme 
s'élève  ,  et  en  pjirlic  aussi  que  Dieu  descende  j  mais 
il  est  vrai  toutefois  qu'il  ne  descend  jamais  à  nous 
que  pour  nous  élever  à  lui  ;  et  si  cette  aigle  mys- 
tique de  Moïse  s'abaisse  tant  soit  peu  pour  mettre 
ses  petits  sur  ses  épaules ,  ce  n'est  que  pour  les  en- 
lever bientôt  avec  elle  ,  et  leur  faire  percer  les  nues, 
c'est-à-dire  toute  la  nature  inférieure  ,  par  la  rapi- 
dité de  son  vol  :  Et  assampsit  eiini ,  atque  portavit 
in  humei'is  suis  (  Deut.  xxxii.  11.  ).  Ainsi  vous 
pouvez  sans  crainte  et  vous  devez  même  exposer  à 
Dieu  vos  nécessités  et  vos  peines.  Vous  pouvez  dire 
avec  Jésus-Christ;  qui  l'a  dit  pour  nous  donner 
exemple  :  «  Père  ,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi  » 
(  Matth.  XXVI.  Sq.);  mais  croyez  ,  et  n'en  doutez 
pas  ,  que  ni  vous  ne  connoissez  Dieu  comme  souve- 
rain ,  ni  vous  ne  l'adorez  en  vérité,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  élevé  votre  volonté  h  la  sienne,  et  que 
vous  lui  ayez  dit  du  fond  du  cœur  avec  le  même  Jé- 
sus :  «  Père  ,  non  point  ma  volonté ,  mais  la  vôtre  » 
(  Luc.  XXII.  42.  )  :  votre  volonté  soit  faite  :  Fiat. 

Cette  haute  souveraineté  de  Dieu  a  son  fondement 
sur  sa  bonté;  car,  comme  nous  venons  de  dire  que 
son  domaine  est  établi  sur  le  premier  de  tous  ses 
bienfaits  ,  c'est-à-dire  sur  l'être  qu'il  nous  a  donné  , 
il  s'ensuit  que  la  puissance  suprême  qu'il  a  sur  nous 
dérive  de  sa  bonté  infinie,  et  qu'en  cela  même  qu'il  est 
parfaitement  souverain  ,  il  est  aussi  souverainement 
bon  etbienfoisant.  Qnes'ilnousa  donné  l'être, à  plus 
forte  raison  devons-nous  croire  qu'il  nous  en  donnera 
toutes  les  suites  jusqu'à  la  dernière  consommation  de 
notre  félicité ,  puisqu'on  peut  aisément  penser  qu'une 
nature  infinie  et  qui  n'a  pasbesoin  de  nous,  pouvoit 
bien  nous  laisser  dans  notre  néant;  mais  qu'il  est 
tout-à-fait  indiiïne  de  lui ,  ayant  commencé  son  ou- 
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vrage ,  de  le  laisser  imparfait  et  de  n'y  mellre  pas 
la  dernière  main  :  d'où  il  s'ensuil  que  celui  Ih  même 
qui  a  bien  voulu  nous  donner  l'être  ,  veut  aussi  nous 
en  donner  la  perfection ,  et  par  conséquent  nous 
rendre  heureux  ,  puisque  l'idée  de  la  perfection  et 
celle  de  la  félicité  sont  deux  idées  qui  concourent  ; 
celui-là  étant  tout  ensemble  heureux  aussi  bien  que 
pai'fait,  h  qui  rien  ne  manque.  Et  c'est  la  troisième 
chose  qu'il  est  nécessaire  que  nous  connoissions  de 
Dieu  pour  l'adorer  en  vérité,  à  savoir  qu'il  est  une 
nature  infiniment  bonne  et  bienfaisante  ,  parce  que 
l'adoration  que  nous  lui  rendons  n'enferme  pas  seu- 
lement une  certaine  admiration  mêlée  d'un  respect 
profond  pour  sa  grandeur  incompréhensible  ,  ni 
une  entière  dépendance  de  son  absolue  souveraineté, 
mais  encore  un  retour  volontaire  à  sa  bonté  infinie , 
comme  à  celle  où  nous  trouverons  dans  la  perfec- 
tion de  notre  être  le  terme  de  nos  désirs  et  le  repos 
de  notre  cœur  :  adorabunt  Patron  ,   «  un  père.  » 

Mais  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  manifeste 
que  la  bonté  de  Dieu  ,  il  est  vrai ,  néanmoins  ,  Mes- 
sieurs ,  que  nous  la  méconnoissons  souvent.  Et 
certes  ,  si  nous  étions  persuadés  comme  nous  de- 
vons ,  que  Dieu  est  essentiellement  bon  et  bienfai- 
sant,  nous  ne  nous  plaindrions  jamais  qu'il  nous 
refuse  aucun  bien;  cl  lorsque  nous  n'obtenons  pas  ce 
que  nous  lui  demandons  dans  nos  prières  ,  nous  croi- 
rions nécessairement  de  deux  choses  l'une,  ou  que 
ce  n'est  pas  un  bien  véritable  que  nous  demandons, 
ou  que  nous  ne  sommes  pas  bien  disposés  à  le  rece- 
voir. Et  certainement  Dieu,  comme  bon,  d^un  na- 
turel communicatif ,  esprit  qui  aime  h  se  répandre 
et  à  s'insinuer  dans  les  cœurs  [est  toujours  disposé 
à  nous  accorder  l'efiet  de  nos  justes  demandes  ]  : 
donc ,  comme  il  est  avide  de  se  donner  [  h  ses  en- 
fans ,  ainsi  doivent-  ils  être]  avides  de  le  recevoir: 
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Sicut  urgetpctcre  nécessitas  fUlam  ,  sic   iirget  ca- 
rilas  darc  genitorem  (  S.  Petr.  Chijs.  serm.  lxxi. 
in  Orat.  Dom,  )  :  «  Gomme  la  nécessité  presse  un 
«fils   de    demander  ,  ainsi    la   charité   presse  son 
»père  de  lui  donner».  A  nous  notre  besoin,  et  h 
lui  sa  charité  est  un  pressement  :  ne   soyons   pas 
moins  empressés  h  recevoir  que  lui  à  donner.  Il  se 
plaît  d'assister  les  hommes ,  et  autant  que  sa  grâce 
leur  est  nécessaire,  autant  coule-t-elle  volontiers 
sur  eux.  11  a  soif  qu'on  ait  soif  do  lui ,  dit  S.  Grégoire 
de  Nazianze  (  Orat.  xl.   toux.    i.  p.  GSj.  )  :  rece- 
voir de  sa  bonté  ,  c'est  lui  bien  faire;  exiger  do  lui , 
c'est  l'obliger  ;  et  il  aime  si  fort  à  donner  ,  que  la 
demande  à  son  égard  tient  lieu  de  bienfait.  Le  moyen 
le  plus  assuré  pour  obtenir  son  secours ,   c'est  de 
croire  qu'il  ne  nous  manque  pas  ,  et  j'ai  appris  de 
saint  Gyprien,  «  qu'il  donne  toujours  à  ses  servi- 
«  teurs  autant  qu'ils  croient  recevoir  de  lui  »  :  Dans 
crcdenùbus  tanthm  ,  quanliini  se  crcdit  cuperc  qui 
sanill  (  Epist.  viii.  ad  i\Iurtyr.  et  Gonfess.  p.  18.  ). 
Ne  feroyons  donc  jamais  qu'il  nous  refuse  ,  c'est  qu'il 
nous  éprouve;  ou  en  remettant ,  il  nous  fait  ce  grand 
bien  d'arracher  de  nous  par  ce  délai  de  son  secours 
la  reconnoissance  et  la  confession  de  notre  foiblesse. 
Ou  nous  ne  demandons  pas  bien  ,  ou  nous  ne  sommes 
pas  préparés  à  bien  recevoir,  ou  ce  que  nous  de- 
mandons est  tel  qu'il  n'est  pas  digne  de  lui  de  nous 
le  donner.  Les  hommes  sont  embarrassés  quand  on 
leur  demande  do  grandes  choses ,  parce  qu'ils  sont 
petits,  et  Dieu  trouve  indôccnt  qu'on  s'attache  à 
lui  demander  de  petites  choses  parce  qu'il  est  grand. 
Ne  lui  demandez  rien  moins  que  lui-même. 

Mais  comme  je  prévois  dans  ce  discours  un  autre 
lieu  plus  commode  pour  traiter  cette  vérité,  main- 
tenant je  n'en  dirai  pas  davantage  :  et  pour  con- 
clure le   raisonnement   de   cette   première  partie , 
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j'ajouterai  ,  chrétiens  ,  qu'encore  que  je  rac  sois 
xittaché  à  vous  exposer  les  trois  premières  notions  qui 
ont  principalement  porté  les  hommes  à  adorer  Dieu  , 
h  savoir  la  perfection  de  son  être  ,  la  souveraineté 
de  sa  puissance  et  la  bonté  de  sa  nature,  je  recon- 
nois  toutefois  que  pour  adorer  en  vérité  cette  es- 
sence infinie ,  il  faut  aussi  connoilre  véritablement 
tous  ses  autres  divins  attributs.  Cependant,  comme 
le  traité  en  scroit  immense  ,  trouvez  bon  que  je  vous 
renvoie  en  un  mot  à  la  foi  de  l'Eglise  catholique;  et 
tenez  donc  pour  indubitable  que  comme  l'Eglise 
<;atholique  est  le  seul  véritable  temple  de  Dieu  ,  Ca- 
tholicum  Del  templam  ,  ainsi  que  Tertullien  l'ap- 
pelle [Adv.  Marclon.  lib.  m.  n.  2î.  )  ,  elle  est 
aussi  le  seul  lieu  où  Dieu  est  adoré  en  vérité.  Toutes 
les  autres  sociétés  ,  de  quelque  piété  qu'elles  se  van- 
tent ,  et  quelque  titre  qu'elles  portent ,  en  se  reti- 
rant de  l'église  ont  bien  emporté  avec  elles  quelque 
partie  de  la  vérité  ,  mais  elles  n'ont  pas  la  pléni- 
tude. C'est  dans  l'Eglise  seule  que  Dieu  est  connu 
comme  il  veut  l'être.  Nous  ne  conuoissons  jamais 
pleinement  ni  son  essence  ni  ses  attributs ,  que  nous 
ne  les  connoissions  dans  tous  les  moyens  par  les- 
quels il  a  voulu  nous  les  découvrir. 

Par  exemple  ,  pour  connoîlre  pleinement  sa  toute- 
puissance  ,  il  faut  la  connoître  dans  tous  les  mira- 
cles par  lesquels  elle  se  déclare ,  et  n'avoir  non  plus 
de  peine  à  croire  celui  de  l'eucharistie  que  celui 
de  l'incarnation.  Pour  connoître  sa  sainteté ,  il  faut 
la  connoître  dans  tous  les  sacrcmens  que  Jésus-Christ 
a  institués  pour  nous  l'appliquer,  et  confesser  éga- 
lement celui  de  la  pénitence  avec  celui  du  baptême , 
et  ainsi  des  autres.  Pour  connoître  sa  justice  ,  il 
faut  la  connoître  dans  tous  les  états  où  il  l'exerce , 
et  ne  croire  pas  plutôt  la  punition  des  crimes  capi- 
taux dans  l'enfer  que  l'expiation  des  moindres  pé^ 
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chcs  dans  le  purgatoire.  Ainsi,  pour  connoître  sa 
vérité ,  il  la  faut  adorer  dans  toutes  les  voies  par 
lesquelles  elle  nous  est  révélée  ,  et  la  recevoir  éga- 
lement, soit  qu'elle  nous  ait  été  laissée  par  écrit, 
soit  qu'elle  nous  ait  été  donnée  par  la  vive  voix. 
«Gardez,  dit  l'apôlre  ( //.  Tliess.  ii.  i4«  )  »  ^^^ 
•  traditions  ».  L'Eglise  catholique  a  seule  cette  plé- 
nitude ,  elle  seule  n'est  pas  trompée,  elle  seule  ne 
trompe  jamais.  «  Quiconque  n'est  pas  dans  l'Eglise, 
»  dit  saint  Augustin ,  ne  voit  ni  n'entend  :  quiconque 
)>esl  dans  l'Eglise,  dit  le  même  père,  ne  peut  être 
*ni  sourd  ni  aveugle  »  :  Extra  illam  qui  eut,  nec 
audit  nec  videt ;  in  tllâ  qui  est,  nec  stirdus  nec 
cœcus  est  (Enar.  inPsal.  xlvii.  n.  7.  t.  iv.  col.  420.). 
Parlant  adorons  Dieu  ,  chrétiens,  dans  ce  grand  et 
auguste  temple  où  il  habite  au  milieu  de  nous ,  je 
veux  dire  dans  l'Eglise  catholique;  adorons-le  dans 
la  paix  et  dans  l'unité  de  l'Eglise  catholique;  ado- 
rons-le dans  la  loi  de  l'Eglise  catholique;  ainsi  tou- 
jours assurés  de  l'adorer  en  vérité ,  il  ne  nous  res- 
tera plus  qu'à  nous  disposer  à  l'adorer  en  esprit. 
C'est  ma  seconde  partie. 


SECOND     POINT. 


La  raison  pour  laquelle  le  Sauveur  des  âmes  nous 
oblige  à  rendre  h  son  Père  un  culte  spirituel  est  com- 
prise dans  ces  paroles  de  notre  Evangile  :  «  Dieu  est 
«esprit,  et  ceux  qui  adorent  doivent  adorer  en  es- 
)»prit  »  {Joan.  iv.  24.  )•  En  effet,  puisque  Dieu 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  créer  à  son  image  , 
et  que  le  propre  de  la  religion  est  d'achever  dans 
nos  âmes  celle  divine  ressemblance,  il  est  clair  que 
quiconque  approche  de  Dieu  doit  se  rendre  con- 
forme à  lui;  et  par  conséquent  comme  il  est  esprit, 
mais  esprit  très-pur  et  très  simple,  qui  est  lui-même 
son  être,  son  intelligence  et  sa  vie,  si  nous  voulons 
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l'adorer  ,  il  faut  épurer  nos  cœurs  et  venir  à  cet  es- 
prit pur  avec  des  disposilions  qui  soient  toutes  spiri- 
tuelles ;  c'est  ce  qui  s'appelle  dans  notre  évangile 
adorer  Dieu  en  esprit  :  «  La  prière,  dit  Terlullien, 
»  doit  procéder  du  même  esprit  auquel  elle  s'adresse. 
»  Personne  ne  reçoit  celui  qui  lui  est  opposé  :  per- 
»  sonne  n'admet  un  autre  que  son  semblable  ».  Dg 
tali  Sfiiritu  emissa  esse  débet  oratio  ,  qualis  est  spt- 
ritus  ad  queni  inittitur....  Nemo  adversarium  rc- 
cipit  :  nemo  nisi  coniparem  suum  admittit  (Tert. 
de  Orat.  n.  lo.   1 1.  ). 

Je  ne  finirai  jamais  ce  discours  ,  si  j'entreprends 
aujourd'hui  de  vous  raconter  toutes  les  saintes  dis- 
positions que  nous  devons  apporter  au  culte  sacré 
de  Dieu.  Je  dirai  donc  seulement  ,  pour  me  ren- 
fermer dans  mon  texte ,  celles  que  le  style  de  l'Ecri- 
ture exprime  spécialement  sous  le  mot  d'esprit, 
qui  sont  la  pureté  d'intention,  le  recueillement  en 
soi-même  et  la  ferveur;  trois  qualités  prmcipales 
de  l'adoration  spirituelle. 

Notre  intention  sera  pure^  si  nous  nous  attachons 
saintement  à  Dieu  pour  l'amour  du  bien  éternel 
qu'il  nous  a  promis,  qui  n'est  autre  que  lui-même. 
Vous  n'ignorez  pas  ,  chrétiens  ,  que  l'ancien  peuple 
a  été  mené  par  des  promesses  tprrestres  ,  la  nature 
infirme  et  animale  avant  besoin  de  cet  appât  sen- 
sible et  de  ce  foible  rudiment.  Mais  les  principes 
étant  établis,  l'enfance  étant  écoulée,  le  temps  de 
la  perfection  étant  arrivé,  Jésus-Christ  vient  ap- 
prendre aux  hommes  h  servir  Dieu  en  esprit  par 
une  chaste  dileclion  des  biens  véritables  qui  sont 
les  spirituels  :  yidorabunt  Patrevi  in  spiritu.  «  Ils 
»  adoreront  le  Père  en  esprit  » . 

Les  choses  étant  changées ,  le  nouveau  Testament 
étant  établi ,  il  est  temps  aussi ,  chrétiens  ,  que  nous 
disions  avec  le  Sauveur  :  Dieu  est  esprit;  mais  cet 
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esprit  pur  nous  a  donné  un  esprit  fait  à  l'image  du 
sien.  Cultivons  donc  en  nous-mêmes  ce  qui  est 
semblable  à  lui  et  servons-le  saintement ,  non  pour 
contenter  les  désirs  que  nous  inspire  cette  nature 
dissemblable ,  je  veux  dire  notre  corps ,  qui  n'est 
pas  tant  notre  nature  que  notre  empêchement  et 
notre  fardeau;  mais  pour  assurer  la  félicité  de 
l'homme  invisible  et  intellectuel ,  qui ,  étant  l'image 
de  Dieu ,  est  capable  de  le  servir  et  ensuite  de  le 
posséder  en  esprit. 

Et  c'est  ici ,  chrétiens,  que  nous  ne  pouvons  assez 
déplorer  notre  aveuglement.  Car  si  nous  faisions 
le  dénombrement  des  vœux  que  l'on  apporte  aux 
temples  sacrés,  ô  Dieu!  tout  est  judaïque,  et  de 
cent  hommes  qui  prient,  h  peine  trouvons -nous 
un  seul  chrétien  ([ui  s'avise  de  faire  des  vœux  et  de 
demander  des  prières  pour  obtenir  sa  conversion. 
Démeniez -moi ,  chrétiens  ,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité. 
Ces  affaires  importantes  qu'on  recommande  de  tous 
côtés  dans  les  sacristies ,  sont  toutes  afiaires  du 
monde;  et  plût  h  Dieu  du  moins  qu'elles  fussent 
justes,  et  que  i>i  nous  no  cr.iignons  pas  de  rendre 
Dieu  ministre  de  nos  intérêts  ,  nous  appréhendions 
au  moins  de  le  faire  complice  de  nos  crimes  !  Nous 
voyons  régner  en  nous  sans  inquiétude  des  passions 
qui  nous  tuent  ,  sans  jamais  prier  Dieu  qu'il  nous  en 
délivre.  S'il  nous  arrive  quelque  maladie  ou  quelque 
aifaire  fâcheuse  ,  c'est  alors  que  nous  commençons 
à  faire  des  neuvainos  h  tous  les  autels  et  à  fatiguer 
véritablement  le  ciel  par  nos  vœux.  Car  qu'est-ce 
qui  le  fatigue  davantage  que  des  vœux  et  des  dévo- 
tions intéressés?  Alors  on  commence  h  se  souvenir 
qu'il  y  a  des  malheureux  qui  gémissent  dans  les 
prisons  ,  et  des  pauvres  qui  meurent  de  faim  et  de 
maladie  dans  quelque  coin  ténébreux.  Alors  ,  cha- 
ritables par  intérêt  et  pitoyables  par  force,   nous 
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donnons  peu  à  Dieu  pour  avoir  beaucoup;  et  Irès- 
contens  de  uolre  zèle  ,  qui  n'est  qu'un  empresse- 
ment pour  nos  intérêts,  nous  croyons  que  Dieu 
nous  doit  tout  jusqu'à  des  miracles^  pour  satisfaire 
nos  désirs  et  notre  amour-propre.  O  Père  éternel  , 
tels  sont  les  adorateurs  qui  remplissent  nos  églises. 
0  Jésus  ,  tels  sont  ceux  qui  vous  prennent  pour 
médiateur  de  leurs  passions.  Ils  vous  chargent  de 
leurs  aftaires  ,  ils  vous  font  entrer  dans  les  intrigues 
qu'ils  méditent  pour  élever  leur  fortune,  et  ils  veu- 
lent que  vous  oubliiez  que  vous  avez  dit  :  «  J'ai 
))vaincu  le  monde  »  [Joan.  xvi.  33.  ).  Ils  vous 
])rient  de  le  rétablir,  lui  que  vous  avez  non-seide- 
ment  méprisé,  mais  vaincu.  O  qu.;  nous  pour- 
rions dire  avec  raison  ce  que  l'on  disoit  autrefois  : 
«  La  foule  vous  accable  ».  Turbœ  te,  compriinunt 
(  Luc.  vxii.  45-  )•  Tous  vous  pressent,  aucun  ne 
vous  touche,  aucun  ne  vie.nt  avec  foi  pour  vous 
prier  de  guérir  l(!s  plaies  cachées  de  son  ame.  Celte 
troupe ,  qui  environne  vos  saints  tabernacles ,  est 
une  troupe  de  juifs  mercenaires  qui  ne  vous  de- 
mande qu'une  terre  grasse  et  des  ruisseaux  de  lait 
et  de  miel,  c'est-à-dire  des  biens  temporels  :  comme 
si  nous  étions  encore  dans  une  Jérusalem  tcrre>tre  , 
dans  les  déserts  de  Siua  ,  et  sur  les  bords  du  Jour- 
dain ,  parmi  les  ombres  de  Moïse ,  et  non  dans  les 
lumières  et  sous  l'Evangile  de  celui  dont  le  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde. 

O  enfant  du  nouveau  Testament,  ô  adorateur 
véritable  ,  o  juif  spirituel  et  circoncis  dans  le  cjeur, 
chrétien  détaché  de  l'amour  du  monde  ,  viens  ado- 
rer en  esprit,  viens  demandera  Dieu  la  conversion 
et  la  liberté  de  ton  cœur  qui  gémit,  ou  plutôt  qui 
ne  gémit  pas,  qui  se  réjouit  parmi  tant  de  caplivi- 
tés  ;  viens  aflligé  de  les  crimes  ,  ennuyé  de  tes  er- 
reurs, détrompé  de  tes  folies  espérances,  dégoûté 
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fies  biens  périssables,  avide  de  l'éternité  ,  et  affamé 
de  la  justice  et  du  pain  de  vie.  Expose  -  lui  toute- 
fois avec  confiance  ,  ô  fidèle  adorateur  !  expose  avec 
confiance  tes  nécessités  même  corporelles.  Il  veut 
bien  nourrir  ce  corps  qu'il  a  fait,  et  entretenir  l'édi- 
fice qu'il  a  lui-même  bâti;  mais  cherche,  premiè- 
rement ,  son  royaume;  attends  sans  inquiétude  qu'il 
te  donne  le  reste  comme  par  surcroît  [Matt.  vi.  55.); 
et  bien  loin  de  lui  demander  qu'il  contente  tes  con- 
voitises ,  viens  saintement  résolu  à  lui  sacrifier  tout 
jusqu'à  tes  besoins. 

L'intention  de  notre  fidèle  adorateur  est  suffisam- 
ment épurée  ;  il  est  temps  qu'il  vienne  au  temple  en 
esprit  avec  le  bon  Siméon  :  Fcnit  in  spirita  in 
tetnptum  (Luc.  ii.  ay.  );  c'est-à-dire  qu'il  vienne 
attentif  et  recueilli  en  Dieu;  ou  bien,  si  vous  voulez 
l'expliquer  d'une  autre  manière  plus  mystique,  mais 
néanmoins  très-solide  ,  qu'il  vienne  au  temple  ,  qu'il 
rentre  en  lui-même.  iMontez  donc  au  temple,  ô  ado- 
rateur spirituel  !  mais  écoutez  dans  quel  temple  il 
vous  faut  monter.  Dieu  est  esprit ,  et  «  n'habite  pas 
sdans  des  temples  matériels  ))[Act.  vu.  48.);  Dieu 
est  esprit,  et  c'est  dans  l'espiit  qu'il  établit  sa  de- 
meure. Ainsi  rappelez  en  vous  -  même  toutes  vos 
pensées,  et,  relire  de  vos  sens,  montez  attentif  et 
recueilli  en  cette  haute  partie  de  vous-même  où 
Dieu  veut  être  invoqué,  et  qu'il  veut  consacrer  par 
sa  présence. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  [Or.  xi.  n.  17. 
t.  1.  pdg'  184.  )  qwc  l'oraison  est  une  espèce  de 
mort,  parce  que,  premièrement,  elle  sépare  les 
sens  des  objets  externes;  et  ensuite,  pour  consom- 
mer cette  mort  mystifjue,  elle  sépare  encore  l'es- 
prit d'avec  les  sens  ,  pour  le  réunir  h  Dieu ,  qui  est 
son  principe.  C'est  sacrifier  saintement ,  et  adorer 
Dieu  en  esprit ,  que  de  s'y  unir  de  la  sorte  et  selon 
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l;i  partie  divine  et  spirituelle;  et  le  véritable  arlo- 
rateur  est  distingué ,  par  ce  caractère ,  de  celui  qui 
n'adore  Dieu  que  de  la  posture  de  son  corps  ou  du 
mouvement  de  ses  lèvres. 

Dieu  a  réprouvé  un  tel  culte  comme  une  dérision 
de  sa  majesté.  Ce  grand  Dieu  a  dit  autrefois,  par- 
lant des  sacrifices  des  anciens  :«  Qu'ai-je  affaire  de 
»  vos  tauraux,  et  de  vos  boucs  ,  et  de  toute  la  mul- 
»  litude  de  vos  victimes?  Je  n'en  veux  plus  ,  j'en  suis 
»  fatigué  ,  et  ils  me  sont  h  dégoût  »( /*.  i.  ii.  14»  )• 
Entendons  par- là  ,  chrétiens,  que  dans  la  nouvelle 
alliance  il  demande  d'aulrcs  sacrifices  :  il  veut  des 
offrandes  spirituelles  et  des  victimes  raisonnables. 
Ainsi  donnez-lui  l'esprit  et  le  cœur;  autrement  il 
vous  dira  par  la  bouche  de  son  prophète  Amos  ,  que 
si  vous  ne  chantez  en  esprit ,  quelque  douce  et  ra- 
vissante que  soit  la  musi(|iie  que  vous  faites  résonner 
dans  son  sacrifice  ,  voire  harmonie  l'incommode , 
et  que  vos  accords  les  plus  justes  ne  font  à  ses  oreilles 
qu'un  bruit  importun  ;  Aufcrà  me  tumuUum  car- 
minuni  tuorum ,  et  cantica  lyrœ  tuœ  non  audiam 
(Amos.  V.  2  0.  )  :  «  Eloignez  de  moi  le  bruit  tumul- 
»  tueux  de  vos  cantiques;  je  n'écouterai  point  les 
»  airs  que  vous  chantez  sur  la  lyre  ». 

Si  donc  nous  lui  voulons  faire  une  oraison  agréable, 
il  fiiut  pouvoir  dire  avec  David:  «O  Seigneur!  votre 
))  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire  celte 
«prière  »  :  Invenit  scrvus  luus  cor  suiim  ut  oraret 
te  oratione  liâc  (II.  Rcg.  vu.  27.).  0  qu'il  s'enfuit 
loin  de  nous  ce  cœur  vagabond  ,  quand  nous  appro- 
chons de  Dieu  !  Etrange  foiblesse  de  l'homme  !  Je  ne 
dis  pas  les  affaires,  mais  les  moindres  divertisse- 
mens  ,  rendent  notre  esprit  attentif:  nous  ne  le  pou- 
vons tenir  devant  Dieu  ;  et  outre  qu'il  ne  nous 
échappe  que  trop  par  son  propre  égarement,  nous 
le  promenons  encore  volontairement  de-çà  et  de-là. 
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Nous  parlons,  nous  écoutons;  et  comme  si  c'étoit 
peu  d'être  détourné  par  les  autres  ,  nous-mêmes 
nous  étourdissons  notre  esprit  par  le  tumulte  inté- 
rieur de  nos  vaines  imaginations. 

Chrétiens,  oùêtcs-vous?  venez-vous  adorer  ou 
vous  moquer  ?  parlez-vous  en  cette  sorte  au  moindre 
mortel  ?  Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  n'avez  que  des 
pensées  vaines  :  vous  ne  vous  entretenez  que  de  va- 
nités ,  vous  flattant  par  des  complaisances  mu- 
tuelles,  etc>  Si  vous  vous  remplissez  des  saintes  vé- 
rités de  Dieu  ,  ce  cercle  de  votre  imagination  agitée 
les  ramôneroit:  heureuses  distractions  d'un  mystère 
h  un  autre,  d'une  vérité  à  une  autre!  Ah  !  rappelez 
votre  cœur,  faites  revenir  ce  fugitif,  et  s'il  vous 
échappe  malgré  vous  ,  déplorez  devant  Dieu  ses  éga- 
remens;  dites-lui  avec  le  Psalmiste  :  o  O  Seigneur  1 
«mon  cœur  m'a  abandonné»:  Cor  ineuni  dereliquit 
me  {Ps.  XXXIX.  17.).  Tâchez  toujours  de  le  rappe- 
ler; cherchez  cet  égaré,  dit  saint  Augustin  {In  Ps. 
Lxxxv.  n.  7.  t.  IV.  col.  906.)  ,  cl  quand  vous  l'aurez 
trouvé  avec  David ,  oflVez-le  tout  entier  à  Dieu ,  et 
adorez  en  esprit  celui  qui  est  esprit  et  vie  :  Spi- 
ritus  est  Dciis ,  et  eos  qui  adorant  eiini ,  tn  spirltu 
et  vcritate  oporlct  adorare  [ioan.  iv.  24.)' 

Mais  pour  arrêter  notre  esprit  et  contenir  nos 
pensées  ,  il  faut  nécessairement  échauflor  ce  cœur. 
C'est  le  naturel  de  l'esprit  de  rouler  toujours  en  lui- 
même  par  un  mouvement  éternel ,  tellement  qu'il 
seroit  toujours  disposé  par  sa  propre  agitation  ,  si 
Dieu  n'avoit  mis  dans  la  volonté  une  certaine  vertu 
qui  le  fixe  et  qui  l'arrête.  .Mais ,  mes  Frères ,  une 
volonté  languissante  n'aura  jamais  cette  force  ,  ja- 
mais ne  produira  un  si  bel  effet;  il  faut  qu'elle  ait 
de  la  ferveur,  autrement  l'esprit  lui  échappe  ,  et  elle 
s'échappe  à  elle-même  :  «  L'attention  de  l'esprit  se 

»fait  à  elle-même  une  solitude  »  :  Gisrnit  sibi  me?itts 
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intcnlio  solUudiaeni  (S.  Aug.  de  Quaest.  ad  Simpl. 
lii).  II.  t.  VI.  col.  1 18.).  Dieu  aussi  s'éloigne  de  nous 
quand  nous  ne  lui  apportons  que  des  désirs  foibles; 
car,  mes  Frères,  il  nous  faut  entendre  ceHe  belle 
doctrine  de  l'apolre ,  que  cet  esprit  tout -puissant 
que  nous  adorons  est  le  même  qui  excite  en  nous 
les  fervens  désirs  par  lesquels  nous  sommes  pressés 
do  l'adorer.  Il  n'est  pas  seulement  l'objet,  mais  le 
principe  de  notre  culte;  je  veuv  dire  qu'il  nous  at- 
tire au-dehors,  et  que  lui-même  nous  pousse  au- 
dedans.  Ecoutez  comme  parle  l'apotre  saint  Paul  : 
«  Dieu  a  envoyé  en  nos  cfjeurs  l'esprit  de  son  Fils  , 
«qui  crie  en  nous  :  O  Dieu ,  vous  êtes  notre  Père  » 
{Gai.  IV,  6.  )  ;  et  ailleurs  :«  L'esprit  aide  notre  in- 
«firmilé»;  et  encore  :«  L'esprit  prie  en  nous  avec 
»  des  gémissemens  inexplicables  »  (  lloin.  vm.  2G.  ). 
Gela  veut  dire  ,  mes  Frères  ,  que  cet  esprit  qui  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils,  et  que  nous  adorons  en 
unité  avec  le  Père  et  le  Fils  ,  est  le  saint  et  divin  au- 
teur de  nos  adorations  et  de  nos  prières.  Mais  con- 
sidérez avec  attention  qu'il  ne  nous  pousse  pas  mol- 
lement; il  veut  crier  et  gémir,  nous  dit  le  saint 
apôtre,  avec  des  gémissemens  inexplicables.  Il  faut 
donc  que  nous  répondions  par  notre  ferveur  à  cette 
sainte  violence  ,  autrement  nous  ne  prions  pas  ,  nous 
n'adorons  pas  en  esprit.  Le  Saint-Lsprit  veut  crier 
eu  nous  ;  ainsi  nous  l'alToiblissons ,  si  nous  no  lui 
prêtons  qu'une  foible  voix.  Cet  esprit  veut  gémir  en 
nous;  nous  dégénérons  de  sa  force  si  nous  ne  lui 
oll'rons  qu'un  cœur  languissant.  Enfin  le  Saint-Es- 
prit veut  nous  échaulfer,  et  nous  laissons  éteindre 
l'esprit ,  contre  le  précepte  de  l'apôtre  ( /.  Thcss. 
v.  19.)  ,  si  nous  ne  répondons  à  son  ardeur,  en  ap- 
prochant de  Dieu  de  notre  part  avec  cet  esprit  fer- 
vent qui  fait  la  perfection  de  notre  culte  :  Spiiltn 
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ferventes  ,  dit  le  même  apôtre  saint  Paul  {Rom. 

XII.    1  1.). 

Mais,  nous  dit -on,  je  veux  être  dévot,  je  ne 
puis  :  Vult  et  non  vult  piger,  anima  autem  operan- 
tiuni  impinguabitur  (Prov.  xiii.  4- )  •  "  Le  pares- 
»  seux  veut  et  ne  veut  point  ;  mais  l'ame  de  ceux  qui 
Bsonl  laborieux  s'engraissera».  [Ses  désirs  sont] 
des  désirs  qui  tuent ,  qui  consument  toute  la  force 
de  la  foi ,  qui  s'évapore  toute  en  ces  vains  soupirs  : 
Desidcria  occidunt  pigrum  :  noluerunt  enim  quid- 
quani  manus  ejus  opcrari  :  totâ  die  co?icupiscit  et 
desiderat  :  qui  autem  jnstus  est ,  tribuet  et  non  ces- 
sabit  (Prov.  xxi.  25.  sG.)  :  «  Les  désirs  tuent  le  pa- 
»  resseux  ;  car  ses  mains  ne  veulent  rien  faire  :  il  pa-*se 
«toute  la  journée  à  faire  des  souhaits;  mais  celui 
»qui  est  juste  donne,  et  ne  cesse  point  d'agir  ».  Par 
où  commencer?  Vous  dites  :  Dégoûtez-vous  du  monde 
et  vous  apprendrez  h  goûter  Dieu  ;  et  moi  je  vous  dis  ; 
Faites-moi  goîiler  Dieu  et  je  me  dégoûterai  du  monde: 
par  où  commencer?  Ainsi  votre  salut  sera  impos- 
sible. Je  vous  donnerai  une  ouverture ,  je  vous  ou- 
vrirai une  porte.  Votre  foi  est  endormie ,  mais  non 
pas  éteinte;  excitez  ce  peu  qui  vous  en  reste.  Com- 
mencez à  supporter  les 'premiers  dégoûts,  à  dévorer 
les  premiers  ennuis;  vous  verrez  une  étincelle  cé- 
leste s'allumer  au  milieu  de  votre  raison.  IMais  qu'a- 
vant que  d'avoir  tenté  vous  disiez  tout  impossible; 
qu'au  premier  ennui  qui  vous  prend  vous  quittiez  et 
la  lecture  et  la  prière  ,  et  que  vous  désespériez  non 
de  vous-même  seulement ,  mais  de  Dieu  et  de  sa 
grâce  ,  c'est  une  lâcheté  insupportable.  Que  ne  vous 
éveillez-vous  donc,  et  que  n'entreprenez-vous  votre 
salut?  Et  ne  l'entreprenez  pas  d'une  manière  molle 
et  relâchée  ;  «  car  celui  qui  est  mou  et  lâche  dans  ses 
«entreprises,  ressemble  h  celui  qui  détruit  et  qui 
«ravage  »  :  Qui  mollis  et  dissolutus  est  in  opère  sua , 
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fratcr  est  sua  opéra  dissipantis  (  Prov.  xviii.  9.). 
Commencez  donc  quelque  chose  dans  cette  sainte 
assemblée,  maintenant  que  vous  êtes  sous  les  yeux 
de  Dieu  ,  à  la  table  de  sa  céleste  vérité,  sous  l'au- 
lorilé  de  sa  divine  parole;  commencez  et  vous  trou- 
verez à  la  fm  la  paix  de  la  conscience  et  le  repos , 
qui  ne  sera  qu'un  avant-goût  de  celui  que  je  vous 
souhaite  dans  l'éternité ,  avec  le  Père  ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit. 


4oG  SrP.    LES    JrGEMENS    HLMAIKS. 

SERMON 

POUR  LE   SAMEDI  DE   LA  TROISIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 

SUR  LES  JUGEMENS  HUMAINS. 

Conduite  toute  cxtraordiDaire  de  Jésus  à  l'égard  de  la  femme 
adultère  :  leçons  qu'il  nous  y  donne.  Insolence  de  l'entreprise 
de  nos  jugemens.  Quelles  sont  les  actions  que  bous  devons 
condamner  ,  et  celles  sur  lesquelles  nous  derons  suspendre 
notre  jugement.  Dans  quel  esprit  et  avec  quelle  retenue  nous 
sommes  obligés  de  juger  nos  frères.  Combien  la  bonté  est 
plus  propre  que  la  justice  à  nous  pénétrer  vivement  de  nos 
fautes.  Grandeur  de  celle  de  Jésus  pour  nous  :  sentimens 
qu'elle  doit  produire  dans  nos  cœurs. 


Nerao  le  condemnayit  ?  Qua;  dixit  :  Nemo  ,  Domiue. 
Dixit  autem  Jésus  :  ÎVec  ego  te  ccndemnabo  ;  vade, 
et  jam  ampliùs  noli  peccare. 

Personne  ne  t'a  condamnée  ,  dit  Jésus  à  la  femme  adul- 
tère ?  Laquelle  lui  répondit  :  Personne  ,  Seigneur.  Et 
Jésus  lui  dit  :  Je  ne  te  condamnerai  pas  aussi  ;  ta,  et 
dorénavant  ne  pèche  plus  (  Joan.  viii.  lO.  il.). 


\^CEL  est.  Messieurs,  ce  nouveau  spectacle?  Le 
juste  prend  le  parti  des  coupables,  le  censeur  des 
mœurs  dépravées  désarme  les  zélateurs  de  la  loi , 
élude  leur  témoignage  ,  arrête  toutes  leurs  pour- 
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suites;  en  un  mot,  Jésus,  le  chaste  Jésus,  après 
s'être  montré  si  sévère  aux  moindres  regards  immo- 
destes ,  défend  aujourd'hui  publiquement  une  adul- 
tère publique;  et  bien  loin  de  la  punir  étant  crimi- 
nelle ,  il  la  protège  haulcmcnt  étant  accusée,  et 
l'arrache  au  dernier  .«upplice  étant  convaincue.  Voyez 
comme  il  renverse  les  choses  ;  au  lieu  de  confondre 
la  coupable,  il  l'encourage;  nu  lieu  d'encourager 
les  accusateurs  ,  il  les  confond  ;  et  changeant  toute 
la  rigueur  de  la  peine  en  un  simple  avertissement 
de  ne  pécher  plus ,  il  ne  craint  pas  de  faire  revivre 
l'espérance  abattue  de  la  pécheresse,  et  d'effacer, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  propres  mains,  la  honte  qui 
couvroit  justement  sa  face  impudique.  Il  y  a  quelque 
mystère  caché  dans  cette  conduite  du  Sauveur  des 
âmes,  et  il  en  faut  aujourd'hui  chercher  le  secret 
après  avoir  imploré  la  grâce  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  la  sainte  \ierge.  Ave. 

Je  conmiencerai  ce  discours  en  vous  faisant  le 
récit  de  l'histoire  de  notre  Evangile  ,  afin  que  tous 
laissiez  d'abord  épancher  vos  cœurs  dans  une  sainte 
contemplation  de  la  clémence  incomparable  du  Sau- 
veur des  âmes.  Les  Juifs  lui  amènent  avec  grand 
tumulte  cette  misérable  adultère,  et  le  font  l'arbitre 
de  son  supplice.  «La  femme  que  nous  vous  présentons, 
«disent-ils,  a  été  surprise  en  adultère;  Moïse  nous 
»a  commandé  de  lapider  de  tels  criminels;  mais 
»  vous  ,  Maître  ,  qu'ordonnerez-vous?  »  Tucrgo,  quid 
dicis?  (Jean.  viii.  4»  5-)  C'est  ce  que  disent  les 
pharisiens.  ]\lais  Jésus,  qui ,  lisant  dans  le  fond  des 
cœurs,  voyoit  qu'ils  étoientpoussés,  non  point  par  le 
zèle  de  la  justice,  qui  craint  la  contagion  des  mau- 
vais exemples  ,  mais  par  l'impatience  d'un  zèle  amer 
ou  par  l'orgueil  fastueux  d'une  piété  affectée,  ne 
rougit  ni  devant  Dieu  ,  ni  devant  les  homme» ,  de 
prendre  en  main  la  défense  de  cette  impudique.  «  Ce^ 
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«lui  de  vcus  qui  est  innocent ,  qu'il  jette  ,  dit-il ,  la 
ï  première  pierre  »  (Joa?i.  vm.  ■j.).  Ils  se  retirent 
confus  ,  et  je  ne  vois  plus ,  dit  saint  Augustin ,  que 
le  médecin  avec  la  malade ,  et  la  chasteté  même 
avec  l'impudique;  je  vois  la  grande  et  extrême  mi- 
sère avec  la  grande  et  extrême  miséricorde  :  Re~ 
mansit  peccatrix  et  saivator,  rcmansit  œgrota  et 
rnedicus ,  rema7ish  misera  et  misericordia  (Serm. 
XIII.  n.  5.  lom.  v.  col.  80.). 

Cette  pauvre  femme  étonnée ,  après  avoir  échappé 
des  mains  des  coupahles  qui  avoient  eu  honte  de  la 
condamner,  se  croyoit  perdue  sans  ressource ,  re- 
gardant devant  ses  yeux  la  justice  même  et  se  voyant 
appelée  à  son  tribunal ,  lorsque  Jésus  ,  l'aimable 
Jésus  ,  toujours  facile  ,  toujours  indulgent ,  «  non  par 
B  la  conscience  d'aucun  péché,  mais  par  une  bonté 
»  infinie  » ,  rassura  son  ame  tremblante  par  ces  ai- 
mables paroles  que  la  douceur  même  a  dictéics  : 
«  Nul,  dit -il ,  ne  t'a  condamnée,  et  je  ne  te  con- 
»  damnerai  pas  non  plus  que  les  autres»  :  de  même  que 
s'il  eût  dit  :  «Si  la  malice  t'a  pu  épargner,  pourquoi 
»  craindrois-tu  l'innocence  ?  »  Si  malitia  tibi  parcere 
pottiit,  qvid  inetuis  innocentiani ?  (S.  Aug.  epist. 
CLiii.  ad  Maccdon.  n.  10.  lom.  11.  col.  55o.  ).  Je 
suis  un  Dieu  patient ,  qui  pardonne  volontiers  les 
iniquités  :  j'en  veux  aux  crimes  et  non  aux  per- 
sonnes ,  et  je  supporte  les  péchés  ,  afin  de  sauver  les 
pécheurs  :  «Va  donc  ,  et  seulement  ne  pèche  plus  »  : 
^ade,  etjain  ampli  lis  noli  peccarc. 

Voilà,  Messieurs,  un  rapport  fidèle  de  ce  que 
raconte  saint  Jean  dans  l'Evangile  de  cette  journée. 
Quelles  seront  Ih-dessus  nos  réflexions?  Je  découvre 
de  toutes  parts  des  instructions  importantes  que 
nous  pouvons  tirer  de  cet  évangile  ;  mais  il  faut 
réduire  toutes  nos  pensées  à  un  objet  fixe  et  déter- 
miné ,  et  parmi  ce  nombre  infini  de  choses  qui  se 
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présentent,  voici  à  qdoi  je  m'arrête.  Les  deux  vices 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  universelleineut  éten- 
dus que  je  vois  dans  le  ^enre  humain  ,  c'est  un  excès 
de  sévérité  et  un  excès  d'indulgence:  sévérité  pour 
les  autres  et  indulgence  pour  nous  -  mêmes.   Saint 
Augustin  l'a  bien  remarqué,  et  l'a  exprimé  élégam- 
ment en  ce  petit  mot  :  C'uriosum  genus  ad  coi^nos- 
cendain  vitaiii  al'tenam,  desidiosum  ad  corvigen- 
damsuam  (Confess.  lih.  x.  cap.  m.  tom.  x.  col.  171.). 
t  Ah  ,  dit-il,  que  les  homaies  sont  diligens  à  repren- 
»  dre  la  vie  des  autres  !  mais  qu'ils  sont  lâches  et  pa- 
«resseux  à  corriger  leurs  propres  déitmts  !  »  Voilà 
donc  deux  mortelles  maladies  qui  aflligenl  le  genre 
humain  :  juger  les  autres  en  toute  rigueur,  se  par- 
donner tout  5  soi-même;   voir  le  fétu  dans  l'œil 
d'aulrui,   ne  voir  pas  la  poutre  dans  le  sien;  faire 
vainement  le  vertueux  par  une  censure  indiscrète, 
nouirir  ses  vices  eflectivement  par  une  indulgence 
criminelle;  enfin  n'avoir  un  grand  zèle  que  pour  in- 
quiéter le  prochain  ,  et  abandonner  cependant  sa 
vie  à  un  extrême  rclàcbement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  discipline. 

O  Jésus,  opposez-vous  à  ces  deux  excès,  et  ap- 
prenez aux  hommes  pécheurs  à  n'être  rigoureux 
qu'à  leurs  propres  crimes.  C'est  ce  qu'il  fait  dans 
notre  Evangile;  et  cette  même  bonté,  qui  réprime 
la  licence  de  juger  les  autres,  éveille  la  conscience 
endormie  pour  juger  sans  miséricorde  ses  propres 
péchés.  C'est  pourquoi  il  avertit  tout  ensemble,  et 
ces  accusateurs  échauffés  qui  se  rendent  inexorables 
envers  le  prochain  ,  qu'ils  modèrent  leur  ardeur  in- 
considérée, et  cette  femme  trop  indulgente  à  ses 
passions,  qu'elle  ne  donne  plus  rien  à  ses  sens.  Vous, 
dit-il,  pardonnez  aux  autres  et  ne  les  jugez  pas  si 
sévèrement  ;  et  vous,  ne  vous  pardonnez  rien  à  vous- 
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même  et  désormais  ne  péchez  plus.  C'est  le  sujet  de 
ce  discours. 


.  PREMIER  POIJÎT. 

Cette  censure  rigoureuse  ,  que  nous  exerçons  sur 
nos  frères,  est  une  entreprise  insolente,  et  contre  les 
droits  de  Dieu,  et  contre  la  liberté  publique.  Le  ju- 
gement appartient  à  Dieu ,  parce  qu'il  est  le  Sou- 
verain; et  lorsque  nous  entreprenons  de  juger  nos 
frères  sans  en  avoir  sa  commission  ,  nous  sommes 
doublement  coupables,  parce  que  nous  nous  rendons 
tous  ensemble,  et  les  supérieurs  de  nos  égaux,  et  les 
égaux  de  notre  supérieur,  violant  ainsi,  par  un  même 
attentat,  et  les  lois  de  la  société,  et  l'autorité  de  l'em- 
pire. Pour  nous  opposer ,  si  nous  le  pouvons,  à  un  si 
grand  renversement  des  choses  humaines  ,  il  nous 
faut  chercher  aujourd'hui  des  raisons  simples  et 
familières,  mais  fortes  et  convaincantes. 

Pour  les  exposer  avec  ordre  ,  distinguons  avant 
toutes  choses  deux  sortes  de  faits  et  deux  sortes 
d'hommes  que  nous  pouvons  condamner;  ou  plutôt 
ne  distinguons  rien  de  nous-mêmes  ,  mais  écoutons 


la  distinction  que  nous  donne  l'apôtre.  Il  y  en  a 
dont  les  actions  sont  manifestement  criminelles,  et 
d'autres  dont  les  conduites  peuvent  avoir  un  bon 
et  un  mauvais  sens.  Il  faut  aujourd'hui  poser  des 
maximes  pour  bien  régler  notre  jugement  dans  ces 
deux  rencontres ,  de  peur  qu'il  ne  s'égare  et  ne  se 
dévoie.  Cette  distinction  est  très  importante,  et  saint 
Paul  n'a  pas  dédaigné  de  la  remarquer  lui-même, 
écrivant  ces  mots  à  saint  Timothée  :  «  Il  y  a  des 
»  hommes,  dit-il ,  dont  les  péchés  sont  manifestes 
»et  précèdent  le  jugement  que  nous  en  faisons;  et 
»  aussi  il  y  en  a  d'autres  qui  suivent  le  jugement  »  : 
Quorumdam  howinum   pcccata  manifesta  sunt , 
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prœcedentta  ad  judicium;  quosdain  autem  et  sub~ 
sequuntur.  (I.  Tim.  v.  24»  )• 

Ce  passage  delapôlre  est  assez  oLscur;  mais  l'in- 
terprétation de  saint  Augustin  nous  éclaircira  sa 
pensée.  Il  y  a  donc  des  actions,  dit  saint  Augustin 
{De  Serni.  Dom.  in  monte,  lib.  11,  c.  xviii.  n.  60. 
tom.  III.  part.  11.  col.  225  )  ,  qui  portent  leur  juge- 
ment en  elles-mêmes  et  dans  leurs  propres  excès. 
Par  exemple,  pour  nous  restreindre  aux  termes  de 
notre  Evangile  ,  un  adultère  public  c'est  un  crime 
si  manifeste  ,  que  nous  pouvons  condamner  sans  té- 
mérité ceux  qui  en  sont  convaincus,  parce  que  la 
condamnation  que  nous  en  faisons  est  si  clairement 
précédée  par  celle  qui  est  empreinte  dans  la  malice 
de  l'acte ,  que  le  jugement  que  nous  en  portons  ne 
pouvant  jamais  être  faux ,  ne  peut  par  conséquent 
être  téméraire;  mais  il  y  a  d'autres  actions  dont  les 
motifs  sont  douteux,  et  les  intentions  incertaines, 
qui  peuvent  être  expliquées,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
d'un  bon  ou  d'un  mauvais  sens  :  de  telles  actions, 
dit  l'apôtre  ,  ne  portent  pas  en  elles-mêmes  leur  ju- 
gement ,  parce  qu'il  ne  nous  paroît  pas  dans  quel 
esprit  on  les  fait  :  si  bien  que  dans  le  jugement  que 
nous  en  faisons  ,  nous  accommodons  ordinairement 
non  point  notre  pensée  à  la  chose',  mais  la  chose  à 
notre  pensée.  Ainsi ,  dit  le  saint  apôtre,  le  jugement 
ne  précède  pas  dans  la  chose  même;  nous  ne  rece- 
vons pas  la  loi ,  mais  nous  la  donnons  sans  autorité. 
La  sentence  que  nous  prononçons  n'est  donc  qu'une 
pure  idée,  le  songe  d'un  homme  qui  veille,  le  jeu 
ou  l'égarement  d'un  esprit  qui  bâtit  en  l'air  et  qui 
feint  des  tableaux  dans  les  nues;  mais  le  jugement 
véritable  suivra  en  son  temps. 

Car  viendra  le  grand  jour  de  Dieu  où  tous  les  se- 
crets des  cœurs  seront  découverts ,  tous  les  conseils 
publiés ,  toutes  les  intentions  éclaircies  :  et  en  atten- 
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dant,  chrétiens,  le  jugement  du  Seigneur  n'ayant 
pas  encore  paru  ,  celui  que  nous  porterions  ,  en  cela 
même  que  très-sou?ent  il  pourroit  être  douteux  et 
trompeur  ,  seroit  toujours  nécessairement  téméraire 
cl  dangereux.  Voilà  les  deux  étals  de  noire  prochain, 
sur  lesquels  nous  pouvons  juger  O  Dieu  I  que  d'ex- 
ciîs  dons  l'un  et  dans  l'autre  I  que  de  soupçons  té- 
méraires !  que  de  préjugés  iniques!  que  de  jugemen? 
précipités!  Dtllcta  qiiis  i7itelli^il?  (Ps.  xvii.  12.  1 
Oui  pourra  entendre  tous  ces  crimes?  Qui  pourra 
démêler  tous  ces  embarras?  Pour  vous  en  donner 
l'ouverture  ,  je  vous  propose  ,  en  un  mot,  une  maxime 
générale  que  je  mets  devant  votre  vue  comme  un 
flambeau  lumineux,  sous  la  conduite  duquel  vous 
pourrez  ensuite  descendre  au  détail  des  vices  parti- 
culiers dans  lesquels  nous  tombons  par  nos  jugemens. 
Celte  merveilleuse  lumière  que  j'ai  aujourd'hui  à 
vous  proposer  ,  c'est  ,  -Messieurs  ,  cette  vérité  ,  que 
nous  devons  suivre  Dieu  et  juger  autant  qu'il  dé- 
cide: car  ce  beau  commandement  de  ne  juger  pas, 
si  souvent  l'^jvMé  dans  les  Ecritures,  ne  s'élend  pas 
jnsqu'it  nous  défendre  de  condamner  ce  que  Dieu 
condamne;  au  contraire,  c'est  notre  devoir  de  con- 
former notre  jugement  h  celui  de  sa  vérité.  Non  , 
non,  ne  croyez  j)as,  chrétiens,  que  ce  soit  le  des- 
sein de  notre  Sauveur  (îe  faire  un  asile  au  vice  ,  que 
l'on  épargne  le  vice  ,  ni  qu'il  triomphe;  de  le  mettre 
à  rouvert  du  blâme  et  de  le  laisser  triompher  sans 
contradiction.  11  veut  qu'on  le  trouble,  qu'on  Tin- 
quiètc ,  qu'on  le  blâme  ,  qu'on  le  condamne.  Il  faut 
condamner  hautement  les  crimes  publics  et  seand?.- 
l«*ix:  bien  loin  qu'il  nous  soit  drMendu  de  les  con- 
damner ,  il  nous  esl  commandé  de  b^s  n^pr^ndre  ,  ft 
d'aller  qv^elquefois  ,  en  les  reprenant  ,  jitsfju'h  la  du- 
nelé^  à  la  ligueur.  «  ricprcnds-les  durement",  dif 
Iri-sfHWl -aj^ôlre  :  1  nerepa  illos  duré  (Tit.    1.    i5): 
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c'est-à-dire  qu'il  Ai  ut  presser  les  pécheurs,  et  leur 
jeter,  pour  ainsi  dire,  quelquefois  au  front  des  vc- 
rilcs  toutes  sèches  ,  pour  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes;  parce  que  la  correction  ,  qui  a  deux  princi- 
pes ,  la  charité  et  la  vérité,  doit  emprunter  ordinai- 
rement une  certaine  douceur  de  la  charité,  qui  est 
douce  et  compatissante;  mais  elle  doit  toujours  aussi 
souvent  emprunter  quelque  espèce  de  rigueur  et  de 
dureté  de  la  vérité,  qui  est  inflexible. 

V  ous  voyez  donc  qu'il  nous  est  permis  ,  bien  plus , 
qu'il  nous  est  ordonné  de  coudamner  hardiment  les 
conduites  scandaleuses  des  pécheurs  publics  ,  parce 
que  le  jugement  de  Dieu  précédant  le  nôtre,  nous 
ne  craignons  pas  de  nous  égarer.  ^lais  voici  la  règle 
immuable  que  nous  devons  observer  :  c'est  de  suivre 
Dieu  siu)pleuient,  sans  rien  usurper  pour  nous- 
mêmes.  Telle  est  la  règle  assurée  que  sa  vérité  rend 
souveraine,  son  équité  infaillible,  sa  simplicité  vé- 
nérable. Mais  nous  péchons  doublement  contre  l'é- 
quité de  cette  règle,  car  dans  sa  simplicité  elle  ne 
laisse  pas  d'avoir  deux  parties  nécessairement  en- 
chaînées :  la  première,  de  suivre  Dieu;  et  au  con 
traire  ,  nous  jugeons  plus  que  Dieu  ne  juge  :  la  se- 
conde ,  de  ne  rien  usurper  pour  nous;  et  au  con- 
traire ,  en  jugeant  les  crimes  ,  nous  nous  attribuons 
ordinairement  une  injuste  supériorité  sur  les  per- 
sonnes ,  qui  nous  inspire  une  aigreur  cachée  ou  un 
superbe  dédain. 

Par  exemple  ,  car  il  faut  venir  an  détail  des  choses, 
et  j'ai  promis  d'y  descendre,  cet  honnne  est  volup- 
tueux ,  et  cet  autre  est  injuste  et  violent  :  vous  con- 
damnez leur  conduite  ,  et  vous  ne  la  condamnez  pas 
témérairement,  puisque  la  loi  divine  la  condamne 
aussi.  Mais  si  vous  les  regardez  ,  dit  saint  Augustin 
[De  Serin.  Dom.  in  monte,  ubi  suprà) ,  commet 
des  malades  incurables  ,  si  vous  vous  éloignez  d'eux 
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comme  de  pécheurs  incorrigibles^  vous  faites  injure 
à  Dieu  et  vous  ajoutez  à  son  jugement.  Vous  avez 
v'j  ces  personnes  dans  des  pratiques  dangereuses; 
vous  blâmez  ces  pralirpies  ,  el  vous  faites  bien,  puis- 
que l'Ecrilure  les  bl;in)e.  Mais  vous  jugez  de  l'élat 
présent  par  les  dés(-rdres  de  la  vie  passée;  vous  dites 
avec  le  Pharisien  :  Si  l'on  savoit  quelle  est  cette 
femme;  et  vous  ne  regardez  pas,  non  plus  que  lui , 
qu'elle  est  pcut-cire  changée  par  la  pénilonce  :  vous 
ne  jugez  plus  selon  Dieu ,  et  vous  passez  les  bornes 
qu'il  vous  a  prescrites.  Ne  jugez  donc  plus  désormais 
ni  de  l'avenir  par  le  présent,  ni  du  piésent  par  le 
])assé;  car  ce  jugement  n'est  pas  selon  Dieu,  ni 
selon  ses  saintes  lumières. 

«  Chaque  jour ,  dit  l'Iîlcriture  ,  a  sa  malice  »  [Malt. 
VI.  54-  )  ."  ainsi  lors({ue  vous  découvrez  quelqiso 
désordre  visible  ,  au  lieu  d'outrager  vos  frères  par 
des  invectives  cruelles,  espérez  plutôt  un  temps 
melL'pur  el  plus  pur ,  et  ten)pérez  par  celle  espérance 
l'amerlume  de  votn;  zèle  qui  s'en)p()rte  avec  trop 
d'excès.  Ne  jugez  donc  pas  de  l'état  présent  par  vos 
connoissnnces  passées  :  car  ignorez-vous  les  miracles 
qu'opère  l'esprit  de  Dieu  dans  la  conversion  des 
cœurs?  Peut-être  que  ce  vieux  pécheur  est  devenu 
un  autre  homme  par  la  grâce  de  la  pénitence.  Si 
vous  découvrez  encore  en  sa  vie  quelque  reste  de 
foiblesse  hiunaine,  gardez-vous  bien  de  conclure 
que  c'est  un  Ironîpeur  el  un  hypocrite;  ne  dites 
pas,  comme  vous  faites  :  Ah  1  le  cœur  commence  h 
paroître  ,  le  naturel  s'est  fait  voir  ù  travers  le  masque 
dont  il  se  convroit  ;  car ,  ô  Dieu  !  6  juste  Dieu  !  quel 
est  ce  raisonnement  ?  Quoi  !  s'ensuit-il  qu'on  soit  un 
démon  ,  parce  qu'on  u'cslpas  un  ange;  ou  que  l'ein- 
bràsemenl  dure  encore  ,  parce  que  l'on  voit  (pielque 
fumée  ou  quelque  noirceur  ;  ou  que  la  campagne 
soit  inondée,  parce  que  la  rivière,  en  se  retirant. 
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a  laissé  peut-être  quelques  eaux  en  des  endroits  plus 
profonds;  ou  que  les  passions  dominent  encore, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  peut  être  tout-à-fait  domp- 
tées ?  Vous  dites  que  c'est  malice  ,  et  c'e.st  peut-être 
imprudence;  vous  dites  que  c'est  habitude,  et  c'est 
peut-être  chaleur  et  emportement. 

Ah!  cet  homme,  que  vous  blâmez  d'une  façon  si 
cruelle,  fait  peut-être  beaucoup  davantage.  Non- 
seulement  il  se  blâme,  mais  il  se  condamne;  mais  il 
se  châtie ,  mais  il  gémit  de  son  mal ,  ([u'il  voit  sans 
doute  devant  Dieu  bien  plus  grand,  sans  comparai- 
son ,  que  vos  jugemens  indiscrets  ne  le  font  paroître 
à  vos  yeux.  Cessez  donc  de  vous  égaler  à  la  puissance 
suprême  par  la  témérité  de  juger  vos  frères.  Blâmez 
ce  que  Dieu  blâme ,  condamnez  ce  que  Dieu  con- 
damne; mais  ne  passez  point  ces  limites  sacrées. 
«  Ne  soyez  point  sages  plus  qu'il  ne  faut ,  mais  soyez 
sages  selon  la  mesure  »  [Rom.  xii.  5.)  »  :  c'est-h-dire  , 
ne  jugez  pas  plus  que  Dieu  n'a  voulu  juger.  Autant 
qu'il  a  plu  à  ce  grand  Dieu  de  nous  découvrir  ses 
jugemens,  ne  ci'aignez  point  de  les  suivre:  mais 
croyez  que  tout  ce  qui  est  au-delh  est  un  abîme 
eiïVoyable  où  notre  audace  insensée  trouvera  un 
naufrage  infaillible. 

Ce  n'est  pas  assez ,  chrétiens ,  et  nous  avons  re- 
marqué que  ,  même  en  nous  élevant  contre  les  pé- 
chés publics  ,  nous  tombons  dans  un  autre  excès. 
Nous  exerçons  sur  nos  frères  une  espèce  de  tyrannie  , 
nous  prenons  contre  eux  un  esprit  d'aigreur  ou  un 
esprit  de  dédain ,  et  devenons  tellement  censeurs  , 
que  nous  oublions  que  nous  sommes  frères.  Telétoit 
le  vice  des  Pharisiens  :  ce  n'éloil  pas  la  compassion 
de  noire  commune  foiblesse  qui  leur  faisoit  repren- 
dre les  péchés  des  honnnes  ,  ils  se  tiroieut  hors  du 
pair;  et  comme  s'ils  eussent  été  les  seuls  impec- 
cables ,  ils  parloient  toujours  dédaigneusement  des 
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pécheurs  et  des  publicains  :  ils  s'érigeoient  en  cen- 
seurs publics ,  non  point  pour  guérir  les  plaies  et 
corriger  les  péchés,  mais  pour  s'élever  au-dessus 
des  autres  et  étaler  magnifiquement  leur  orgueilleuse 
justice.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jésus  les  voyant 
approcher  de  lui  dans  cet  esprit  dédaigneux,  il  les 
confond  par  coHe  parole  :«  Celui,  dit-il,  qui  est 
«innocent ,  qu'il  jelte  la  première  pierre.  » 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  en  quel  esprit  nous 
devons  juger,  même  des  crimes  les  plus  scandaleux  : 
gardons-nous  de  (irer  aucun  avantage  de  la  censure 
que  nous  en  faisons;  car  n'avons-noiis  pas  reconnu 
que  ce  n'est  pas  h  nous  de  rien  prononcer ,  mais  de 
suivre  humblement  ce  que  Dieu  prononce?  La  lu- 
mière de  vérité  qui  brille  en  nos  âmes  et  y  condamne 
les  dérèglemens  que  nos  frères  nous  rendent  visibles 
dans  leurs  actions  criminelles  ,  n'est  pas  une  préro- 
gative qui  nous  soit  donnée  pour  prendre  ascendant 
sur  eux;  mais  c'est  une  impression  qui  se  fait  en 
nous  de  la  justice  supérieure  par  laquelle  nous  serons 
jugés  tous  ensemble.  Ainsi  prononçant  par  le  même 
arrêt  leur  condamnation  et  la  vôtre,  pouvez -vous 
en  tirer  aucun  avantage?  et  ne  devez -vous  pas  ,  au 
contraire  ,  être  saisis  de  frayeur  et  de  tremblement? 
Considérez  le  Sauveur  ,  et  voyez  dans  quel  esprit  de 
condescendance  il  dit  à  la  femme  adultère  :  Je  ne 
le  condamnerai  pas.  S:  la  justice  même  est  si  indul- 
gente ,  faut-il  que  la  malice  soit  inexorable?  si  le 
juge  est  si  patient ,  le  criminel  ose-  t-  il  être  rigou- 
reux ?  car  enfin  si  le  crime  que  vous  condamnez, 
si  cet  infâme  adultère  qui  vous  fait  dédaigner  cette 
pécheresse  ,  n'est  pas  dans  votre  cœur  par  consen- 
tement ,  il  n'est  pas  moins  dans  le  fond  de  votre 
malice  ou  dans  celui  de  votre  foiblesse. 

Ignorez-vous,  chrétiens  ,  de  quelle  sorte  les  pé- 
chés s'engendrent  en  nous?  Ils  y  naissent  comme 
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des  vers  :  0*  faluorum  ebulUt  stull i tiam  {Vrov.  x\\ 
2.  );  non  engendrés  par  le  dehors,  mais  conçus  et 
bouillonnans  au -dedans  de  la  pourriture  invétérée 
de  notre  substance,  et  du  fond  malheureusement 
fécond  de  notre  corruption  originelle.  Ainsi,  quand 
les  crimes  que  vous  hlàuiez  ne  seroient  point  dans 
vos  consciences  par  une  attache  actuelle,  ils  sont 
enfermés  radicalement  dans  ce  foyer  intérieur  de 
votre  corruption  ,  et  si  jamais  ils  en  sortent  par  une 
attache  eflective,  en  condamnant  voire  frère,  n'au- 
rez-vous  pas  parlé  contre  vous  et  foudroyé  votre  tête  ? 
Et  quand  nous  ne  tomberions  jamais  dans  ce  niéme 
crime ,  ne  tombons-nous  pas  tous  les  jours  dans  de 
semblables  excès,  également  condamnés  par  cette 
suprême  vérité  qui  est  l'arbitre  de  la  vie  humaine? 
Car  celui  qui  a  dit,  lu  ne  tueras  pas,  a  défendu 
aussi  l'impudicité;  et  quoique  les  tables  des  com- 
niandemens  soient  partagées  en  plusieurs  articles, 
c'est  la  même  lumière  Irès-simple  de  la  justice  divine 
qui  autorise  tous  les  préceptes,  proscrit  tous  les  cri- 
mes ,  réprouve  toutes  les  transgressions. 

«  Toi  donc  qui  juges  les  autres  ,  tu  le  condamnes 
«toi  même  »,.  connue  dit  l'apôtre  {Boni.  ii.  i.  ).  Par 
conséquent  ,  chrétiens  ,  si  nous  osons  condamner 
nos  frères,  et  nous  le  devons  quelquefois,  quand 
leurs  crimes  sont  scandaleux,  ne  condamnons  pas 
leurs  excès,  comme  en  élant  éloignés  :  que  ce  ne 
soit  pas  pour  nous  mettre  h  part,  mais  pour  entrer 
tous  ensemble  dans  un  sentiment  inlinje  et  profond  , 
et  de  nos  communs  devoirs ,  et  de  nos  communes 
foiblesses.  Ainsi ,  nous  souvenant  de  ce  que  nous 
sommes ,  ne  nous  laissons  jamais  emporter  h  ces 
invectives  cruelles,  à  ces  dérisions  outragcuses  qui 
détournent  malicieusement  conlrela  personne  l'hor- 
reur qui  est  due  au  vice  :  c'est  un  jeu  cruel  et  san- 
glant qui  renverse  tous  les  fondemens  de  l'humanild.- 
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«  Un  innocent ,  dit  ïerlullicn ,  parlant  conlre  les 
»jeiix  des  gladiateurs,  c'en  est  ici  une  imaj^e,  ne 
»  fait  jamais  son  plaisir  du  supplice  d'un  coupable  »  : 
Jn7iocens  de  supplicia  alterius  lœtari  non  potest 
(De  Spectac.  n,  19.).  Que  si  c'est  une  cruauté  de 
se  réjouir  du  supplice  de  son  frère,  quelle  horreur, 
quel  meurtre  ,  quel  parricide  de  se  faire  un  jeu,  de 
se  faire  un  spectacle ,  de  se  faire  un  divertissement 
de  son  crime' même  ! 

Si  nous  devons  être  si  réservés  dans  les  péchés 
scandaleux ,  quelle  doit  être  notre  retenue  dans  les 
choses  cachées  et  douteuses!  A  quoi  pensons-nous, 
mes  Frères  ,  de  nous  déchirer  mutuellement  par  tant 
de  soupçons  injustes?  Hélas  !  que  le  genre  humain 
est  malheureusement  curieux  !  chacun  veut  voir  ce 
qui  est  caché,  et  juger  des  intentions.  Celte  humeur 
curieuse  et  précipitée  fait  que  ce  qu'on  ne  voit  pas 
on  le  devine;  et  comme  nous  ne  voulons  jamais  nous 
tromper,  le  soupçon  devient  bientôt  une  certitude, 
et  nous  appelons  conviction  ce  qui  n'est  tout  au  plus 
qu'une  conjecture.  Mais  c'est  l'invention  de  notre 
esprit ,  à  laquelle  nous  applaudissons  et  que  nous 
accroissons  sans  mesure.  Que  si  parmi  ces  soupçons 
notre  colère  s'élève,  nous  ne  voulons  plus  l'apaiser  , 
parce  que  «  nul  ne  trouve  sa  colère  injuste  »:  Nulli 
irascenii  ira  sua  videtur  {rajusta  (S.  Aug.  epist. 
sxxviii.  n.  2.  tom.  11.  col.  85.  ).  Ainsi  l'inquiétude 
nous  prend,  et  par  cette  inquiétude  nourrie  par  nos 
défiance? ,  souvent  nous  nous  battons  contre  une 
ombre  ,  on  plutôt  l'ombre  nous  fait  attaquer  le  corps. 
Nous  frappons  de  peur  d'élre  prévenus,  nous  ven- 
geons une  offense  qui  n'est  pas  encore  :  Ipsd  solli- 
citudine  priiis  malum  facimas  quàm  patimur  (  S. 
Aug.  serm.  cccvi.  n.  9.  tom.  v.  col.  1242.).  Voyez 
Je  progrès  de  l'injustice.  Mon  Dieu  ,  je  renonce  de- 
vant vous  à  CCS  dangereuses  subtilités  de  notre  esprit 
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qui  s'égare.  Je  veux  apprendre  de  votre  bonté  et  de 
votre  sainte  justice  à  ne  présumer  pas  aisément  le 
mal,  cl  voir  et  non  à  deviner,  à  ne  précipiter  pas 
mon  jugement ,  mais  à  attendre  le  vôtre. 

Vous  me  dites  que  si  j'agis  de  la  sorte,  je  serai  la 
dupe  publique,  trompé  tous  les  jours  mille  et  mille 
fois  ;  et  moi,  je  vous  réponds  à  mon  tour  :  Eh  quoi  ! 
ne  craignez-vous  pas  d'être  si  malheureusement  ingé- 
nieux à  vous  jouer  de  l'honneur  et  de  la  réputation 
de  vos  semblables?  J'aime  beaucoup  mieux  être 
trompé  ,  que  de  vivre  éternellement  dans  la  défiance , 
lille  de  la  lâcheté  et  mère  de  la  dissension.  Laissez- 
moi  errer,  je  vous  prie,  de  celle  erreur  innocente 
que  la  prudence,  que  l'humanité,  que  la  vérité 
même  m'inspire  :  car  la  prudence  m'enseigne  h  ne 
précipiter  pas  mon  jugement  ;  l'humanité  m'ordonne 
de  présumer  plutôt  le  bien  que  le  mal;  et  la  vérité 
nîême  m'apprend  de  ne  m'abandonner  pas  témérai- 
rement à  condamner  les  coupables  ,  de  peur  que  sans 
y  penser  je  ne  flétrisse  les  inuocens  par  une  con- 
damnation injurieuse. 

SECOND    POIJST. 

Il  pourroit  sembler,  chrétiens,  que  c'est  presser 
trop  mollement  cette  pécheresse  à  se  censurer  elle- 
même  ,  que  de  lui  ordonner  simplement  de  ne  pécher 
plus ,  et  la  traiter  cependant  avec  une  telle  indul- 
gence; mais  il  faut  vous  faire  comprendre  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  efficace  pour  rappeler  une  ame  éton- 
née au  sentiment  de  ses  crimes. 

JNous  pouvons  voir  nos  péchés ,  ou  dans  la  justice 
de  Dieu  ,  ou  dans  ses  miséricordes  et  dans  les  trésors 
de  ses  bontés  infinies.  Je  soutiens  ,  et  il  est  vrai ,  que 
si  la  justice  nous  les  fait  voir  d'une  manière  plus 
terrible  ,  la  bonté  nous  les  fait  sentir  d'une  manière 
plus  vive  et  plus  pénétrante.  Nos  péchés  sont  con 
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traires ,  je  vous  l'avoue ,  à  la  justice  de  Dieu  qui  les^ 
punit;  mais  ne  le  sont -ils  pas  beaucoup  plus  à  la 
bonté  de  Dieu  qui  les  efface  ?  Que  faites-vous  ,  ô  jus- 
lice  ?  vous  laissez  le  crime ,  et  vous  y  ajoutez  la  peine. 
Mais  vous ,  ô  bonté ,  ô  miséricorde ,  vous  ôtez  tout 
ensemble  la  peine  et  le  crime;  et  en  pardonnant  au 
pécheur ,  vous  portez  au  fond  de  son  cœur ,  par  votre 
indulgence ,  la  lumière  la  plus  perçante  pour  con- 
fondre son  ingratitude. 

La  justice  tonne  et  foudroie;  que  fait-elle  par  ses 
foudres  et  par  son  tonnerre?  elle  remplit  l'imagina- 
tion de  la  (erreur  de  la  peine.  La  bonté  va  bien  plus 
avant,  qui ,  par  ses  facilités  et  ses  compassions,  fait 
sentir  au-dcdans  l'horreur  de  la  faute.  Au  milieu  du 
bruit  que  fait  la  justice,  dans  la  crainte,  le  mouve- 
ment ,  le  cœur  se  trouble ,  et  h  peine  se  sent-il  lui- 
même  :  il  se  resserre  en  lui-même,  il  voudroit  se 
cacher  à  ses  propres  yeux  :  il  fuit  de  toute  sa  force 
la  colère  qui  le  poursuit;  et  pour  fuir  plus  précipi- 
tan)ment  il  voudroit  pouvoir  se  séparer  de  soi-même, 
parce  qu'il  trouve  toujours  dans  son  fond  un  Dieu 
ven2:eur.  Les  douceurs  de  la  bonté  dilatent  le  cœur 
pour  recevoir  les  impressions  du  Saint-Esprit  :  tout 
s'épanche,  tout  se  découvre,  et  jamais  on  ne  sent 
mieux  son  indignité  ,  que  lorsqu'on  se  sent  prévenu 
par  une  telle  profusion  de  grâces. 

Quand  Joseph  se  découvrit  à  ses  frères ,  et  qu'il 
leur  dit  ces  paroles  :  «  Je  suis  Joseph  votre  frère  , 
«que  vous  avez  vendu  en  Egypte,  ils  furent  saisis 
»  d'une  grande  horreur»  [Gènes,  xlv.  4-  3.);  ils 
sentirent  bien  qu'ils  avoient  mal  fait  de  le  livrer  de  la 
sorte.  Mais  lorsqu'il  commença  non-seulement  h  les 
rassurer,  mais  h  les  excuser,  et  qu'il  leur  dit  ces 
paroles  ;  «  Eh  I  ne  vous  allligez  pas  de  m'avoir  vendu , 
»  ce  n'a  pas  tant  été  par  votre  malice  que  par  un  con- 
«  seil  de  Dieu  qui  vouloit  vous  préparer  ici  un  libéra- 
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n\ev.v  par  une  lelie  aventure  »  {Ibid.  5.  7.  8.  ). 
Et  lorsquft  il  les  embrassa,  et  qu'il  pleura  sur  cha- 
»cun  d'eux  en  particulier  »  El  ploravît  super  sin- 
qulos  (  Ibid.  i5.  ) ,  ah!  les  reproches  les  plus  san- 
glans ,  qu'il  auroit  pu  inventer  contre  eux ,  n'eussent 
pas  été  capables  de  les  faire  entrer  dans  le  sentiment 
de  leurs  crimes,  h  l'égal  de  ces  larmes,  de  celle 
tendresse,  de  ces  embrassemens  imprévus  d'un  frère 
si  outragé ,  et  néanmoins  si  bon  ,  si  tendre  et  si  bien- 
faisant. 

Il  en  est  de  même  de  notre  grand  Dieu  :  qu'il 
tonne,  qu'il  menace  et  qu'il  foudroie,  qu'il  cric  à 
mon  ame  élonnée  ,  par  la  bouche  de  son  pronhète  : 
Tu  m'as  quitté,  infidèle;  tu  l'es  abandonnée  h  tous 
les  passans  ,  épouse  volage  et  parjure:  Taautemfor- 
nlcala  es  cum  amatorlbiis  intdtis  (  Jerem.  m.  1.)  , 
j'entre  à  la  vérité  dans  le  sentiment  de  mes  horribles 
infidélités,  i\lais  lorsqu'il  ajoute  après  :  «  Toutefois 
»  retourne  h  moi ,  et  je  te  recevrai ,  dit  le  Seigneur  ;  » 
c'est  ce  qui  achève  de  percer  mon  cœur,  je  ne  vois 
jamais  mieux  mes  ingratitudes  qu'au  milieu  de  ces 
bontés  si  peu  méritées.  Non  ,  mes  Frères  ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  efficace  pour  nous  faire  rentrer  en  nous- 
mêmes  ;  ces  bontés  si  gratuites  ,  si  abondantes  ,  si 
inespérées,  si  surprenantes  ,  poussent  l'ame  jusqu'à 
son  néant;  et  les  larmes  d'un  père  attendri,  qm 
tombent  sur  le  cou  de  son  prodigue,  lui  font  bien 
mieux  sentir  son  indignité  que  les  reproches  amers 
par  lesquels  il  auroit  pu  le  confondre. 

Venez  donc  ici ,  chrétiens,  et  écoutez  Aotre  Sau- 
veur qui  vous  montre  vos  ingrat  itiules.  Ce  n'est  pas 
lia  voix  de  son  tonnerre,  ni  le  cri  de  sa  justice  irri- 
tée que  je  veux  faire  retentir  à  vos  oreilles  :  parlez  , 
amour,  parlez  ,  indulgence, parlez, bontés  attirr;ntes 
d'un  Dieu  qui  êtes  venu  chercher  les  pécheurs ,  qui 
leur  veut  faire  sentir  leur  indignité  non  pprla  vio- 
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lence  de  ses  reproches  ,  mais  par  l'exc^-s  de  ses 
j^ràces  ,  non  en  prononçant  leur  sentence,  mais  en 
leur  accordant  leur  absolution.  C'est  la  méthode  du 
Sauveur  des  âmes  :  il  ne  dit  rien  de  fâcheux  ni  aux 
])écheurs ,  ni  aux  publicains  qui  conversoient  avec 
lui  :  il  tourne  toute  son  indignation  contre  les  pha- 
risiens hypocrites  ,  dont  le  superbe  chao;rin  s'oppo- 
soit  à  la  conversion  des  pécheurs.  Pour  lui  ,  qui 
éfoit  venu  pour  rechercher  et  porter  sur  ses  épaules 
ses  brebis  perdues  ,  il  ne  rebute  point  les  pécheurs 
par  un  dédain  accablant  et  par  des  paroles  déses- 
pératjles:  il  ne  dit  rien  de  rude  ni  à  Madeleine,  ni 
h  la  Samaritaine  ,  ni  à  la  femme  adultère;  et  sans  les 
confondre  par  ses  reproches,  il  laisse  faire  cet  ou- 
vrage ,  et  à  l'excès  de  leurs  crimes,  cHi  l'excès  de 
ses  grâces. 

Ah!  il  n'y  a  plus  moyen  de  lui  résister,  il  faut 
mourir  de  regret  d'avoir  offensé  si  indignement  une 
telle  miséricorde.  Car  d'où  vient  cette  facilité  et 
celte  indulgence?  est-ce  qu'il  n'a  pas  horreur  des 
péchés ,  lui  qui  vient  mourir  pour  les  expier  ?  est-ce 
qu'il  n"a  pas  la  puissance  de  les  châtier,  lui  entre 
les  mains  duquel  toutes  les  créatures  sont  autant  de 
foudres?  est-ce  que  les  paroles  lui  manquent  pour 
convaincre  nos  ingratitudes  ,  lui ,  mes  Frères  ,  dont 
le  moindre  mot  pouvoit  laisser  sur  le  front  une  im- 
pression de  honte  éternelle?  D'où  vient  qu'il  se  tait 
et  qu'il  dissimule?  c'est  qu'il  connoit  nos  foiblesses  , 
c'est  qu'il  a  pitié  de  nos  maux.  Encore  une  fois  , 
mes  Frères ,  il  faut  mourir  de  regret  ;  et  en  même 
ten)ps  qu'il  nous  dit  :  Je  ne  te  condamne  pas,  il  faut 
ramasser  ensemble  tout  ce  qu'il  y  a  dans  nos  âmes 
et  de  force  et  d'infirmité  ,  et  de  lumières  et  de  té- 
nèbres, et  de  péchrs  et  de  grâces  ,  pour  nous  con- 
dau)ner  nous-mêmes  et  confondre  devant  sa  face  nos 
trahisons  et  nos  perfidies. 
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D'autant  plus  ,  chrétiens,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort ,  que  celle  indulgence  lui  coûte  Lieu  cher  ; 
c'est  ici  qu'il  faut  entendre  ,  c'est  ici  ce  qui  doit 
presser  un  cœur  chrétien.  Si  Jésus  nous  est  facile  et 
indulgent ,  il  a  acheté ,  mes  Frères  ,  cette  indulgence 
qu'il  a  pour  nous,  par  des  rigueurs  inouies  qu'il  a 
souirertcsenlui-niêoie.  Il  n'a  pardonné  aucun  crime, 
il  n'a  dit  aucune  parole  de  miséricorde  ,  de  douceur, 
de  condescendance  ,  qui  ne  lui  ait  coûté  tout  son 
sang  :  car  que  mériloit  le  pécheur,  d'un  Dieu  irrité, 
sinon  des  n)enaccs  ,  des  rebuts,  des  arrêts  de  mort 
éternelle  ?  Mais  Jésus  noire  saint  pontife  ,  pontife 
vraiment  charitable  et  compatissant  à  nos  maux  , 
a  voulu  nous  traiter  avec  indulgence;  et  pour  ac- 
quérir ce  beau  droit  de  nous  traiter,  quoique  in- 
dignes ,  avec  une  bonté  paternelle,  il  s'est  aban- 
donné volontairement  h  des  rigueurs  insupportables. 
Venez  à  la  croix ,  ]\ladeleine  ;  venez-y  ,  o  femme 
adultère  de  notre  Evangile  ,  voyez  les  coups  de 
foudre ,  voyez  les  rigueurs  ,  voyez  le  poids  des  ven- 
geances qui  accable  ce  Dieu -homme;  voyez  le  ciel 
et  la  terre  conjurant  sa  perte  ,  les  hommes  furieux, 
son  Père  implacabh»  ,  l'enfer  déchaîné  contre  lui. 
0  quel  excès  de  rigueur!  C'est  par-lh  qu'il  a  mérité 
de  vous  pouvoir  traiter  doucement. 

Le  croyiez  vous  ,  pauvres  âmes  ,  lorsqu'il  vous 
parloil  si  obligeamment ,  croyiez-vous  que  cette 
douceur  lui  coûtât  si  cher?  ^'ou»  croyiez  peut-être 
alors  qu'il  vous  faisoit  une  grâce  qui  ne  lui  coùloit 
autre  chose  que  d'ouvrir  seulement  son  cœur,  trésor 
inépuisable  de  compassion  ;  et  il  faisoit  un  échange; 
et  pour  faire  luire  sur  vous  un  rayon  de  faveur  di- 
vine ,  il  se  dévouoit  intérieurement  à  des  rigueurs 
infinies  ,  h  des  duretés  intolérables.  A  vous  donc 
toute  la  douceur,  à  lui  loutes  les  amerl urnes;  à  vous 
les  consolations,  à  lui  les  délaissenxens  ;  li  vouï-.  la 
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facililé,  le  pardon  ,  la  condescendance,  h  lui  les 
foudres,  à  lui  les  tempêtes,  et  tout  ce  que  peut  in- 
venter une  colère  inflexible  el  inexorable.  Mes  freines, 
c'est  à  ce  prix  que  Jésus  nous  est  indulgent.  Pou- 
vons-nous ,  après  cela  ,  arrêter  les  yeux  sur  les  bon- 
tés qu'il  exerce,  sans  avoir  le  cœur  pénétré  de  ce 
que  lui  coûtent  nos  crimes  ?  Autant  de  grâces  qu'il 
nous  donne,  autant  de  péchés  qu'il  nous  remet  , 
autant  de  fois  qu'il  nous  dit.  Je  ne  te  condamne- 
rai pas;  et  il  nous  le  dit  h  chaque  moment.  Nous 
devons  croire,  mes  Frères,  qu'il  étale  autant  de 
fois  h  nos  yeux  toutes  les  rigueurs  de  sa  croix  et 
toute  l'horreur  du  Calvaire.  El  comme  à  chaque 
moment  son  enfer  devoit  s'ouvrir  sous  nos  pieds, 
autant  d'inslans  qu'il  nous  accorde  pour  prolonger 
h;  temps  de  la  pénitence,  autant  nous  dil-il  de  fois  : 
Vois  ,  je  ne  te  condamne  pas  ,  puisque  je  t'at- 
tends; je  ne  te  condamne  pas,  puisque  je  t'invite; 
Je  ne  le  condamne  pas  ,  puisque  je  te  presse ,  et  que 
je  ne  cesse  de  te  dire  :  Retourne  ,  prévaricateur,  et 
tu  vivras;  retournez,  enfans  perfides;  retournez, 
épouses  déloyales  :  «  et  pourquoi  voulez-vous  périr , 
»  maison  d'Isracl  »  ?  [Etecli.  xxxiii.  ii.  )  Donc,  mes 
Frères,  autant  de  momens  que  Jésus  nous  attend  h 
la  pénitence ,  autant  de  fois  ,  non  sa  voix  mortelle  , 
mais,  ce  qui  est  beaucoup  davantage,  sa  bonté,  sa 
miséricorde,  sa  patience  déclarée,  son  sang,  sa 
grâce,  son  Saint-Esprit,  nous  disent  au  fond  du 
cœur  :  Je  ne  te  condamne  j)as;  va  ,  et  désormais  ne 
pèche  plus.  Et  tout  cet  excès  de  miséricordes  dont 
nous  ressentons  ic  fruit ,  nous  rappelle  aux  rigueurs 
horribles  qui  en  ont  été  la  racine.  Donc ,  ô  Jésus  ! 
ô  divin  Jésus  !  que  vos  miséricordes  sont  pressantes  ! 
ah  !  dans  le  moment  que  je  les  ressens,  je  vois  toutes 
vos  plaies  se  r'ouvrir ,  tout  votre  sang  se  déborder. 
11  faut  pleurer  du  sang  ,  pour  le  mêler  avec  celui  que 
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VOS  tendresses  et  mes  duretés  ,  que  vos  bontés  et  mes 
injïratitudcs  vous  ont  fait  répandre. 

Laissons-nous  toucher ,  chrétiens  ,  à  cet  excès  de 
miséricorde,  et  apprenons  aujourd'hui  à  voir  toute 
l'horreur  de  nos  crimes  dans  la  ^râce  qui  nous  les 
romct.  0  Gardez-vous  d'affliger  et  contrister  l'Esprit 
»  de  Dieu  »  :  I\'o[ite  contristnre  Spiritum  sanclum 
(  Ephes.  IV.  3o.  ).  Celte  allliction  ne  marque  pas 
tant  l'injure  qui  est  faite  h  sa  sainteté  par  notre  injus- 
tice ,  que  la  violence  que  souffre  son  amour  méprisé 
et  sa  bonne  volonté  frustrée  par  notre  résistance 
opiniâtre.  Aflliger  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  l'a- 
mour de  Dieu  opérant  en  nous  pom^  lui  gagner  nos 
cœurs  par  sa  bonté.  Il  se  mesure  avec  nous  par  les 
tendresses  de  son  amour ,  par  les  empressemens  de 
sa  miséricorde.  Combien  la  dureté  est-elle  inhérente  , 
si  elle  ne  s'amollit  pas  ,  etc. 
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ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 

POUR  LE  MÎMB  JOUE  , 

PRÊCHÉ  A  CLAYE  (*). 

r.'iralk'le  des  loris  des  hérétiques  avec  ceux  des  mauvais 
catholiques. 


Lire  l'Èv(u\gUe  de  la  femme  adultère. 


JCiXPOSiTiON.  Jésus-Chrîsl  effraie  et  éloigne  les  cou- 
paLles  :  que  ne  doit  craindre  [la  même l'emnie  adul- 
tère ]  ,  quand  il  ne  restera  que  linuocence?  Voici 
celui  qui  peut  juger  parce  (|u'il  est  juste  :  mais  il 
j)eut  aussi  justifier,  parce  qu'il  est  juste.  Pourcon- 
danmer  ,  il  Tant  être  juste  :  mais  aussi  pour  justifier, 
il  faut  être  juste.  Vous  tremblez  pour  ccllt;  femme 
adultère ,  parce  qu'elle  est  devant  le  juste  :  espérez 
pour  elle  et  pour  vous ,  parce  qu'elle  est  devant  le 
juste  qui  justifie. 

Qui  est  cette  femme  adultère  ?  l'ame  chrétienne  : 
son  image  au  chapitre  seizième  d'Ezéchiel.  .Née  dans 
ton  impureté,  dans  ton  sang,  on  ne  l'a  point  lavée, 
on  ne  t'a  point  coupé  le  nombril  :  tes  péchés  sont 

(*.}  Bourg  pri'S  de  Meaux. 
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sur  toi ,  ni  la  cliair  ni  ses  désirs  ne  sont  retranchés. 
Elle  a  été  jetée  en  terre  en  naissant  dans  des  désirs 
terrestres  et  sensuels.  Elle  a  crû;  et  ses  niamelles  se 
sont  enflées;  la  chair  a  pris  de  nouvelles  forces.  Elle 
est  venue,  permettez-moi  de  le  dire  dans  les  paroles 
du  prophète,  elle  est  venue  à  l'âge  des  amans.  Je 
l'ai  aimée  ,  dit  le  Seigneur  ,  j'ai  étendu  sur  elle  mon 
vêtement ,  je  l'ai  épousée ,  je  lui  ai  donné  ma  loi , 
j'ai  reçu  la  sienne;  je  l'ai  reçue  dans  ma  couche. 
Est-ce  qu'elle  élolt  helle  ?  Non  ,  elle  éloit  enccro  dans 
son  impureté.  Je  l'ai  lavée  [par]  le  baptême.  Elle 
n'avoil  point  éjé  ointe  d'huile  :  je  l'ai  ointe  de  l'huile 
céleste;  je  lui  en  ai  fait  un  signe  sur  le  front ,  signe 
qu'elle  étoit  rachetée  par  la  croix  de  Jésus-  Christ; 
elle  a  été  faite  mienne  ,  une  chair  avec  moi  par  l'eu- 
charistie :  corps  h  corps,  cœur  à  cœur,  esprit  à 
esprit.  Elle  est  devenue  belle  :  ses  ornemens  ,  des 
colliers,  des  pendans  d'oreilles.  Elle  étoit  belle,  sa 
beai'.té  célébrée  aux  environs.  Etoit  -  elle  belle  par 
elle-même?  Non  ,  dit  le  prophète,  belle  de  la  beauté 
que  je  lui  avois  donnée.  Elle  m'a  quitté,  la  déloyale. 
Voyez  les  degrés;  d'abord  elle  n'a  eu  qu'un  amant  : 
[elle  étoit]  timide  ,  tremblante.  [Mais  ensuite]  elle 
s'est  abandonnée  et  prostituée  h  ceux  qu'elle  aimoit , 
à  ceux  [même]  qu'elle  ne  connoît  pas.  Sa  volonté 
lui  a  fait  commetti  e  certains  crimes  ,  sa  complaisance 
lui  en  fait  commettre  certains  autres.  Au  coumien- 
cement  elle  se  laissoit  corrompre  par  les  récom- 
penses; elle  corrompt  les  autres  mainl(;nant.  Voyez 
comme  elle  descend  dans  la  profondeur  dr;  l'ini- 
quité. 

Ah  !  malheureuse  !  qui  te  pourra  purifier  de  ton 
crime?  Elle  va  encore  plus  avant  ;  /Edl/îcasti  tibi 
lupanar  ;  <>  Vous  vous  êtes  bâti  un  lieu  de  prostilu- 
)>tion  ,  un  lieu  déshonnête  »  :  Une  conscience  entiè- 
rement corrompue ,  profession  publique  du  crime. 


4'28       SUR    LES    TORTS    DES    HÉRÉTIQUES  >     ETC. 

repos  dans  le  crime,  nul  reproche  de  la  conscience, 
icpos  dans  l'opprobre;  on  n'a  honle  que  de  n'être 
pas  assez  impudente;  ou  ne  rougit  que  de  conserver 
(juelcpjc  reste  de  pudeur.  Ah  1  malheureuse  !  tu  as 
élevé  le  sijiue  de  la  prostitution,  les  enseignes  de  la 
vanité  ,  du  luxe.  [  Tu  as  couru  après  ]  les  Ghaldéens , 
les  Egyptiens ,  etc.  [  tu  l'es  ]  prostituée  et  ahandonnée 
sans  mesure.  Je  te  livrerai  h  tes  amans  [  tes  njau- 
vaises  inclinations] ,  afin  qu'ils  te  perdent,  qu'ils  te 
ravagent. 

Mais  voici  le  comLle  :  lu  es  scmhlable  h  ta  mère, 
à  la  gcnlilité  dont  tu  es  sortie.  Tu  as  justifié  Sodome  , 
ta  sœur  aînée  :  le  judaïsme  ,  «  Jérusalem  ,  Sodome 
«spirituelle  où  leur  Seigneur  a  été  crucifié»  [ylpoc. 
XI.  8.  )  :  et  Samarie  ,  la  jeune  sœur,  l'hérésie  ;  tou- 
jours postérieure  h  l'Eglise.  Dites -moi  qui  de  mes 
prédécesseurs  [ne  condanmc  pas  vos  erreurs  et  votre 
con<luite]?  Vous  méprisez  celle  chaîne  de  la  suc- 
cession; c'est  assez  [répondez-vous]  ,  d'avoir  Dieu  , 
non  la  succession  de  la  doctrine.  O  foihlesse  !  comme 
qui  diroit  :  Je  veux  garder  les  eaux ,  je  ne  me  soucie 
pas  du  canal.  Tu  as  justilié  Sodome  ,  ta  sœur  aînée  : 
le  judaïsme,  le  Juii"  a  criicifié  le  Seigneur  de  la 
gloire;  mais  «s'ils  l'avoient  connu  ,  dit  saint  Paul  (/. 
n  Cor.  II.  8.),  ils  ne  l'auroient  jamais  fait»:  tu  le 
sacrifies  ,  le  sachant  et  le  connoissant  pour  tel.  [  Ils 
sont]  fidèles  h  Moïse,  qui  est  loué  dans  toutes  les 
synagogues,  qui  leur  a  imposé  un  joug  de  fer,  «que 
))  ni  nos  pères  ni  nous  n'avons  pu  porter»  [Act.  xv. 
lo.  );  et  nous  infidèles  h  Jésus,  doiit  le  joug  est  si 
doux  et  le  fiirdeau  si  léger. 

Mais  comment,  Samarie  la  cadette  [en  a-t-elle 
usé]?  Elle  a  méprisé  l'Eglise,  [s'est]  séparée  de  sa 
communion,  grand  crime;  mais  tu  l'as  justifiée: 
car  croire  l'Eglise,  et  ne  point  vivre  selon  l'Eglise, 
[c'est  un  plus  grand  crime].  Elle  a  méprisé  le  ca- 
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rêrae;  el  loi ,  ou  lu  ne  le  fais  pas  ,  le  croyant  d'oLli- 
2;ation  ,  ou  lu  le  fais  judaïqueiiienl.  Tu  l'as  justifié  : 
car  est-ce  cjue  ces  viandes  sont  impures?  Non,  il 
lalloit  s'abstenir  des  jeux,  des  plaisirs,  du  moins 
des  péchés  ,  des  médisances.  Elle  a  retranché  la 
confirmation  contre  [  la  pratique  expresse  des  apô- 
tres], tu  la  justifies  [en  montrant  si  peu  de  zèle 
pour  celte  foi  à  laquelle  les  pères  ont  tout  sacrifié, 
que  tu  t'élois  engagé  de  défendre  aux  dépens  même 
(le  la  vie,  en  recevant  ce  sacrement].  Elle  a  re- 
tranché l'extrême- onction  ,  pour  ne  pas  mourir 
comme  entre  les  mains  des  apôtres;  tu  la  justifies 
[par  l'opposition  de  toute  la  vie  aux  maximes,  à 
l'esprit,  ;uix  exemples  de  ces  fondateurs  de  ta  reli- 
gion ].  Elle  a  retranché  le  sacrement  de  pénitence 
contre  [  l'inslilntion  sainte  de  Jésus-Christ,  l'usage 
constant  de  l'anliquilé  1.  ïu  la  justifies,  [par  l'abus 
continuel  que  lu  fais  de  ce  sacrement ,  pour  perpé- 
luer  tes  désordres].  Elle  a  retranché  le  sacrement 
[de  l'euchai'istie].  Je  ne  veux  croire,  [dit- elle]  , 
que  ce  que  je  vois,  etc.  ;  lu  la  justifies  ,  le  croyant 
el  le  profanant.  On  devroit  connoilre  sa  présence  à 
ton  respect  ,  comme  le  roi  ,  où  l'on  voit  la  Coiu'  dé- 
couverte et  respectueuse  :  tu  la  justifies  [par  tes 
irrévérences  ,  le  peu  de  préi>aralion  qu(^  lu  apportes 
à  la  réception  de  ce  sacrement  auguste  ,  le  peu  de 
fruit  que  tu  en  relires,  l'indécence  et  l'irréligion 
avec  laquelle  tu  assisti^s  au  sacrifice  redoutable  de 
lios  aulels  ].  Appuyer  sur  l'un  et  sur  l'autre;  sur  le 
lort  de  riicrésie  <'t  le  pliïs  grand  tort  des  catholiques  , 
(pli  méprisent  [ou  totirnent  à  letu'  perte  tant  dj 
moyens  de  salut  ].  Tout  parcouru  ,  quelle  espérance 
pour  loi?  Ah!  dit  le  Seigneur,  je  me  souviendrai 
des  jours  de  ta  jeunesse,  je  renouvellerai  mon  pacte  , 
ma  foi  que  je  t'ai  donnée.  Ce  n'est  pas  elle  qui  re- 
vient ,  c  est  Dieu  :  exhortation  à  écouler  sa  voLx. 
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[Ne]  plus  distinguer  les  anciens  et  les  nouveaux 
catholiques  ,  abolir  ces  restes  de  division.  Je  ne  me 
relâcherai  pas ,  je  reviendrois  du  tombeau.  J'ai  un 
second  ,  le  Roi  :  humble  sujet  partout  ailleurs  ,  dans 
la  religion  j'ose  dire  que  le  prince  ne  va  que  le  se- 
cond. 
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